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NOTE DE L'ACTEUR
Des circonstances qu'il serait inutile d'expliquer avaient nécessité de légers retranchements dans la première édition de cet ouvrage; les mêmes raisons ne subsistant plus , la seconde édition sera parfaitement conforme au manuscrit. On laisse subsister Y Avis de V éditeur qui voulut bien se charger, U 7 a quelques mois, de faire imprimer Y Adresse des parents. Quoique ce morceau soit très-court , il sera aisé d'y reconnaître la sainte colère et le style vigoureux d'un grand défenseur des bons principes.
AVIS DE L'ÉDITEUR , M. MALLBT DU PAN
A son passage. en Piémont, rautem* nous a confié le manuscrit de Touvrage que Ton ta lire. II ne faut pas se méprendre au titre
6 ADEIS3SE
« gerver se^ forces et ses moyens pour le trioDiidie de « la liberté, de l'égalité;
« ÇiCen çoniro^diçtion de ces principes ^ il s'est fait a une émigration extraordinaire de gros propriétaires « et de ci-devant privilégiés,
a Qu'il doit être glorieux pour un citoyen vertueux (c et patriote d'habiter son pays dès que le despotisme « armé et tous ses suppôts en sont bannis , et qu'il faut a être Tennemi de sa patrie et de Tégalité pour la fuir « au moment de sa régénération, décrète ce qui suit :
ce Article premier. — Tous les citoyens qui ont émiff gré dès le 1^^ août sont invités à reprendre Içur do- <c micile dans le laps de deux mois; et, provisoirement, a tous leurs biens seront séquestrés ; avec défense à tous « les procureurs, débiteurs, etc., de ne rien aliéner, « hypothéquer ou acquitter , etc.
(c ARTICLE 2. — Il est défendu à tout notaire... d^au* ff thentiquer aucun acte de vente, quittance, échange, ff accusement ou autre en faveur d'un émigré, sans la «permission des municipalités, qui répondront des sui* « tes de Tacte au préjudice de la nation (!)• »
A la première lecture de ces étranges décrets, il fut permis de n'y voir que le résultat d'un de ces enthousiasmes momentanés qui égarent jusqu'à l'homme de bien , et dont la probité, avertie par le remords, se hâte de rougir.
(1) Un chef-d'oeuTro du Code allQbroge, bien supérieur à tout le reste, c'est rincroyable préambule de la loi sur les biens du clergé : en le lisant, on se rappelle robstrvatiom d« Mirakeau» dans sa MonarGhie prosaienne , « qu'il est impossible qu*on raisonna bi^ dans un pays pà V(m écrit ridiculement. « Ce préambule ayant besoin d'aide pour franchir les frontières de l'Allobrogie, nou^ 1« publierons à la fin da œ petit ouvrage, pour l'attaober, suitapt I*expr68-
8xm iwufapes^'qi^ ^m^ fr^vç^ m t^i dfi fifnprmi^.
LA CONVBHTION NATION ALB
On nous traitait A^ émigrés dans le décret, quoique nous n^eussions absoloment rien de commun avec les ànîgrés français auxquels on prétendait nous assimiler.
On nous traitait Ab privilégiés j et nous l'étions si peu, qae c'était un problème de savoir si , en regardant la Doblesse oraime un élément de la constitution monar* diique , il nous restait assez de privilèges pour remplir notre destination politique.
On ne nous accordait que deux mois pour rentrer en Savoie , et cette précipitation était une cruauté inouïe 8006 le double aspect de la saison et des chemins. Cruauté d^ailleurs tout à fisit inutile, puisque notre présence, plus ou moins retardée, était parfaitement indifférente à la chose publique.
Nous commençâmes donc par demander des délais. Nous représentâmes les frais immenses et les dangers d'un voyage de cette espèce entrepris au cœur de la sai« son rigoureuse , avec des femmes et des enfants.
Tout parlait pour nous : quelle apparence qu'on nous refusât une faveur aussi simple ? Cependant, nous nous trompions; on fut inexorable.
Combien il nous en coûta de nous transplanter de nouveau ! Avec quel déchirement de cœur nous quitta* mes les foyers de l'hospitalité pour obéir à un décret tyrannique , d'autant plus amer pour nous qu'il partait de la main de nos compatriotes , de cette assemblée allobroge dont la main lourde et cruelle détruisait tout , semait la désolation de toute part , et faisait le mal pour le mal sans réflexion et sans motif.
Le pouvoir, quand il est à sa place, possède toujours , plus ou moins , une certaine modération , et, pour ainsi
dire, un6 certaine pudear qui assouplit le joug des lois, et sait épargner des larmes lors même qu^il se détermine à sévir. Il agit sans secousse, avec une force tranquille qui forme son caractère distinctif.
Ainsi le fleuve bienfaisant , retenu dans le lit que lui ont creusé la nature et le temps, s^avance majestueuse* ment au travers des provinces qu'il enrichit, et le si-* lence rapide de ses ondes étonne et réjouit les regards.
Mais le fils de Forage, le torrent vagabond, passe, détruit et disparaît.
S. M. le roi de Sardaigne ayant laissé à toute sa noblesse non militaire la liberté de venir en Savoie défendre ses propriétés , nous avions lieu de croire , au moins, que le sacrifice pénible de nos inclinations serait le seul qu'on nous demanderait, et qu'en vivant paisiblement sous les lois du gouvernement qui nous protège , nous n'avions plus aucun malheur à redouter.
Mais c'était encore une erreur , et il se trouve que nous n'avons obéi au décret, que nous n'avons quitté une terre hospitalière , que nous n'avons rejoint nos foyers, que pour contempler notre ruine de plus près.
Par une interprétation révoltante du décret du 26 octobre, on veut étendre la disposition aux militaires, c'est-à-dire à la plus grande partie de la cUdes^ant noblesse.
Il est cependant de la plus grande évidence que la qualification dH émigrés, qui ne nous convient nullement, convient encore moins aux militaires, et qu'il faut violer les lois du langage, autant que celles du bon sens, pour l'attribuer à des hommes essentiellement errants, ainsi que leurs drapeaux.
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L'assemblée des AUobroges adoptait eUe-méme ces principes sans s^en apercevoir; car en militant (i) ce qn'elle appelait les émigrés à rejoindre leur domicile ordinaire^ elle excluait formellement les militaires de la disposition de son décret.
Néanmoins, quel est notre étonnement d^apprendre qne, jusque dans le sein de la Convention, les propriétés des militaires sont menacées, et de voir même commencer les séquestres de toutes parts, sans aucune loi qui les ordonne*
Longtéinps nous avons nourri une espérance bien douce : nous osions nous flatter que l'humanité parlerait aux cœurs de nos compatriotes ; que, loin de donner ane extension cruelle à une loi déjà trop cruelle, ils s'empresseraient, au contraire, d'en tempérer la rigueur. Le diroDS-nous ? Nous attendions encore davantage, par une suite de ce penchant naturel qui s'éteint si difficilement dans les âmes bien nées ; nous espérions que les auteurs du mal, ou leurs représentants, le répareraient eux-mêmes de la manière la plus noble et la plus solennelle ; qu'un beau mouvement de générosité les engagerait à prendre la parole, à plaider la cause des militaires au tribunal de la Convention , maintenant que la Savoie est réunie à la France, et à vous conjurer eux-mêmes de mettre les propriétés des militaires sous la sauvegarde de la loi.
Mais toutes les consciences sommeillent, toutes les bouches sont muettes ; il faut enfin cesser de croire à la
(1) Cette délicatesse est remarquable : rassemblée vl ordonne point, elle xCenjoint ]>as : ce sont là des expressions profanées par les édite des tyrans. Elle se eoDtente de nous infAterk nous séparer de nous-mêmes, pas davant9gey et seulement à peine de la confiscation de tons nos biens. — Douce et élégante soureiaine !
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justice^ à la bonté, à la générosité des hommes; il faot surmonter une grande répugnanoe, et demander justice. Nous dénonçons à vous et à l'Europe le brigandage le plus odieux peut-être qu'on ait jamais tenté à Tombre des lois. Nous vous demandons, pour votre honneur, nous pouvons le dire hardiment, autant et plus que pour notre propre intérêt, le rapport et l'anéantissement radical de ce décret du 26 octobre, décret inique et absurde sous tous les points de vue ; et nous demandons encore; pour éviter toute équivoque et toute fausse interprétation, que les propriétés de tout Savoisien au service de la cour de Turin^ ou simplement absent^ soient mises sous la protection et la sauvegarde de la loi.
Sans la défaveur qui nous assiège, il n'y aurait aucun doute sur le succès de notre demande : nos moyens sont victorieux; et, pour en être convaincu, il suffit de vouloir nous entendre.
Partons d'abord d'un principe incontestable sur lequel il est impossible que les opinions soient divisées : c'est que le 22 septembre dernier, à six heures du matin, Victor- Amé III était notre légitime souverain. A cette époque, les militaires répandus dans la Savoie, et qui voyaient depuis longtemps les préparatifs hostiles de nos voisins, ne doutaient point qu'ils ne fussent destinés à défendre cette province, et, dans une honorable im-^ patience, ils attendaient le moment de signaler leur valeur. Mais il était écrit que leur bonne volonté devait être inutile; il fallut s^éloigner sans combattre. Tirons le rideau sur des événements inexplicables, et surtout gardons-nous d'insulter l'honneur. Le courage malheu* reux et trompé doit exciter dans tous les cœurs bien faits une compassion respectueuse, fort éloignée du lan-
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gage adopté par tant d'hommes incoosidérés. Mais ces gens-là parlent leur langage : laissons^-les^ et poarsui*
YOQS.
Nous osons vous demander, législateurs, quel était, à cette époque si funeste pour nous, le devoir des mi* litaires savoisiens ? Il ne peut y avoir qu'une réponse : Ils deif aient suivre leurs tlrapeaux. Interrogez tous les hommes et tous les siècles^ vous n'en obtiendrez pas d'autre. Sans discipline, il n^y a plus d'état militaire, et si le soldat raisonne, il n'y a plus de discipline. Ces mi* litaires devaient donc obéir à la voix de leurs chefs, qui les appelaient en Piémont ; et c'est ce qu'ils ont fait. Vous voyez qu^ils sont sans reproche. Tout ce qui est arrivé leur est absolument étranger. La moralité de chaque action humaine est fixée par un acte momentané et irrévocable. L'action, bonne ou mauvaise, l'est pour toujours, et aucune circonstance postérieure ne peut en changer la nature.
Un mois après l'époque dont nous parlons, un nou-* veau souverain s'éleva tout à coup eu Savoie, pour faire bientôt place à un troisième; il est permisaux militaires savoisiens d'ignorer ces grands événements. Ils ont aujourd'hui le même souverain qu'ils avaient alors; ja« mais ils n'en ont changé, jamais ils n'ont abandonné les terres de sa domination ; et l'armée entière était en Piémont plusieurs jours avant la naissance de la Gonven*^ tion souveraine des Allobroges* Le nouveau souverain était donc pour eux au rang des puissances étrangères, et ils n'avaient aucun ordre à recevoir de lui.
On objecte qu'// nest pas permis à un citojren de quitter sa patrie au moment du danger, et que celui qui abandonne son poste mérite i^ être puni*
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C'est ainsi que, dans les temps de factions, on invente de ces phrases vagues et commodes, dont on tire ensuite toutes les conclusions dont on a besoin. On pourrait d^abord demander la preuve d'une proposition aussi générale ; mais la vérité n'a pas besoin de chicaner : définissons seulement les termes, et l'objection s'évanouit.
La patrie d'un homme est le pays entier soumis à la domination de son souverain, quel qu'il soit. Les sousdivisions de ce pays peuvent encore former, dans un sens .plus restreint, des pairies particulières, mais dont les intérêts, subordonnés au bien général, ne peuvent nuire à la patrie universelle, ni gêner l'exercice de la souveraineté; autrement, il n'y a plus de gouvernement.
Il serait bien étrange que ces principes vous parussent douteux, à vous, législateurs français, dont tous les soins tendent à maintenir l'unité de l'empire français, et qui avez si fort redouté l'esprit de cantonnement et l'isolement des provinces, que vous avez forcé ces provinces d'abdiquer le nom qui les distinguait depuis tant de siècles.
Que signifie doue cette affectation ridicule avec laquelle on s'obstine à voir dans cetle imperceptible Savoie un pays isolé, autonome, et, pour ainsi dire, une cinquième partie du globe ?
Comme si la Savoie était autre chose qu'une province des États de S. M. le roi de Sardaigne !
Comme si le gouvernement n'avait pas toujours été parfaitement un et indivisible !
Comme si nous n'avions pas tous le même droit public, les mêmes privilèges, les mêmes devoirs et les mêmes relations avec le souverain !
Comme si tous les emplois de l'État, sans exception,
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n'avaient pas été constamment accessibles à tous les sujets du roi, sans distinction!
Comme si, dans ces derniers temps, les emplois les plus importants de TÉtat n'avaient pas été confiés à des Savoisiens, qui les remplissaient dans la capitale !
Nous vous prions, législateurs, de faire une supposition. Une armée ennemie s'avance sur Paris ^ une armée française est en Normandie : vous l'appelez au secours de la patrie. Que diriez*vous de l'officier normand qui refuserait d'obéir, de crainte que le peuple de Norman* die, constitué en peuple souverain, ne le rappelât bien* tôt, sous peine de mort, tandis que vous lui défendriez de partir, sous peine de mort?
Observons, en passant, qu'il serait aussi important que difficile d'assigner le nombre précis d'individus nécessaire pour se constituer en peuple souverain, et former un État à part. Si la Savoie, en se déclarant souve« raine, a droit de rappeler ses enfants qui sont au service du roi sarde, on ne voit pas pourquoi le Genevois, par exemple, n'aurait pas, à l'égard de la Savoie en géné^ rai, le même droit que cette province vient d^exercer à l'égard du Piémont. Alors, malheur à l'habitant d'Anneci émigré qui oserait occuper un emploi à Rumiiii, ou seulement y résider. La proscription serait le prix de sa félonie ; et qui sait si la môme théorie, suivie courageusement jusque dans ses dernières ramifications, ne finirait pas par nous donner des villages souverains?
Nous ne ferons point à une absurdité palpable Thon- \
neur de la réfuter plus longtemps. Le poste de chaque citoyen, et surtout d'un militaire, est celui où le souverain l'a placé. C'est à ce souverain qu'il a juré fidélité ; ii doit le suivre, et ne suivre que lui.
14 ABRË^Se
A ces considérations, tirées plus particulièrement des devoirs de Tétat militaire, nous ne pouvons nous dispenser d'en ajouter une autre plus générale, qui tient à la noblesse. Vous l'avez proscrite par une loi fameuse que nous respectons comme toutes les autres, dans ce mo-^ ment, mais qui nous était parfaitement étrangère il y a quelques mois, et qui ne peut rien changer à Tancien état des choses. Le serment du gentilhomme est connu ; il subsiste dans la mémoire longtemps après qu'on est parvenu à l'efTacer du cœur. Les militaires savoisiens, et d'autres encore qui suivent leur sort, ne sont pas seulement les sujets du roi de Sardaigne ; ils sont ses leudes^ ses Jidèles y ses hommes j dans toute la force du terme féodal. Us ont promis, sur tout ce quUl y a de plus sacré, de n'être qu'à lui ; d'employer pour sa défense tous les moyens qu'ils ont reçus de la nature, de le servir contre tous ses ennemis au péril de leur fortune et de leur vie, et de se faire écraser sous les ruines de son trône, si ce
trône doit tomber. Et l'on voudrait qu'au moment du péril ces fidèles l'eussent abandonné ! c[ue, changés tout à coup en lâches parjures, en raisonneurs apostats, ils fussent demeurés en Savoie, non pas sealement pour servir une autre puissance, mais pour attendre si, par hasard, il ne s'en formerait point une nouvelle. Oh ! Dieu ! Et nous vivons dans un temps où l'on a besoin de réfuter ces inepties sacrilèges I
N'a-t-on pas osé nous dire froidement que tous les serments faits à la tyrannie sont nuls, et que les militaires savoisiens peuvent et doivent même abandonner le service de leur souverain, pour venir dans leur patrie jouir des bienfaits du nouveau gouvernement ?
Législateurs ! si les hommes pour qui nous vous par«
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loas étaient à la barre de la Convention , ils vous diraient qu'ils ont dû fuir une terre où ils étaient condam*» néd à entendre ces blasphèmes. Pour nous^ citoyens^ nous sentons que les grands mouvements de l'indigna^» tion ne nous sont pas permis. Hélas ! que isommes-nous? et que deviendrons^noas ? Séparés de nos amis^ de nos parents» de nos défenseurs naturels, tratnés par une loi de fer au milieu d'un ordre de choses si nouveau pour nous, environnés de la défaveur qui suit un retour forcé et l'analhème de la naissance, il ne nous est permis de rien mépriser; il faut répondre à tout, et quand nous hasardons avec défiance nos représentations, nous tremblons encore que ce ne soit pour nous un tort d'avoir raison;
Écoutez donc, législateurs français, écoutez tranquii^ lement ce que nous avoirs à vous dire. Jadis les Athé-* niens n'envoyèrent point la ciguë au plus grand philosophe de l'antiquité pour avoir soutenu , au sein d'Athènes, que le gouvernement monarchique était aussi légitime que le républicain. Vous savez bien que les plus grands publioistes ont pensé de même, et nous pourrions môme vous faire observer que la monarchie n'a guère été insultée qu'au milieu des grands orages poU-* tiques et par des écrivains passionnés. Le politique de sang-froid, et sans projet , en parle avantageusement ou n^en dit rien.
Cependant vous avez aboli ce gouvernement , et vous avez eu vos raisons, que nous devons respecter : mais vous ne pouvez trouver {pauvais que nous fussions attachés à ce gouvernement avant la conquête de la Savoie^ et que les militaires surtout , avant la manifestation des maximes contraires, aient porté au delà des Alpes leur système et leur fidélité. Permettez à l'univers
de penser sans vous, et même autrement qae vous : nous ne vous demandons qae cela. Nous sommes modestes, comme vous voyez; mais les malhem^eux doivent rêtre.
n est donc évident, sous tous les rapports , que les militaires savoisiens sont irréprochables. Ds ont fait leur devoir en partant : ils le font encore en refusant de quitter leur poste et de rentrer en Savoie. Confisquer leur bien, c'est violer les lois les plus sacrées de la justice , c'est punir Finnocence et l'honneur.
L'histoire a flétri le nom de ce Lysandre qui disait « qu'il faut. amuser les enfants avec des hochets et les hommes ave'c des serments. » Qui jamais aurait pu prévoir qu'une politique insensée se saiiârait un jour de cette maxime pour en faire une loi? C'est cependant ce qu'on prétend faire aujourd'hui. On s^aveugte volontairement; on ne veut pas voir qu'en établissant des exceptions vagues et arbitraires à l'obligation du serment , on finit par en détruire la sainteté ; qu'il deviendra réellement un hochet; qu'il n'y aura plus rien de sacré parmi les hommes, et que les auteurs mêmes de ces funestes théories en seront les premières victimes.
Tout ce qu'on nous débite sur ta tyrannie , pour affaibhr ces grandes vérités , ne mériterait pas d'être ré* futé dans tout autre moment. D'abord, nous pourrions demander en vertu de quelle loi il est défendu à un homme , si tel est son goût, de s'attacher à un tyran et de le servir? Ce sera, si l'on xput, un goût dépravé : eh bien! il faut plaindre le malheureux, et non le punir. Grands hommes! laissez les reptiles dans la fange , puisque c'est leur élément : ne prétendez point &ï faire des aigles ; et surtout reposez-vous sur leur consd^oe,
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oa sar leur amour-propre, du soin de les consoler de vos mépris.
Mais nous voulons encore vous dire tout ce que nous croyons sur la tyrannie.
Nous croyons que cette expression , ainsi que tous les mots abstraits , ne peut , de sa nature j présenter à Tesprit une idée déterminée et circonscrite.
Nous croyons, en général , que la tyrannie est un certain abus de la puissance légitime.
Nous croyons (sans prétendre contester la légitimité de la résistance à l'oppression , qui est un dogme de la république) qu'il est très-difficile d'assigner le point fixe où Tabus du pouvoir devient tyrannie, et peut légitimer l'insurrection; car, depuis les erreurs involontaires du bon, du juste, du religieux Victor- Amé , jusqu'aux lubies sanguinaires des Néron et des Caligula, il y a quelques nuances, sans doute.
Nous croyons que la perfection n'appartenant point à rhumanité, tous les souverains ( prenez garde que nous, ne disons point tous les rois) abusent nécessairement plus ou moins de leur pouvoir; en sorte que, si tout abus de pouvoir s'appelait tyrannie, et si toute tyrannie légitimait l'insurrection, tous les peuples seraient à tous les instants en état d'insurrection.
Nous croyons que la difficulté de poser la limite qui sépare l'insurrection de] la rébellion passe si fort toute imagination, que, dans la supposition même où il serait possible de se procurer le vœu raisonné de chaque individu, on n'aurait encore rien fait , puisqu'il est manifeste qu^il faudrait tout à la fois compter et évaluer les voix, et que la valeur de chaque opinion serait en
raison composée de l'intdligence, de la liberté, de Texn. 2
pcrience, du sang-froid et de la moralité de chaque mécontent.
Enfin y sans prétendre insulter ni même critiquer personne, nous déclarons solennellement , au nom de tous nos guerriers absents, et à la face de TEurope qui nous entend, que, suivant la conscience et la manière de penser de ces hommes magnanimes y il fallait non-seule* meut avoir fait divorce avec la justice, mais qu'il fallait encore avoir éteint dans son cœur et sur son front jusr qu'aux dernières étincelles de la pudeur, pour donner à Victor-Amé l'odieux nom de tyran.
. Pourquoi, dans ces malheureux temps, ne s'est-il trouvé aucun homme assez généreux pour présenter à l'univers le tableau fidèle d'un gouvernement qui n'est pas assez connu? Quelquefois le silence du mépris ne répond point assez aux attaques de la calomnie.
Nous étions le peuple de l'univers le moins imposé (1 )» et le seul peuple de l'univers dont les impôts n'eussent pas augmenté depuis soixante ans. Etabli, en 1729, sur le pied de la cinquième partie du revenu net, mais réellement fort au-dessous, et en valeur numéraire, l'impôt n'a pas varié depuis; en sorte qu'il est douteux ùy tout compensé, il s'élevait, dans ces derniers temps, au dou^ zième du revenu total. Quel homme d'État n'a pas en* tendu parler de ce cadastre célèbre qui place sous les yeux de chaque propriétaire la représentation géométrique de ses possessions, leur étendue précise, la na^ ture des différents terrains, et l'impôt que supports
(1) L'impôt total s'élevait à peine à 8 liVi de France par t^te. En Fraoce» fl s'élevait à 24 au moins; on dira sans doute que la Savoie était pauvre. Nous en parlerofi&une autre foip; en attendant, il suffira ^'observer que les terres %*y vendaient communéioent au denier 30, ^\ tiè^-aouvent an dmer 40.
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chaque glèbe? Qui pourrait assez vanter l'assiette et le recouvrement admirables de cet impôt territorial, que nous pouvions appeler unique ^ puisque la gabelle n'était qnuQ poids imperceptible, même avant la dernière loi qui a réduit le sel à deux sous ?
Du reste, nulle rigueur dans la perception ; assez communément on était arriéré de plusieurs mois, et l'exacteur acceptait des escompte. Enfin , dans ces derniers temps, le gouvernement travaillait, et déjà il avait réussi en partie, à former à chaque communauté, au moyen d'économies insensibles , un certain fonds ton-* jours prêt pour faire face à Timpôt dans les moments difficiles, et laisser respirer le contribuable pauvre (!)•
Il n'existait peut-être pas en Europe rien de plus sim* pie et de plus parfait que l'organisation de nos finances.
La procédure criminelle est un autre chef-d'œuvre, placé avec une sagesse surprenante à une égale distance de la procédure anglaise et de la française, telle qu'elle existait autrefois. Les publicistes ont souvent demandé une partie publique en faveur des accusés : on en parlait ailleurs, et les Savoisiens la possédaient sous le nom presque auguste d'a^oca/ des pau^^res. De bonnes lois produisaient l'effet qu'on devait en attendre. U n'y a pas d'exemple, dans ce pays, d'un meurtre juridique.
(1) De ces Térités incontestables, auBsi connues que la lumière du soleil» il (>8t curieux de rapprocher ce passage de Tadresse aux Allobroges, p. 78 et 79 des procès-verbaux :
« Des lois salutaires brisent pour Jamais tos chaînes et vous délivrent de ces « impôts désastreux, qui ne furent jamais combinés et établis que pai' Torgueil « et rignorance, au mépris des droits de l'homme... Impôts créés au milieu des « excès de la tyrannie et de la féodalité; institutions qui sacrifiaient le sang et « les sueurs du peuple à l'entretien des palais et des cliàtcaiix. >»
Citoyens! vous en avez menti par la gorge! pardonnez-nous encore cette formulé féodale : tous Toyea bien qu'on ne peut absolunent s'en passer.
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La noblesse n'avait en Savoie qae cet éclat tempéré qui brille sans ébloair. On pouvait la comparer à ces ornements d'arcbitectore d'un genre sobre et élégant qui parent les murs sans les charger. Jamais elle n'a nui au peuple, dont elle partageait toutes les chaires, et qui partageait avec eUe tous les honneurs de TÉtat. C'est un fait connu , que les postes les plus brillants dans toutes les carrières étaient accessibles aux citoyens du second ordre. Tons les temps, et le nôtre surtout, en offrent des preuves éclatantes. Une grande partie des militaires est née dans cet ordre; et maintenant ils combattent pour le souverain qui leur donna, avec le premier grade militaire, les honneurs de la noblesse et le droit de paraître à la cour à côté des premiers seigneurs de TÉtat.
Sans doute la noblesse avait des privilèges et une prépondérance , comme elle en a joni partout et dans tous les temps. Un sage de l'antiquité a soutenu, comme une maxime politique, que, dans tous les gouvernements, les emplois devaient être confiés, en général, à la noblesse et à l'opulence , et nous ne connaissons pas de gouvernement où cette maxime n'ait été admise par le fait ; peut-être on s'est trompé, car noos ne prétendons point dogmatiser. Eh! pourquoi, en effet, ne pourraitron découvrir, après soixante siècles, des vérités nouvelles dans la politique, comme on en découvre dans la physique ou les mathématiques? Mais nous disons seulement qoe le consentement de l'univers suffit, au moins, pour tirer une opinion ou un usage de la classe des absurdités.
La maison de Savoie, la première parmi les maisons régnantes, s'est occupée de l'affranchissement des hommes et des terres, et l'ouvrage était presque achevé.
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Pour exécuter cette grande opération sans injostice, sans secousses, sans tiraillements douloureux, le souveraiui appuyé sur le temps, s'est avancé vers son but avec une obstination tranquille comme la sagesse, comme la nature.
L^affranchissement des terres exigeait un impôt particulier. Les gens instruits ont toujours su, et les ignorants mêmes savent à présent avec quelle probité religieuse cet impôt a été levé, employé, et enfin aboli pour chaque commune, au moment même de son affranchissement.
Des guerres sanglantes de religion ont désolé la plupart des nations de l'Europe ; d'autres n'ont échappé à ce malheur que par l'inquisition et les auto-da-fé. La maison de Savoie a su tout à la fois réprimer les novateurs et se passer des inquisiteurs.
Quant à la probité de TÉtat et au crédit qui en est la suite, tout ce que nous en savons, c'est que pendant le siège de Turin les rentiers furent payés avec exactitude, et qu'aujourd'hui, au milieu d^une guerre ruineuse, les billets d'État sont au pair.
L'espace nous manque pour insister sur d'autres détails également honorables ; mais, pour dire quelque chose de particulier au roi régnant, quel prince de sa maison s'est plus occupé de la Savoie depuis qu^elle n'est plus immédiatement sous l'œil de ses souverains ?
Depuis vingt ans on a exécuté plus de travaux publics en Savoie qu^on n'en avait fait peut-être depuis un siècle. De tout côté on rencontre des chemins, dès digues, des ponts qui feraient honneur aux nations de premier ordre. L'agriculture, la population et Tindustrie dans tous les genres avaient récompensé ces soins
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par les accroissements les plas marqués : il serait aisé d*en donner des preuves palpables : un jour peut-être on le verra.
Enfin , Victor-Amé est encore le prince qui a employé le plus de Savoisiens, et dans les postes les plus distingués. On a vu sous son règne un phénomène qui , peutêtre, n'a paâ été assez remarqué. On a vu la place de premier président, celle d'intendant général en Savoie, et celle de procureur général , le commandement de la maison militaire du roi , la première ambassade, et le ministère des affaires étrangères, se trouver à la fois en des mains savoisiennes.
Que si , dans ces derniers temps , quelques ressorts de l'État semblaient avoir perdu ud peu de leur élasticité; si quelquefois nous avons pu croire qu'il est possible d'être trop bon ; si Tinfluence des bureaux a contrarié de temps en temps des autorités plus chéries ; si les intendants, nécessairement affranchis des formes qui compriment les autres juridictions, ont pu çà et là fatiguer quelques individus ^ enfin, si le prince s'est montré un peu trop enclin pour le gouvernement militaire dont les actes expéditifs et tranchants lui semblaient nécessaires à la police intérieure, dans un moment de crise et d'effervescence; ce n'est point ici le lieu de discuter ces reproches qui ont si fort retenti depuis quatre ans. ils pourraient nous fournir des réflexions intéressantes sur le balancement et les compensations qui résultent, dans le gouvernement monarchique, des différents caractères des souverains ; mais cette dissertation serait doublement déplacée dans cet ouvrage. On peut convenir, sans danger, des taches qui tiennent à l'im* perfection humaine. Que Toeil louche et myope de la
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malveillance s^amnse à les scruter de près ; elles sont à peine visibles pour le regard général de la sagesse , et moins encore poar Tœil humide de l'amour et de la reconnaissance.
Législateurs 9 il faudrait peut-être tenir un autre langage pont s^entourer de quelque faveur; il faudrait peut-être parler comme la foule. — Non , non ; la mort,' mille fois la mort , plutôt que la fausseté et l'infamie. Si nous étions capables de transiger avec Phonneur, nous serions hautement désavoués par ceux mêmes pour qui nous vous parlons ; et du fond de ces tombeaux où reposent les cendres de vingt générations fidèles, une voix formidable s'élèverait pour nous accuser.
Vous avez entendu la profession de foi des militaires : vous savez pour quel gouvernement et pour quel prince ils combattent, et nous terminerions ici cette adresse, si nous ne trouvions encore sous nos pieds quelques sophismes qu'il faut écarter.
Nous entendons répéter avec affectation que les militaires savoisiens sont dignes des peines les plus sévères , parce qu'ils s'apprêtent à combattre contre leur patrie.
D^abord , cette assertion n^est pas exacte à beaucoup près ; car ils pourront tout au plus se battre contre une province de leur patrie, ce qui est fort différent ; il est probable, au reste, qu'ils ne se battront jamais contre leurs frères de Savoie ; mais quand il en serait tout autre* ment, ce serait un malheur et non un crime.
Les militaires n'ont pas promis de servir leur roi contre tel ou tel ennemi , mais contre tous ses ennemi^ en général. Le serment est irrévocable : personne n'a droit de se mettre entre Dieu et leur conscience, et d'ap-
poser des restrictions à un acte qui n^en portait aucune. Un serment est un contrat : les conditions, une fois arrêtées entre les parties, sont irrévocables. Nul tiers ne peut, pour sa propre convenance^ les annuler ou les modifier postérieurement au gré de son caprice ; il n'y a qu'une puissance supérieure qui puisse anéantir l'acte^ et cette puissance n'existe point dans ce moment ; car la république française et le roi de Sardaigne ne recon-* naissent aucun supérieur commun.
Une secousse telle que celle que nous éprouvons né-cessite absolùmmt une foule d'inconvénients dont personne ne doit répondre, parce qu'ils ne sont qu^une suite inévitable des circonstances où l'on se trouve; même dans une guerre civile bien caractérisée, la bonne foi et l'innocence peuvent se trouver de part et d'autre. Lorsque, enfin, Fun des partis a pris une supériorité décidée, qu'il montre tous les caractères d'une organisation' paisible , que les ennemis intérieurs \se taisent par lassitude ou par conviction, et qu'enfin le consentement des nations étrangères achève de donner à la puissance qui a vaincu tous les caractères de la légitimité , alors seulement toute opposition est rébellion. Jusqu'à ce moment, s'il est un principe incontestable en politique, c'est que chaque parti a droit de se combattre, de s'exterminer sur le champ de bataille , mais non de se juger. L'opinion contraire est également injuste et atroce; elle tend à produire une réciprocité effrayante d'outrages et de proscriptions. Si Ton confisque, si Ton exécute à mort d'un côté, il est certain qu'on en fera autant de Tautre ; et , de rigueur en rigueur, on viendra enfin à faire une guerre de sauvages. La France, dans ce moment , est en guerre avec le roi de Sardaigne, et la Sa-
A LA COMYtlITION NATIONALE. S5
voie est occupée parles armées de la république. Lorsqu^il sera décidé que ce pays appartieut irrévocablemeot à la France, et qu'un traité entre toutes les puissances bel* ligérantes aura mis le sceau à cette conquête, nul doute que, dans le moment d'une nouvelle guerre, le Savoisien qui partirait pour offrir ses services à Tennemi, ne fUit grandement coupable ; mais , dans ce moment , nous ne savons point à qui cette province appartiendra dans six mois. Vous ne pouvez point vous arroger sur ce pays les droits d'une ancienne souveraineté, et tenter inhumainem^it de violer les consciences de tant de braves gens qui ne vous ont rien furomis, qui ne vous doivent rien, et qui doivent tout à une autre puissance.
Si nos premiers législateurs se sont flattés par cette mesure inexcusable de ramener les militaires en Savoie, ils se trompent étrangement : si Tinjustice s'obstine, rhonneur s'obstinera ; rien ne les arrachera à leurs dra-* peaux. Le cri ou les armes de l'Europe leur rendront peut-être le patrimoine de leurs pères ; mais quel que soit leur sort, toutes les souffrances auxquelles une horrible cruauté pourrait les condamner, ne sauraient les vaincre, encore moins les' humilier ; de la table même du pauvre dont ils partageraient le pain desséché, ils iraient prendre leur place autour du trône, et toute gran** denr s'abaisserait devant leur fière pauvreté.
Au reste, législateurs, la justice que vous rendrez à nos frères doit peu vous coûter, parce qu'elle ne saurait nuire à la république. Ce n'est point une armée qu'on vous dispute : il ne s'agit que de quelques têtes dont le poids dans la balance est absolument nul pour vous. Si vous persistez dans vos desseins sur le Piémont, la nature vous défend de commencer la guerre avant le mois de
26 ilDM&SB
mai j et voiid ordonné de la finir avant le mois d^octobre. Au delàde cea Alpes redoutables, plus de soixante et dix mille hommes de troupes réglées , et des milices innombrables vous attendent. Là, les victoires seront équivoques, et les défaites sans ressources : là, vous devrez combattre pour vivre, et combattre pour vaincre. Un peuple riche et belliqueux , qui voit dans vous les ennemis de ses autels , a mis tous ses moyens entre les mains de son roi : tous les trésors coulent vers la capitale , tous les bras sont levés , la mort est partout, le secours nulle part ; et cette terre, dans tous les temps ai fatale aux Français, semble se soulever pour boire un sang odieux.
Au milieu de ces périls effroyables (dignes de la valeur firançaise), que vous importe une poignée d'officiers perdus dans la foule de vos ennemis? Certes! vous leur devriez justice, qoand même tous ne pourriez le faire sans danger ; mais vous n'aarez ni le regret ni la gloire de nous faire un sacrifice.
Nous ne pouvons finir sans mettre sous vos yeux une dernière considération, qui^ doit être pour vous du plus grand poids.
Sans doute, vous n^avez point oublié cette Convention allobroge qui vous a donné la Savoie, ni cette Commission provisoire qui perpétue parmi nous les pouvoirs de la Convention. Sans doute, vous croyez leur devoir aide et protection. Ost la récompense naturelle de leur civisme. Voyez donc le danger qui les menace, et ne leur permettez pas de s'y exposer.
Il y a deux suppositions à faire sur le sort futur de la Savoie ; nous consentons à les mettre en équilibre.
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Youd contiaissez les raisons qui permettraient d*6n juger antrement.
Si les jeux de la goerre et de la politique la rendent à ses anciens mattres, ce sera sans doute, quant à la masse du peuple, la réunion d*un père à sa famille. Le caractère connu du roi de Sardaigne nous rassurerait seul, quand la politique ne l'ordonnerait pas impérieusement. Tels sont, d'ailleurs, Tignorance et Taveuglement des princes, telle est la force des prestiges qui les environnent, que, malgré la majorité, ou, pour mieux dire, Tunanimité des sufTrages qui vous ont donné la Savoie, unanimité que personne ne conteste et dont il n'est pas permis de douter, Victor-Amé s'imagine avoir à peine mille ennemis dans ce pays; en sorte que l'oubli du passé lui coûtera peu à Tégard de la nation en gé-* néral.
Mais quel sera le sort de ces députés dont nous vous parlions tout à l'heure? On séparera, sans doute, les hommes nuls et les trembleurs, qui sont comptés; mais la fortune de tous les autres répondra de celle des militaires jusqu'à la dernière obole. Législateurs impétueux, vous payerez cher V ouvrage des sept jours ! Où chercherez-vous des excuses? où trouverez-vous des défenseurs? Le décret du 26 octobre est une atrocité froide et gratuite. Vous n'oserez pas même dire qu'il fut dicté par la crainte , le ressentiment ou la vengeance : car vous savez bien que nous ne vous avons jamais nui ; ainsi vous serez privé de la dernière excuse des coupables , le délire des passions. Vous n'avez pas craint de nous appeler émigrés^ parce que vous connaissiez la défaveur attachée à cette qualité. Mais qu'avions-nous donc
de commua avec ces infortunés auxquels vous avez osé nous comparer ? Ces hommes avaient quitté la France , ils étaient en armes contre elle ; ils résistaient aux décrets de l'Assemblée nationale sanctionnés par le roi ; et, en parlant comme vous le faites de la légitimité des pouvoirs exercés par l'Assemblée nationale , il est clair que les émigrés étaient des rebelles. Il est même bien remarquable que des puissances prépondérantes croyaient, ou feignaient de croire publiquement à Tacceptation libre de Louis XYI. Et ces hommes si coupables aux yeux des représentants de la nation , la Convention ne les a immolés qu'après quatre ans de résistance et une année de guerre ouverte. Et nous qui ne sommes jamais sortis des États ; nous qui n'avons fait que passer d'une province conquise dans une qui ne l'était pas; nous que la religion du serment et les liens de la reconnaissance appelaient auprès de notre souverain légitime; nous qui avions précédé l'armée dans sa retraite, qui n'avions jamais vu les Français, et qui ne pouvions violer vos lois, puisque votre souveraineté même naquit seulement un mois après notre départ , vous n'avez pas craint de nous traiter comme les émigrés français l'ont été par la Convention, et bien plus sévèrement encore; puisque, avec l'impétuosité de la foudre, vous punissez l'honneur paisible et timoré , comme les législateurs français ont puni l'opposition armée après quatre ans d'une résistance prolongée. Sans pitié comme sans justice, vous ne nous avez donné que deux mois pour rejoindre nos foyers au milieu de la saison la plus rigoureuse : des hommes débiles, des femmes enceintes, des enfants à ia mamelle, dont les dangers ont fait pâlir l'habitant endurci des cimes du Saint-Bernard , sont venus , à travers qua-
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rante lieues de glace et de précipices, disputer quelques débris du grand naufrage. Isolés maintenant au milieu d'un désert tumultueux, ces infortunés regardent autour d'eux avec effroi , et ne reconnaissent plus rien ; séparés de tant d'objets chéris ( hélas ! peut-être ils ne les reverront plus ! ) , ils n'osent ni parler ni se taire ; la douce confiance n'est plus là pour leur répondre; le soupçon armé veille à la porte de leurs demeures silencieuses , et ils ne se sont arrachés à ce qu'ils ont de plus cher, ils n'auront obéi à vos décrets, ils ne seront venus sur leurs foyers désolés que pour être les témoins muets et passifs de l'horrible exécution que vous préparez : heureux de notre désespoir, vous avez voulu savourer cette exécrable félicité. Ce n'était point assez pour vous de confisquer les biens des militaires pendant notre absence , il a fallu nous forcer d'en être les témoins , et vous nous avez montré les horreurs de l'indigence pour nous traîner sur la place publique, et nous faire entendre la voix des huissiers. Ainsi Ton vit autrefois un tyraii ingénieux immoler une victime à sa rage, et la faire mourir deux fois en plaçant ses enfants sous l'échafaud.
Ah! n'espérez jamais de pitié, si le crime se consomme. Le bruit d'une saturnale inouïe vous étourdît maintenant , et vous empêche d'entendre la voix de la conscience ; mais si le mois de décembre vient à finir, vous serez tout à coup pétrifiés ; une stupeur mortelle ne vous laissera pas même la force de demander grâce. Vous serez entourés du cri de l'indignation , et parce que vous n'aurez écouté ni la justice ni la miséricorde, on vous rendra justice sans miséricorde.
Quant à l'acheteur téméraire qui aurait osé mettre un
prix au patrimoine de l'honneur^ malheur ! malheur à lui ! Le plus petit lambeau des dépouilles de rinnocence serait pour lui la robe du Centaure : on le verrait sécher^ brûler, di3paraitre sous Tœil inexorable de la justice qui prêterait son bandeau à la clémence.
Législateurs de la France! faites vos réflexions; la fortune a des caprices, et les armes sont journalières. Vous êtes las; TEurope s'ébranle. Si vous aimez ces enfants que vous avez fait naître à la liberté^ prenez-en soin , et prévoyez tout.
Passons maintenant à la seconde supposition. Si la Savoie est pour jamais réunie à la France, c'est une nouvelle raison pour vous d'épargner ces guerriers généreux. Vous savez bien que leur serment seul les retient au delà des Alpes, et que des liens de toute espèce les rappellent en Savoie. Ce n'est point pour défendre leurs titres et leurs prétentions qu'ils ont quitté cette terre afQigée. Imaginez , si vous pouvez, uue position à la fois plus malheureuse et plus sublime. Si vous laissez subsister le décret du 26 octobre, qui deviendra alors une loi de la Convention nationale , ils perdront tout, sans autre consolation que celle d'avoir fait leur devoir. Ils savent que le prince ne peut les dédommager, et que la dette même que contracterait sa justice ne serait propre qu'à exciter de grandes jalousies. Et vous voulez que ces honunes intéressants soient les victimes de la délicatesse de leurs consciences ! et vous voulez absolument traiter les amis de l'honneur en ennemis de la France ! Au moment de la paix, mille bras tendus vers les Alpes appelleraient de nouveaux citoyens : non; alors vous les repousserez en leur montrant la mort :
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demain la nature vous les rendrait ; mais vous les voulez aujourd'hui » et vous les appelez par une proscriptioa ; vous les suspendez sans pitié entre le parjure et riDdigence* Si la vertu les retient, ils sont proscrits, bannis à jamais : ils ne reverront pins la Savoie; et, dans ce même moment , vos lois nous enchaînent ici sous les mêmes peines : il nous est défendu de quitter ce sol baigné de nos larmes ; vous séparez sans pitié répoux et l'épouse, le père et le fils, le frère et la sœur, et vous mettez entre eux pour toujours les Alpes et le fer des bourreaux.
Français! peuple naguère si grand, si généreux ! Toi, notre ancien frère de mœurs, de langue et de culte, qa'e&»tu donc devenu , et quel prestige t'aveugle ? qui t'a donné le droit d'envoyer chez tes voisins tes lois et tes armées pour tourmenter les consciences, fermer les temples, désoler trois cents familles, et communiquer à des tempéraments faibles une ivresse qu'ils ne peuvent supporter. Nous t'en conjurons au nom de la justice et de l'humanité, au nom de nos ancêtres communs, qui furent tous sujets de Gharlemagne ; au nom de cette langue universelle que nous parlons ainsi que toi , ne permets pas que la Savoie se déshonore par cette confiscation abominable qui appellerait la vengeance du ciel et de la terre. Tu dis, ou Ton te fait dire, qu'il y a des crimes nécessaires : nous ne le croyons pas ; mais pourquoi donc enlaissefr^tu commettre d'inutiles? n'y a«t-il point encore assez de ruines, assez de proscriptions, assez de sup*plices? Les cris du désespoir sont-ils devenus pour ton oreille farouche une harmonie flatteuse dont elle ne sait plus se passer ? Les palmes de la liberté > souillées de
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larmes et de sang, s'agitent tristement et demandent d'é* tre pnrifiées. Le génie de la confusion etdn désordre seooae ses torches sur la France ; il plane sur cette terre désolée; il défend à Tordre dV renaître, et règne sur les débris. Depuis quatre ans seulement tu te dis libre, et déjà la Renommée a publié cinquante mille meurtres. Jamais les satellites de Néron, jamais le vainqueur algonkin , ne commandèrent rien de si terrible que les q[)ectacles hideux dont tu effrayes l'univers depuis ta iuneste émancipation. La mère a vu ses fils massacrés sur son sein ; des Français ont porté à l'épouse enceinte la tête de son époux innocent ; le sang humain a souillé la bouche de tes forts et de tes bacchantes impures; dans le délire de leur fureur, ils se sont partagé d'horribles dépouilles. Quels forfaits, grand Dieu ! et cependant le peuple qui les commet peut les surpasser infiniment , car il peut en rire. Si tu veux savoir comment la postérité te jugera , écoute les étrangers , qui sont pour toi une postérité contemporaine ; interroge l'Europe, que tu as fiait passer si rapidement de l'étonnemrat à la crainte, et de la crainte à l'horreur. Laisso-toi guider par cette opinion universelle, qui ne peut t'égarer. Il est temps encore de revenir à toi ; si tu lasses la Providence, pour te punir elle te fera trouver, dans diaque crime, des forces pour en commettre de nouveaux, et bientôt., déjà même, qud frmiissement se fiiit entendre sur tons les points de Tempire? Quel cri fimâire s'élève, roule comme la voix du tonnerre, et se prolcMuge de ville en ville, de province en proWnce? Qudie main cachée dans on nuage menaçant étend ce crêpe immense entre le ciel et la capitale ? Une secousse inconnue a fidt trembler TEurope, et les nations pâlissantes, te regardent et frémis-
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sent. Pour qui sont ces apprêts? — Ah ! Dieu ! que vastu faire? Ciel (1)!...
Peuple malheureux! que pourrious-noas te dire? Puisse l'Étemel l'envoyer des remords! Tu te prosterneras ensuite pour demander des vertus.
Le l*' février 1793.
APPENDICE
Décret sur les biens du clergé, rendu par F Assemblée nationale des Allobroges , sur le rapport de son eomiié de législation (pag. 44 des Procès-irerbaux).
L'Assemblée nationale, considérant que le clergé se* culier et régulier n'a d'autre but, dans son intention, que ceux énoncés par le fondateur de la religion qu'il enseigne : savoir, de détruire, combattre (2) Tesprit d'égoîsme et d'ambition, en représentant aux fidèles le néant et l'inconstance des biens de ce monde ; de ramener tous les hommes au niveau de l'égalité, en prévenant, par l'apologie et l'exemple du désintéressement et de la charité (3), l'explosion de ces passions véhémentes qui sortent les honmies de leurs places ordinaires (4), les
(1) 31 janvier.
(2) obfienrez la beaoté de cette gradation. Le elergé sécuUer et régulier est tenu iKNM^ilement de détrmire, ce qai serait déjà beaucoup, mais encore de combattre régoisme et l'ambition, ce qui nous parait passer tout à fait les forces de l'humanité.
(3) Passe encore pour. Yeœemple ! mais qui jamais s'est avisé de croire que te désiatéreseement et la charité aient besoin d*apalogie.
(4) Illustres Solonsde TAllobrogie, que nous serions heureux, tous et nous, à jamais une passion yéhémente ne Toas eût sortis de tos places ordinaires !
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changent en usurpateurs insatiables, toujours dangereux pour la liberté ;
Considérant que tous leurs biens (dee usurpateurs, aans doute) leur sont parvenus successivement, ou par concession des rois et autres préposés à la chose pa*blique (1), ou qu'ils ont été abandonnés (3) à l'Église et à ses desservants, tant pour leur entretien que pour la splendeur et les frais du culte, qui (3) seront désormais à la charge de la nation ;
Considérant que, dans tous les cas, ils ont été donnés à l'Église ou à son clergé (i) définitivement, et jamais aux individus nominativement et à titre de propriété personnelle (5) ;
Considérant que la répartition de ces bi^is est faite d'une manière très-inégale et abusive ; que leur administration et perception de censé annuelle entretiennent parmi les citoyens des querelles coûteuses et des divisions; et que tel est l'état actuel des choses parmi le
(1) Àh! les petits méchants^. QuMl y a de finesse dans ce soufUet appliqué en tMssant à tons les potentats du monde! Uti peu plus aguerris , les législateurs auraient dit : £t autres commis de là naUon; maiSy iaiasez-les foire , ils se formeront. C'est Tanimal de la Fontaine :
D'abord il s'y prit mal, pals ud peu mieux, puis bien; Puis enfin M n'y manqua rien.
{^) fielte dirision des biens du clergé ! les uns lui sont parvemis, et les autres , lui ont été abandonnés. — « Nec facundia deserit Eo&, nec luddus ordo, »
(2) Nous avons quelque scrupule sur ce ^tii, et nous doutons que la nation (A'en déplaise à la syntaxe) se charge non-seulement des frûâs^ mais encore de la splendeur du cuite.
(4) Autre division des biens du clergé : les uns sont destinés à nourrir TÊgUse, et les autres à nourrir les prêtres ; et prenez garde qu'il ne s'agit ici que des prêtres de l'Ëglise, et non d'autres, car la loi dit expressément : « l* Église ûu son clergé.
(5) o'est une découverte d^Mtim de ces messieurs.
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clergé dans la gestion de son temporel (1), que l'individu qui jouit du revenu le plus considérable est précisé» ment celui qui paratt (S) avoir les fonctions les moins nécessaires et les plus faciles à remplir; décrète, etc.
L'écrit que Ton vient de lire fut saisi par la police de Genève, sur la réquisition du chargé d'affaires de France, et donna lieu à la correspondance suivante.
LETTRE DU CITOYEN HÉRAULT
HKPtSSSHTAlIT DD PXUPLI FIANÇAIS,
AU aTOYEN DELHORME, CHARGÉ D'AFFAIRES A GENÈVE.
Nous vous remercions y citoyen, du zèle avec lequel vous avez arrêté, à Tinstant où il a paru, un libelle contre-révolutionnaire (3).
(i) Ainsi , c'est la gestion du temporel qui est cause de la division abusive de ce même temporel ! — Toujours des découvertes !
(2) Il parait. L'assemblée n'en est pas sûre : ainsi tout ce qu'elle a fait , c'est uniquement pour n'avoir rien à se reprocher.
Observons, pour uous résumer, que le préambule, ou, si l'on veut, le considérant d'une loi n'étant que les prémisses d'un syllogisme dont la loi est la coDclusion , il faut , pour sentir toute la beauté de celui que nous venons de commenter, le tirer du torrent d'éloquence où il flotte un peu délayé. Le voici doDc dans sa nudité dialectique :
t* Les passions véhémentes sortent ftiomme de lui-même et le changent eii usurpateur insatiable.
2° Le clergé n'a d'autre but que ceux de détruire, et ensuite de combattre rexplosion des passions véhémentes : et d'ailleurs, tous les biens qu'il possède ont été donnés , non point nominativement à tel ou tel individu du clergé , mais définitivement au clergé, comme clergé j et tant qu'il y aurait un clergé.
3* Donc, il faut prendre les biens dn clergé.
DIGITE lO VMkVl
(3) C'était V Adresse de quelques parents des màiiiaires fa0oi«ait, etc.
ADRESSE À LA CONVENTION NATIONALE
Vous nous annoncez qu'il faudrait que nous envoyassions une somme de 8 à 900 fr. pour que le gouvernement de Genève oon* sentit à la supprimer et à la remise de oes exemplaires. Il faut convenir que ce serait payer un peu cher des sottises. U nous semble qu'il vaut mieux entretenir un volontaire de plus , et avoir un libelle de moins (1).
Vous nous annoncez que Genève ne peut proscrire cet ouvrage, parce qu'il n'est pas contre son gouvernement : deux lois récentes de France viennent de prononcer la peine de mort contre les auteurs d*écrits contre -révolutionnaires, contre ceux même qui énonceraient des opinions antirépublicaines. Genève n'aime donc pas les républicains, puisqu'elle n'interdit les ouvrages antirépublicains qu'autant qu'ils inquiètent son gouvernement ?
Cependant, elle offre encore d'anéantir celui-ci , pourvu qu'on fasse parvenir une somme de 8 à 900 fr. Genève aime donc mieux l'urgent que les républiques?
' £t Genève, à ce qu'on assure, vient d'envoyer deux députés à Paris pour rechercher l'amitié et la fraternité de la république française !
Signé Hérault.
Je vous prierai seulement de me faire passer un de ces libelles en payant.
DÉPUTÉ DB LA CONVENTION NATIONALB DANS LB DÉPARTEMENT DU MONT-BLANC
Citoyen,
C'est avec surprise que je viens de voir une lettre de vous imprimée y adressée au citoyen Delhorme,au sujet d'une bro-
(1) Il fallait dire, i/epZt». i:
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ehare contre-révolutionnaire , dont ledit citoyen Delhorme avait requis la saisie, et dont la réponse du comité, mal saisie et dénaturée^ a donné lieu à la lettre en question.
Ayant été chargé par le comité de faire connaître au citoyen Delhorme ce qu'il avait arrêté sur cette brochure, je dois au comité dont j*ai exprimé le vœu , je me dois à moi-même de vous faire connaître la vérité, persuadé que le représentant d*ane grande nation libre la recevra volontiers, et se fera un plaisir de la faire connaître.
Le citoyen Delhorme , en nous demandant la saisie d*une brochure que vous réclamiez , ne nous remit aucune note , ainsi qu'il est de règle en pareil cas, et se borna à demander verbalement cette saisie. Le comité fit sur-le-champ suspendre la vente de ladite brochure, avec défenses expresses de la répandre, et lui répondit ensuite, par mon organe, qu'il était disposé à en ordonner la saisie; mais qu'il ne pouvait cependant agir sans une note de lui, dans laquelle il nous ferait offre de réciprocité et promesse de payer les brochures qu'on saisirait, ainsi que cela s'est pratiqué jusqu'à présent (l). Vous êtes trop juste, citoyen, pour ne pas sentir que cette dernière partie de notre demande était absolument nécessaire, puisque ladite brochure étant une propriété des particuliers à qui elle appartenait, nous ne pouvions la saisir sans indemnité ; et conmient avez-vous pu croire que notre gouvernement demandât de l'argent à la république française pour lui rendre un service semblable? Vous avez confondu le prix des brochures avec une rétribution à payer au gouvernement , et je suis persuadé là-dessus que vous apprendrez avec satisfaction Totre erreur, et vous ferez un plaisir de rendre justice à une pe^tite république bien éloignée d'une pareille bassesse.
Il n'a point été question, entre le citoyen Delhorme et moi, de ce que notre gouvernement ne pouvait proscrire cet ouvrage parce qu'il n'y avait rien contre lui. Nous avons souvent proscrit et saisi des ouvrages de librairie sur la réquisition de nos voisins , mais toujours sous les deux conditions que j'ai énoncées au citoyen
(1) Cest elâir; dans le commerce, il ne peut être question que de déboursé ou
dV
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Delhorme (l) ; et vous deyez comprendre ^ citoyen > que jamais le gouyernement de Genève n'a été plus enclin à entrer dans les convenances de la république française, que dans ce moment où une révolution arrivée dans notre sein est due en grande partie à la force des principes établis par la nation française.
Vous nous reprochez de ne pas aimer les républiques; et qui est-ce qui les respecte et les admire plus que nous, qui vivons sous ce régime depuis si longtemps?
Pardonnez si je vous détourne de vos occupations; mais il nous importe trop de nous justifier et d*effacer de votre esprit tout ce qui pourrait nous y nuire. Nous désirons vivement pouvoir vous prouver l'envie que les comités ont de complaire à la république française, et je crois qu'à cet égard vous les trouverez disposés à faire pour elle tout ce que leur serment de Genevois ne leur défendra pas.
.Recevez, citoyen, mes salutations cordiales»
David-Charles Odieb,
Membre da Comité provisoire d'admiDistration.
Genève, le 80 avril 1793.
(1) Ketenez bien ceci , nos voisins, et ne soyez jamais assez nigauds que de nous adresser une demande sans l'accompagnement obligé ^ nous n'avons d*oroillee que pounio son qui n'est pas celui de la voix.
A SON AMI, L'AUTEUR DU DISCOURS
SaiBt-Oalnias, 1*' septembre 1794.
Chcfr ami^
Je partais au moment où je vous ai écrit la dernière fois , i^t je ne pus vous dire qu'un mot à compte de tout ce que je vous dois pour votre excellent ouvrage. J'en suis chaque jour phis content^ et je ne puis croire qu'il soit du nombre de ceux qui périssent; il fera, je l'espère, connaître aux âges à venir >» charmes et les vertus de mon fils, et les grands talents de ^lon ami. J'approuve fort les raisons qui vous ont déterminé à lui donner la forme qu'il a » et à lui donner du volume au moyen de quelques accessoires; enfin il remue tellement mon cœur, que je ne puis croire qu'il n'échauffe et qu'il ne remue pas le casur des autres* Les larmes qu'il fera couler seront une jouissance pour moi. Hélas ! c'est la seule dont je sois susceptible ; je sui$ comme un homme à qui on a coupé bras et jambes : ses horriUes^ plaies peuvent se cicatriser, mais il reste pour toujours un être mutilé digne de pitié et au-dessous de lui-même I Écrive^^moi la sensa^. tion qu'aura faite votre écrit où vous êtes, je vous rendrai compte de celle qu'elle fera deçà les monts, quand je le saurai. Quant & moi, j'en approuve l'ensemble et les détails, et quoique l'immense intérêt du sujet pour moi puisse me faire illusion sur beaucoup de choses, je crois qu'il ne peut que réussir. Si vous m'aviez montré votre manuscrit, je vous aurais fait quelques observations tendantes à unir et à simplifier la touche^ c'est ce que j'entendais
(1) L'originai de cette lettre est dans mes papiers* {Note de l'Auteur,
LETTRE DU MARQUIS HENRI DE COSTA
par ce faire antique que je tous proposais pour modèle. J'aurais ibarré quelques épithètes et retranché quelques expressions trop recherchées, qui ont échappé à votre trop grande fadlîté et abondance, et qui ôtent selon moi un peu de force au style. Votre amour-propre, cher ami, n'eût point été blessé de mes observations, on est trop au-dessus de l'amour-propre quand on est capable de faire ce que vous avez fait. Mais nous eussions peutêtre prévenu par là quelques sottes critiques; tant de gens sont plus habiles à découvrir les petites taches qu'à sentir les grandes beautés!
Votre œuvre a des beautés du premier genre et des morceaux d'un abandon sublime; l'idée d'appeler l'âme pure et céleste d'Eugène autour de la demeure de ses tristes parents, est ce que j'ai trouvé de plus touchant et de plus heureux. L'apostrophe à sa mère, en l'invitant à détourner ses yeux de ce rivage où nous avions vécu heureux pendant tant d'années, est d'un sentiment et d'une simplicité parfaite. Le portrait physique de la douce et chère créature est aussi un excellent morceau ; si j'avais cru que vous l'envisageassiez sous ce point de vue, je vous aurais fourni un trait de plus. Cet Eugène si modeste, si réservé en toutes choses, si peu tenté de se mettre en vue, prenait à la tête de la troupe la contenance la plus ferme et l'attitude la plus décidée. CSe n'était plus le même, et il avait alors l'air plus à sa place que la plupart des beaux et des élégants.
6h! mon ami, quel homme aimable et heureux, quel sujet estimable, quel excellent officier il serait devenu! Sans doute, il est plus heureux, mais je suis bien à plaindre.
Je m'écrase toujours tant que je puis d'occupations de tête et de fatigues de corps. Je viens de passer six jours dans les plus hautes montagnes de la chaîoe des Alpes maritimes. J'avais votre œuvre en poche, et je l'ai relue onze fois. Celte comparaison des patriarches exilés et voyageurs m'est revenue plusieurs fois , lorsque, accablé de fatigue et de chaleur, je rencontrais une fontaine dansées âpres solitudes, et que j'y cherchais quelques moments de repos. Oh! si mon ange m'y fût apparu alors, comme j'aurais dit adieu au reste de la terre pour demeurer avec lui dans ces déserts !
BUl
ALEXIS-LOUIS-EUGÈNE DE COSTA
UIOrSHAlIT AD GOftPS DBS OUHADOUS lOTAUX DB 6. |l, LB 101 liB BABDAIOKB',
Né au château de Yillara, en Sayoie, le 13 afril 1778 ; mort à Tario , le 21 mai 1794, d'one Uessure reçue, le 17 afril précédent» à Paltaque do Col-Ardent.
Fnitlo MDtl la Ml utoveaU flore.
Tauo.
Madame,
Les véritables douleurs ne veulent point être distraitesy mais il en est peu de ce genre; et lorsque de pré* tendus consolateurs portent aux douleurs vulgaires de Bimples distractions, ils sentent qu'elles veulent être amusées et qu^elles n'ont pas besoin d'être consolées. C'est un commerce de procédés qui n'a rien de répré* hensible, puisque tout le monde s'entend.
Mais s'il est peu de véritables douleurs, les véritables consolateurs sont encore plus rares. L^égoïsme et la légèreté fuient la maison du deuil : le crêpe funèbre efTarouche l'homme léger, la tristesse le fatigue, et si les lois d'une vaine décence l'amènent devant une victime du malheur, il vient la tourmenter avec son visage glacial, il vient lui défendre de pleurer pour se dispenser
de jAemer Ininnéme; il ne lui pennet point de montra à décooyert son cœar déchiré ; il dit, sans le croire^ qu'elle a besoin d'être distraite, car il veot bien distraire^ mais non pas consoler.
Ne vous effrayez point sur mes intentions, Madame, et ne craignez point que je consacre cet écrit à vous distraire. Votre ami connaît toute la profondeur de la plaie qui déchire votre cœur ; il sent ce que vous sentez, il a recueilli yos larmes, vous avez vu couler les siennes. Pleurez! ah! pleurez sans cesse l'ange que le ciel vient de vous ravir. Au lieu de vous dire, Ne le pieu-rez plus, je veux vous dire pourquoi vous devez le pleurer encore. Je sais que la plaie de votre cœur saignera longtemps ; je sais que vous ne jouissez que de ce qui peut entretenir votre douleur ; je sais que vous ne voulez pas être consolée^ parce qiCil n est plus. Laissez donc approcher de vous Tamitié compatissante, laissezla poser une couronne de cyprès sur l'urne de votre fils. Comment pourriez-vous la repousser? elle ne veut qae s'attrister avec vous.
Et tandis que je vous rappellerai ce que fut oet enfant extraordinaire, vous trouverez quelque douceur à penser que ce chef-d^œuvre fut votre ouvrage et celui d'un époux digne de vous : ce noble orgueil vous est permis. Ne dites point que la nature avait tout fait; sans doute vous n'aviez point fait ce beau caractère, mais votre mérite fut de le deviner et d'en favoriser le développement. Il faut beaucoup de sagesse et d'attention pour ne pas gêner la croissance de la plante humaine par des soins mal entendus ; pour écarter d'elle les plantes parasites et vénéneuses qui se hâtent de lui disputer les socs de la terre et la rosée du ciel \ pour ne pas la
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coorber, aiftn, en cédant mal à propos à Téavie d# la
diriger.
Peut^re que Tédacation se réduit à cela. Gommeot se persuader, en effet, que la nature se soit contredite an point de rendre difficile la chose du monde la plus nécessaire ? Le bon sens, éclairé par la vertu, suffit pour dcmner une excellente éducation. Ce qui nous trompe sur ce point, c^est que nous confondons deux éducations absolument différentes : l'éducation morale et l'éducation scientifique. La première seule est nécessaire, et celle-là doit être aisée. On ne peut nier, sans doute, l'importance secondaire et les difficultés de la seconde; mais lorsque le décorateur entre dans un hôtel, l'architecte s'est retiré. Croyez, Madame, que l'homme moral est formé plus tôt qu'on ne pense; et que faut*il pour le former? Éloigner l'enfant des mauvais exemples, c^està-dire du grand monde ; ramener doucement sa volonté lorsqu'elle s'écarte du pôle, et surtout bien agir devant loi.
C'est pour avoir voulu transposer cet ordre que de faux instituteurs ont fait tant de mal à la génération présente. Au lie.u de laisser mûrir le caractère sous le toit paternel, au lieu de le comprimer dans la solitude pour lui donner du ressort, ils ont répandu l'enfance au dehors : ils ont voulu faire des savants avant de faire des hommes ; ils ont tout fait pour Torgueil, et rien pour la vertu ; ils ont présenté la morale comme une thèse j et non comme un code; ils ont fait mépriser la simplicité antique et Téducation religieuse. Qu'en est-il arrivé? Vous le voyez.
Les traités sur Téducation ont une grande influence snr ce siècle, qui croit si fort aux livres ; mais, avant de
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lire aucune de ces doctes produclions, ne faudrait-il pas se demander s^ii peut y avoir un système général d'éducation ? Celui de votre époux fut toujours de rendre Tenfânce de ses fils heureuse ; d'écarter d'eux, par tous les moyens possibles, toutes les petites tribulations de leur âge. Et maintenant il s'applaudit dans sa douleur d^avoir embelli tous les jours de son fils! « Ne perdez n pas une occasion , dit-il , pendant que vous influerez a immédiatement sur vos enfants , de leur procurer un « plaisir et de leur épargner un dégoût ou un chagrin, «c Pour les rendre un peu plus parfaits dans un âge où « peut-être ils n'atteindront pas, ne courez pas le risque a d'attrister leur enfance. »
Je n'ai pas le courage d'examiner si ce système peut être généralisé. On doit tenir pour le système de l'amour quand on a tout fait par l'amour.
Si, dans la langue qui a produit le nom de votre fils, Eugène signifie Bien-né, on pouvait dire justement à cet enfant chéri ce qa^Oi^îde disait autrefois à son ami Maximus :
D*un si beau nom tu remplis l'étendue (1).
Jamais, peut-être, un naturel plus heureux ne sortit des mains du Créateur. Souvent je me suis demandé, avec terreur, s'il est donc possible qu'un méchant naisse d'un père et d'une mère vertueux? Il est impossible de répondre à cette question qui touche à un mystère impénétrable ; mais sur plusieurs questions il vaut mieux croire ce qui est bon, ce qui est utile, ce qui tend à nous
(1) Maxime, qui tanti mensuram nominis impies.
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rendre meilleurs et à nous élever, toutes les fois du moins que cette opinion n'est pas démontrée fausse. Croyons donc que la vertu se communique comme la vie et avec la vie ; que nous pouvons en développer le germe dans nos enfants par nos exemples, ou l'étouffer par une conduite opposée ; que la volonté ferme de pro* pager le règne de la vertu a de plus grands effets qu'on ne le croit ordinairement. Croyons enfin que, si Marc-' Àurèie donna le jour à Commode^ et que si Caligula le regot de Germanicus, ce sont là des exceptions ou de simples di£Eicultés qui disparaîtraient ai le grand voile était levé.
Vous fûtes un grand exemple. Madame, que les vertus peuvent se communiquer. Portée par l'estime et par la tendresse dans les bras du meilleur des époux, vous jouîtes du plus grand bonheur que puisse goûter une femme raisonnable et sensible , celui de pouvoir s'ho«- Qorer de son mari. Le caractère, les talents, la réputation de votre époux devinrent votre richesse, votre propriété, votre bonheur, et tous les liens à la fois vous attachèrent à lui.
Le Bien-né fut le premier fruit de cette union fortunée, et le premier réveil de la raison vous annonça d'abord tout ce que vous possédiez en lui. Jimer et connaiirey c'est la véritable destinée de Thomme : bientôt vous vîtes avec transport que votre aimable Eugène était né pour la remplir tout entière. L'amour fut le premier sentiment qui l'avertit de son existence, et jamais une passion dure ou haineuse n'a pu habiter dans ce cœur né pour aimer. A peine pouvait-il balbutier quelques mots, et déjà urne conception hâtive lui fournissait des expressions heureuses qui présageaient une
intelligence yigonrense. On ne peut trop examiner oe signe, qui est le plus infaillible de tous^ pour juger un enfant. Observez si, dans son discours, il laisse échapper de ces mots qui ex|H*iment des nuances délicates de la pensée ; observez encore si son discours est figuré, s'il sait revêtir sa pensée de formes palpables, et choisir ses métaphores avec justesse. Je n'ai point oublié la joie de votre époux un jour qoC Eugène ^ dans sa plus tendre enfance, se servit d'une de ces expressions qui lai parut d'un heureux augure. Le hasard, après une sèche* resse extrême, avait dirigé la promenade sur une mare très-connue de l'enfant. Au lieu d'un amas d'eau^ il ne trouve plus qu'un sol desséché et poudreux. II s'arrête avec tous les signes de l'étoiinement. Son père, à qui rien n'échappait, saisit le sentiment de son fils et veut le mettre à profit : Que penses^tu^ lui dit-il, que soit de" venue cette eau? L'enfant réfléchit un instant, puis montrant tout à coup sur son visage la joie d'une découverte : Je cwisj dit-il, que le soleil Va hue. • Rappelei^vous encore cette soirée où vous le trouvâtes occupé à souffler le feu de toutes ses forces dans une chambre sans lumière. « Je travaille, vous dit-il, pour faire revenir mon nègre. » II donnait ce nom à son ombre , dont il s'amusait en faisant des gestes de son âge devant une tapisserie. Personnaliser ainsi son ombre, en saisir les deux caractères principaux, la considérer comme un serviteur, comme un nègre fugitif qui disparaît avec la lumière et qu'on rappelle à soi en créant de la flamme, c'est peut-être l'expression la plus originale et la plus étonnante qui ait jamais été rencontrée par un enfant au-desi^ous de cinq ans.
Tous ces présages ne mentirent point; chaque jour
développa dans cette aimable créature de nonveaiix ta* lents et nouvelles vertus. Oh ! jours de votre bonheur ! jours trop vite éclipsés^ où tout entière à vos devoirs, loin de Tair corrompu des cités, fière de seconder votre époux dans les plus nobles et les plus douces fonctions de la nature, vous avez passé quatorze années de Pu-^ nion la plus intime, sans autre occupation que celle d'élever une famille charmante , sans autre ambition que celle d'y réussir, sans autre jouissance que celle de con-> templer vos succès !
Comment pourraisje oublier ces moirées patriarcales, cette table qu'entouraient un père et une mère adorés , des enfants tous occupés et tous joyeux, un ami heureux du bonheur de tous; ces livres, ces compas, ces crayons, cette instruction si donce et si pénétrante, cette joie inefEfthle que la nature ne donne qu'à ses enfants ; ce bon, cet excellent Eugène dominant ses trois frères, moins par la taille que par une raison précoce , et leur rendant , sous des formes enfantines, l'instruction plus sérieuse qu'il recevait de son père. — Mère sensible! mère infortunée ! ah ! ne permettez point à vos regards de s'égarer sur ce beau Léman, qui vous sépare de la terre afBigée ; vos yeux rencontreraient peut-être sur l'aotre rive ce château paisible (4), ce manoir de l'honneur antique, où vos mains formèrent le chef-d'œuvre qui devait si peu durer.
Combien de réflexions, Madame, vons avez dû faire dans votre vie sur l'excellence de l'éducation domestique> Je sais suissi combien votre époux tient à cette
(1) Le château de Beauregard, où le marquis de Costa s'était fixé arec sa famille, est situé sur le bord méridional du lac de Genève, où cet opuscule fut écr».
espèce d'éducation. Mais peotrétre que , pour combattre vos systèmes à cet égard , on pourrait se servir précisément de votre exemple. Si vous dites : a Voyez à quel a point nous avions réussi ! » On répondra : « Puisqu'il <c faut être vous pour réussir, il faut absolument une a éducation publique. » Sur ce point au reste, comme sur tant d'autres, on peut tenir un milieu raisonnable qui accorde les partis opposés. Que les parents à qui la Providence a donné tout à la fois les vertus et les talents, la fortune et le loisir; que ces parents, dis-je, conduisent comme vous leurs enfants aussi loin qu'ils le pourront, mais pourvu qu'on possède le premier et le plus important de tous ces dons, qu'on ne se hâte pas au moins d'arracher les enfants de la maison paternelle, l'asile du bonheur et le berceau des vertus. Ne soyons point les meurtriers de Tinnocence en la précipitant de si bonne heure au milieu des dangers qu'accompagnent nécessairement tous les rassemblements nombreux. L'œil du sage s'arrête douloureusement sur ces amas de jeunes gens où les vertus sont isolées et tous les vices mis en commun.
Si votre fils fut, au pied de la lettre, un enfant préservé^ vous le dûtes au système de l'éducation domestique; mais si la vertu avait jeté en lui des racines si profondes, s'il parut ensuite dans la société armé de toutes pièces, et si le vice le trouva toujours invulnérable, ce miracle fut votre ouvrage, Madame; ce fut celui de votre époux : vous le devez l'un et l'autre au courage que vous eûtes de contredire les fausses idées de votre siècle, et de rendre l'éducation de vos enfants éminemment religieuse. Les charlatans modernes qui ont usurpé et diffamé le titre de philosophe^ ont dicté
des méthodes bien différentes : ils ont travaillé sans relâche à séparer la morale de la religion , ils ont dit qu'il n'y avait point encore de morale, que cette science était encore aa berceau. Ils nous ont recommandé surtout de ne pas livrer aux prétresles premières années de l'homme. Un d'eux même est allé jusqu'à soutenir nettemeqt quW ne deuedt point parler de Dieu aux enfants ; paradoxe
qui s'approche assez près de la démence pour n'exciter que la pitié!
Vous avez des enfants, Madame; ne permettez point qu'ils s'écartent de la route qui avait conduit si loin leur aîné. Les tempêtes soufflent plus que jamais; jetons l'ancre au milieu des incertitudes humaines, et ne permettons point qu^on nous arrache nos vertus.Il s'élève déjà de tout côté un cri contre les corrupteurs de la morale ; mais ce cri n'est point encore composé d'assez de voix : contribuons tous à le renforcer. Pour vous. Madame» vous n'avez pas de peine à vous défendre contre les sophistes ; pour les réfuter, le souvenir d'Eugène vous sufSt.
Yotre ouvrage était fini, et vous n'aviez plus qu'à le conserver. Le goût et les talents innés dans votre famille vous avaient permis de conduire votre fils par vos propres forces beaucoup plus loin que ne l'auraient pu faire des instituteurs ordinaires. Mais, enfin, le moment vint où il fallut dire adieu à votre aimable solitude et Tenir, dans une ville considérable, procurer.à cet enfant chéri ce qu'on pourrait appeler les embellissements de Fhomme. Vous vîntes avec lui dans cette cité célèbre, alors si heureuse, parce qu'elle était sage. Il vint, on le vit, on Taima : on admira cet heureux naturel, cet instinct de vertu, cette sagesse qui açait fleuri en luiy comme n. 4
un raisin mûr aidant le terme (1). Ses talents et sesconnaissaDcesn^attirèrent pas moins les regards. A treize ans, il possédait une littérature considérable, une connaissance assez étendue de la langue italienne, une habileté peu commune dans le dessin, des dispositions marquées pour d'autres arts , Tavidité d'apprendre et le goût du beau dans tous les genres. Votre système de vie vous portait à vous créer une solitude au milieu de trente mille âmes ; mais comment échapper à l'œil des bons juges dans une ville où ils se touchaient ? Eugène eut une réputation à Tâge oii on la cherche.
Des maîtres do tous genres s'emparèrent de lui. Ils purent Toccuper, mais non le lasser. Il eut la double gloire de les étonner et de s^en faire aimer; car on ne rapprochait point sans l'aimer. Il prit bientôt beaucoup de goût pour la musique, il en surmonta les difficultés, et parvint en peu de temps à ce point où l'on n'a plus besoin que du ciel d'Italie. Mais son goût dominant était toujours la peinture ; ce goût, qui reproduisait une partie de votre époux, m'a souvent fait rêver. J'aime croire à l'hérédité des talents : elle m'aide à croire àcelle des vertus.
Eugène avait surtout succédé à cette verve créatrice qui est la poésie de la peinture comme son premier maître ; il voyait ce que les jeunes gens de son âge ne voient pas, il assemblait ce qu'ils ne savaient pas assembler. J'ai souvent observé que les jeux mêmes de sa première enfance étaient pleins d'invention et d'originalité : ses conceptions dans ce genre intéressaient son père , qui rencontrait son propre talent dans une farce enfantine. Excellent père ! ta bonté n'était jamais forcée de descendre
(1) Bcdes., Li, ï9. : "
jusqu'au cheval d'Agésilae ; chez toi reufaoce avait du génie, et des jeux plaisaient à la raison*
Quoique les différents genres de peintura obtinssent le culte du jeune élève, il parut cependant montrer un goât qui tenait de la passion pour les animaux et lea compositions champêtres. Ce genre a je ne sais quel charme, et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, je ne sala qaelle innocence qui s'accordait avec son caractère : les scènes diampétres reposent Tàme et la délaaseni* Pour. loaer an paysage, ne dit*on pas qu'il est tranquille? Les beautés du premier ordre n'enlèvent point d'adorateurs à de^ beautés plus modestes qui s'emparent du cœur en le caressant. L'Enéide est belle t mais les Bu» coliques sont aimables.
Il n'est pas douteux, cependant, que si cet enfant si
rare avait été destiné à une plus longue carrière, il
n'eàt atteint les plus grandes conceptions de l'art»
comme ses derniers essais l'ont prouvé; mais, à cet âge
tendre, il ne pouvait encore s'emparer du genre dfli
l'histoire, qui commençait seulement à s'emparer da lui.
Jamais on enfant n'avait donné de plus grandes espé<»
rances, et ses progrès sur tous les objets qui l'occu*
paient étaient réellement prodigieux, lorsque les cir'*
constances l'appelèrent à choisir un état. Hélas ! en voua
ramenant sur cette époque, mon cœur se serre, et j'ai
peine à retenir mes larmcfs. Je sens trop que vous deves
maudire le moment fotal qui entraîna votre fils dans le
tourbillon, et le soumit de si bonne heure à tous les
hasards d'un état.périlleux ; mais. Madame, les raison-»
nements sont antérieurs aux événements, et ce n*est
point d'eux qu'ils tirent leur justesse. Ce qui est bon
l'est toujours. L'honneur et la raispn sont à nous, le
o2 DISCOURS
reste n'en dépend pas. Parmi noas, tout le monde servait le roi de quelque manière, et celui que son inclination n'appelait point au sacerdoce ou aux emplois civils entrait au service militaire. L'usage avait même prévalu de se jeter dans cette carrière au sortir de l'enfance. Il ne dépend point de nous de créer les coutumes ; elles nous commandent : leurs suites morales et politiques sont Taffisdré du souverain, la nôtre est de les suivre paisiblement, d'en tirer parti pour le bien public, et de ne jamais déclamer contre elles. Votre fils entra dans la légion des Campements, aujourd'hui si distinguée sous le nom de régiment des grenadiers royaux. Il avait contracté une espèce de parenté avec ce corps, qui lui présentait un avantage inestimable, le souvenir de son père. Deux ans après, lorsqu'au premier signal de la guerre, toute la jeunesse se précipita sous les drapeaux dé son souverain, il est clair quUl aurait été un des premiers à donner son nom : son sort était donc décidé, et une plus longue attente n^aurait fait que le soumettre sans fruit à l'humiliation de voir ses contemporains placés au-dessus de* lui. Uexâmen qu^il vint subir dans la capitale, pour entrer dans un corps qui exigeait des connaissances, fournit déjà l'occasion de le juger. Renfermé dans une chambre, il travaillait à quelques plans qui devaient être le chef-d œuvre de sa réception. Les murs de cette chambre étaient décorés de belles gravures: âgé de treize ans, et amateur passionné du dessin, il ne se permit point, tant que dura son travail, de se lever pour les examiner. Plutarque, en écrivant la vie d'Alcibiade, se garde bien d'oublier l'histoire des osselets.
Pour d'autres enfants, l'admission dans l'état militaire n'était qu'uneinscription anticipée au rang des hommes.
ane espèce d'émaDcipation qoi dérogeait à la puissance paternelle) et donnait le droit de ne plus rien apprendre : pour votre fils, ce fut toute autre chose. Il vit dans son nouvel état, non le bonheur d'être libre, mais rhonneur d^étre utile et la nécessité d'y travailler.. Il eût abhorré un état qui aurait relâché à son égard le Uen de Tautorité paternelle. Pour lui, la soumission , fille de Tamour et de la confiance, était un besoin autant qu'un devoir. Le régiment où il venait d^entrer n'étant sous les armes qu'à une certaine époque de l'année, rien n'était plus conforme à ses inclinations. Ses talents mûrissaient en paix sous le toit paternel : il achevait de se former à toutes les vertus domestiques, n'ayant pas seulement l'idée de se répandre au dehors, et moins encore d'attirer les regards, car cet enfant si fort au-dessus des autres eut toujours le mérite rare de ne pas s'en douter. Vous ne vites en lui qu'un nouvel habit : c'était toujours la même douceur, la mémje pureté, le même goût pour l'instruction, la même rectitude de jugement : le développement du sens moral précédait toujours l'instruction, et vous surprenait souvent. \ons n'avez pas oublié, par exemple, la solidité des objections qu'il fit un jour à son père contre la comédie, quoiqu'on n'eût jamais pensé à lui présenter cet amusement comme quelque chose de répréhensible. Lorsqu'il paraissait sous ses drapeaux, c'était encore l'Eugène de Beauregard, bon, simple et naïf, n'ayant ni le besoin de se cacher ni la prétention de se montrer: passant sans gène et sans travail entre le mépris des règles, si révoltant dans la jeunesse, et ce pédantisme de l'exactitude qui dit sans cesse, Regardez^moi : toujours prêt à s'instruire, parlant peu et écoutant tout, excepté la li-
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cence, qui né remporta jamais la moindrevictoird Burses mœcirS) pas même cettô d'un souris. Trausportébrusqnemôntdttfoyerpaternel au milieu d'uue garnison bruyante^ il était permis de craindre pour ses mœurs, mais bientôt (m fat rassuré. Pour lui, le mauvais exemple était nul ou changeait de nature : il n'avait d'autre effet que de le porter à la vertu par un mouvement plus rapide^ composé de l'attrait du bien et de l'action répulsive du mal sur cette àme pure comme la lumière !
Mais, tandis que vous observiez avec une complaisance bien légitime les progrès de cette plante précieuse , un épouvantable volcan s'était ouvert à Paris : bientôt son cratère eut pour dimension le diamètre de la France , et les terres voisines commencèrent à trembler. 0 ma pairie ! ô peuple infortuné ! comment pourras-tu pleurer assez le voisinage funeste qui a versé sur toi un déluge de maux ! Heureux mille fois le Lapon au milieu de ses glaces étemelles ! heureux l'Arabe bédouin sur sa terre écorchée par un soleil brûlant! Si la nature les sépare de nos vices , peut-elle mettre un prix trop fort à ce bienfait?
' La révolution française commençait à peine , et déjà son caractère était prononcé. La liberté prenait, en naissant, une attitude sacrilège. A la place du chapeau antique, les serpents des Furies se dressaient sur sa tête effroyable; elle agitait des poignards, elle montait sur des cadavres pour se faire entendre de plus loin. Aussi vile que fi^ce, jamais elle ne sut anoblir un crime ni tse faire servir par un grand homme. C'est dans les pourritures du patridat , c'est surtout parmi les suppôts détestables ou les écoliers ridicules du philosophisme, c'est dans Tantre de la chicane ou de l'agiotage qu'elle avait
ctoisi fies adeptes et ses apôtres : aussi , jamais un abus plus dégoûtant, une prostitution plus révoltante de la raison humaine n'avaient souillé les annales d'aucun peuple. Ce fut même là le trait primordial et caractérisa tique de la liberté française : on pardonnait plutôt à cette baochante ses inexpiables for&its que ses efforts philosophiques pour les excuser ou pour leur donner des noms respectables. Elle ne parlait que de vertu , de pro* hité, de patriotisme, de justice; et les sages, consternés, ne voyaient sous ses étendards civiques que des prêtres apostats y des chevaliers félons , des sophistes impius , des phalanges de bourreaux, un peuple d^insensési et Tassemblage hideux de tous les crimes qu'on peut ooia^ . mettre sans courage*
Mais c'est précisément parce que la révolution française, dans ses bases, est le comble de l'absurdité et de la corruption morale ^ qu'elle est éminemment dangereuse pour les peuples. La santé n'est pas contagieuse; c'est la maladie qui l'est trop souvent. Cette révolution, bien définie, n^est qu'une expansion de Torgueil immoral débarrassé de tous ses liens : de là cet épouvantable prosélytisme qui agite TEurope entière. L'orgueil est immense de sa nature; il détruit tout ce qui n'est pas assez fort pour le comprimer : de là encore les succès de ce prosélytisme. Quelle digue opposer à une doctrine qui s'adressa d'abord aux passions les plus chères du cœur humain , et qui , avant les dures leçons de l'expérience, n'avait contre elle que les usages? La souverai'neté du peuple, la liberté, l'égalité, le renversement de toute sorte d'autorité : quelles douces illusions ! La foule comprend ces dogmes, donc ils sont faux ; elle les aime, donc ils sont mauvais. N'importe, elle les comprend,
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elle les aime. Souverains! tremblez sur vos trônes!!
Avec quelle terreur nous observâmes en Savoie les progrès de ces doctrines funestes! Heureusement , la conscience nationale combattait puissamment les illusions de l'esprit : Técume seule de la nation s'avança an-devant des dogmes français, et aujourd'hui même la Renommée , en nous fatiguant du récit des excès qui déshonorèrent cette malheureuse terre , prononce toujours les mômes noms, et n'en prononce qu'un petit nombre.
Mais le petit nombre fut suffisant pour nous rendre malheureux : ils vinrent à bout d'engager une querelle ayec l'autorité. On ne s'entendit pas. Une dispute de famille fut mal comprise de tout côté. Paris convoita nos montagnes : un petit nombre de scélérats répondit au cri d'appel qui partait de cette ville coupable. Le roi se crut menacé : il arma. Bon prince! père tendre! ah! sans doute tu voulais nous défendre, et tu croyais le pouvoir; sois béni pour tes intentions, lors même qu'elles ont été si cruellement trompées. Puisse l'ange de la paix te faire encore goûter le bonheur ! puisse-t-il soulager ton cœur oppressé par nos maux, qui sont tiens, et poser encore l'olive sacrée sur tes cheveux blanchis !
Vous savez , Madame , avec quelle noble impétuosité toute la jeunesse de Savoie accourut au premier danger autour du drapeau de Fhonneur. Depuis longtemps votre époux , rendu à ses foyers , était libre de préférer les honneurs paisibles de la cour aux honneurs périlleux de la guerre; mais, dans ce moment critique, l'amour paternel et l'amour exalté de la patrie l'emportèrent sur toute autre considération : il voulut servir le
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roi ; il voulut étreVaiiie de camp de son fils, et partager Ums ses périls. Ce couple chéri s'arracha de vos bras. Qui vous eût dit?... 0 Dieu! qui commandez de terribles sacrifices I épaississez le voile qui couvre l'avenir. C'est souvent dans votre bonté que vous nous êtes même la prévoyance.
La guerre était déterminée , et il était encore permis de n'y pas croire. Les bruits réfutaient les bruits. L'o* (ânion flottait au gré de mille préjugés aveugles. L'un ne voyait pas, l'autre ne voulait pas voir; on passait mille fois de l'espoir à la crainte , et de la crainte à l'espoir : et tous ces balancements ciliels nous conduisaient enfin an SS septembre i 792.
Jour effroyable 1 sujet éternel de larmes et de déses^ poir! nous emporterons tous au tombeau le souvenir que tu nous as laissé. Qui pourrait se rappeler sans frémir ce moment où l'on nous dit, La Sat^oie est enuahie! cette dissolution subite et terrible de toutes les autorités, espèce d'agonie qui précéda la mort : la joie transparente des lâches et des traîtres , l'inexprimable douleur des bons , cette force indéfinissable qui fut sentie comme un coup électrique, et qui entraînait tout, même la valeur ; ce fracas sinistre de toutes les colonnes du gouvernement s'abimant à la fois devant le drapeau tricolore ; et la fidélité sans armes , meurtrie sous les mines , se débarrassant de tous ces débris , et prenant tristement son vol vers les Alpes.
Au milieu du désordre universel, Eugène, échappé aux premiers dangers avec une partie de son corps, emportait le drapeau du régiment à travers les précipices des Bauges. Un temps affreux , des chemins effroyables, des fatigues au-dessus des forces de son âge,
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lien ne pat rengager à se débarrasâer de ce fardeau précieux : « Et qui me répondra » disait-ii, qu'un soldat «ne l'abandonnera point?» Il arriva au delà de ces montagnes 9 portant sur l'épaule l'honorable meurtii»sure imprimée par son drapeau. A peine il était dans le duché d'Aoste , et déjà son père fut dans le cas de trem«- Uer pour ses jours < L'explosion de plusieurs Uvres de poudre» tout à foit étrangère aux opérations de la guerre, le mit dans un très-grand danger. C'est une chose re^ marquable qu'il n'y a pas eu peut-être d'enfant de son âge qui , par des accidents malheureux ou des maladies aiguës, ait plus fait souffrir ses parents (hélas 1 il ne pou* ^vait leur causer d'autres chagrins). On dirait que la Providence voulait les tenir continuellement en alarmes et pour ainsi dire les accoutumer à le perdre. Bientôt il fut appelé à défendre ce mont Saint-B^mard qu'il avait escaladé en quittant la Savoie : c'est là que son père devait encore subir une épreuve terrible. Au moment où l'ennemi avait fait tous les préparatifs d'une attaque formidable , une maladie mortelle vint de nouveau menacer les jours de son fils : un instant il le crut perdu. Obligé de se séparer de lui pour défendre les retranchements du Saint-Bernard contre une attaque générale qui paraissait décidée, il souhaitait qu'un boulet ennemi vint lui épargner le malheur de voir mourir son fils : mais l'instant n'était pas arrivé. La maladie ne fit que déployer le caractère d'Eugène. U prouva qu'il savait braver la mort, même celle que d(mne la fièvre, parce qu'il avait assez de force en lui pour n'avoir pas besoin de s'appuyer sur l'orgueil .
Les neiges avaient terminé une campagne sanglante; le r^iment des grenadiers royaux vint prendre seB
A MÀDÀVE LA II AUQVfftB DE COSTA. ^9
cpiarlieTâ d'hiver à Asti. Votre flis y troinra, «u milieu d'une excellente compagnie^ la condidératioo qni le sni-vait partent. Il se livra aux plaidirâ de Thiver avec une vivacité innocente^ un abandon sage qui n'appartenaient qu'à lui. Mais ses loisire étaient toujours occupée y et chaque jour ajoutait à ses connaissances) comme ohaqud jour affermissait ses vertus. On ne vit pas sans admira^ tion un jeune homme, et presque un enfant ^ à la fois simple et habile ^ réunissant la bonhomie à la pénétration; observant tout et parlant peu ; toujours prêt à écouter, ne rivalisant avec personne, ne se préférant à personne^ remplissant ses devoirs pour être heureux, et ne vott-^ lant être applaudi que par son père et sa conscience.
Tout annonçait que les loisirs du quartier d'hiver de^ valent se prolonger fort avant dans le printemps. Les neiges couvraient nos montagnes et paraissaient s'opposer pour longtemps à toute entreprise militaire ; mais les complots de l'intérieur touchaient à leur maturité, et le crime était prêt. La puissance qui le soudoie dans tout l'univers jugea qu'il n'y avait pas de temps à perdre^ et qu'il fallait à tout prix attaquer le Piémont. Au fond , il ne devait lui en coûter que des hommes; et certes, elle les méprise trop pour les épargner. Les Français firent donc, de très-bonne heure, des mouvements qui décidèrent les nôtres. Le régiment de votre fils fut appelé un des premiers sur les cimes glaciales de cette partie des Alpes qui sépare le Piémont du comté de Nice. Il avait laissé le printemps dans la plaine , il trouva dans son nouveau poste l'hiver de Sibérie. Le service, dans ces régions glacées, est ce qu'on peut imaginer de plus accablant : il en supporta les fatigues avec le courage d'^un Vieux grenadier. Joyeux sur les glaces et dans les
tanières qoi servaient de retraite aux soldats, son calme inaltérable ne l'abandonna jamais ; il en serait descendu sain et sauf avec ses braves compagnons d'armes , des flots de sang précieux auraient été épargnés, si la chaîne de nos postes, si bien liés et si bien fortifiés, avait pu en imposer assez à Tennemi par le nombre des défenseors. Mais le roi est quitte envers son peuple , envers l'Europe et envers lui-même.
• Il est bien remarquable, Madame , que, malgré tous nos désavantages , si le droit des gens avait été respecté, nous serions encore en possession des Alpes maritimes ; mais l'invasion du territoire génois rendit notre position si difficile, qu'il fallot renoncer à tout autre espoir qu'à celui de céder honorablement. Par cette mancsuvre exécutée le 6 âcm/, Tennemi prenait nos postes à revers et nous obligeait d*en prendre de plus étendus, n nous afiTaiblit en nous forçant de nous étendre, et prépara la grande attaque du 27 . Au premier signal, votre fils se porta en hâte sur une sommité appelée la Saccarellay qui domine le CoUArdent. Il était accompagné de son père , qui ne le quittait jamais. S'il arrivait à son fils d'être commandé seul pour une expédition hasardeuse, il le suivait conune volontaire. L'un et l'autre n'avaient qu'une tente, le même lit les recevait, le même manteau les couvrait au bivac : ce père tendre n'osait pas concevoir la possibilité de loi survivre. Revenir avec son fils ou mourir du même coup, c'était tout ce qu'il avait la force de supposer. Hélas ! il se trompait : il était condamné à mourir deux fois.
Du sommet de la Saccandiay on vit distinctement l'attaque de la redoute de Fels ; elle était défendue par le deuxième bataillon du riment aux gardes : ne pou-
vant vaincre, il se fit détruire. Ce poste était décisif et coupait la retraite de la droite, qui se trouva dans le plus grand danger. C'était sur cette cime funeste que votre Eugène devait trouver le dernier théâtre de sa valeur et le terme de sa noble carrière. Une balle l'atteignit à la jambe au moment où il donnait un ordre aux soldats, et se logea profondément dans les chairs. Il n'eut que le temps de se jeter dans les bras de son père, qui le soutint. Malheureux père! oh! qui pourrait décrire tes angoisses? D'un côté, un ennemi furieux, supérieur en nombre; de l'autre, un fils blessé dangereusement, et, suivant les apparences', point d'espoir de retraite. Oh! vous qui lisez peut-être ces tristes lignes, étes-vous père ? vous sentez ce tourment; ne l'étes-vous pas? il serait inutile de vous le décrire. Heureusement la droite de l'armée fit une défense superbe ; elle repoussa quatre fois les Français, quoique très-supérieurs en nombre, et après en avoir fait une boucherie terrible , elle exécuta une retraite qui serait célèbre si nous savions louer : mais tout nous manque à cette époque désastreuse, et les âmes affaissées n'ont de force que pour gémir.
Le jeune homme, transporté au camp, y reçut les premiers secours de l'art. On parvint ensuite, à travers mille obstacles, à le porter jusqu'à la Briga^ et de là à Coni, on il fut possible pour la première fois, après trois jours de marche, de lui procurer un chariot couvert de paille. Détournez les yeux. Madame , sMl est possible, de ce chariot, qui était un luxe dans ce moment, pour les arrêter sur cette foule de soldats mutilés étendus sur des roches glacées, invoquant en vain le secours d'un petit nombre de mains impuissantes ou malhabiles. Donnez une larme , Madame , à ces honimes dont on ne
9aît pas le nom , et qui aimaient tant votre fils : il est Ix^u de se distraire de la douleur par la pitié.
Enfin, il est à Turin , au milieu des secours de toate espèce. L'art ne croyait point au danger de votre fils ; inais cette fois encore l'instinct fut plus habile que l'art. ta sœur de votre époux veillait auprès du lit du jeune guerrier, son cœur y remplaçait le vôtre : son cœur in* faillible l'avertissait de craindre. Longtemps ses alarmes excitèrent le souris de la science. Hélas I la tendresse n^était que trop clairvoyante : on ne croyait point devoir tout attendre de la nature : la balle ne paraissait point, on la chercha x toujours elle se déroba aux yeux et aux mains habiles qui la cherchaient, et le malade souffrait des douleurs atroces. — Mais que fais-je ? et pourquoi raconter moi-même ces tristes détails ? Laissons plutôt parler Eugène. Plaçons ici cette lettre si simple et si extraordinaire, qui charma ses souffrances tandis qu'il la traçait, et qui suspendit un instant vos inquiétudes mor» telles.
(c Ma chère maman, j'ai été blessé à la jambe comme « papa te l'aura appris. Je vais te raconter comment Taf* ce faire s^^t passée. Le 25 avril, les Français attaquèrent ce chaudement une redoute qui appuyait notre droite. « Elle était occupée par le corps franc, qui repoussa vice goureusement l'ennemi. La nuit suivante, nous atta**cc quàmes à notre tour la montagne du Pèlerin ; Texcc pédition alla très-^bien : nous primes ce poste ; mais à la « pointe du jour, l'ennemi vint en force pour le repren^ <ï dre, ce qu'il fit après un combat très-chaud de deux a heures. Le reste de la journée fut assez tranquille ; mais c( le 27, à l'aube du jour, l'ennemi attaqua tous les postes c( du comté de Nice sur une étendue de vingt lieues. Mon
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« bataillon 86 porta tout de saite au secours d'une cime
« trèa^éleYée, appelée Saecarella^ où l'on avait construit
ff deux barracons avec un bout de retranchement. Nous
« vîmes de là la colonne française» à une portée de Aisil
tt de notre poste avancé, qui buvait et mangeait pour
« se pr^arer à l'attaque. Ma compagnie fut mise de ré-
c serve, mais non à Tabri. Au contraire, on la mit à ventre
« découvert sur le point le plus éminent. Nous commen-
a çftmee à être fusillés assez vivement par Tennemi, qui
a courut sur nous à toutes jambes ; et comme j^étais oo-
«cupé à ranger ma troupe, zacl j'attrape une balle
a dans la jambe. Je regarde, et je vois mon sang qui sor-
« tait à gros bouillons de ma botte. Je fis trois ou quatre
« pas vers papa, qui me soutint par-dessous les bras; et
« tout de suite on me porta au camp où je fus pansé :
« puis, comme les autres postes avaient plié, ne sachant
« comment passer, on fit avec deux bâtons de tente une
« civière, où l'on me jucha sur mon matelas, et Ton me '
« porta par monts et par vaux à la Briga. On m'y saigna,
« et on dilata la plaie. On continua de me porter jusqu'à
c Tende, où papa me quitta, à mon grand regret. Moi,
ff je passai le col et je vins à Limon , où Ton me saigna
c oicore. Après un jour de repos je vins à Coni. Le chi-
ff rorg^ fit micore une dilatation , et planta tout son
« doigt dans la plaie pour toucher la balle. Le lende-
« main , on me trouva un chariot , qu'on remplit de
« paille, et j'allai en deux jours à Turin. Le meilleur chi-
« mrgien fut appelé, lequel me fendit la jambe par de-
€ vant; mais la balle, il né put la trouver (1). Il espère
(1) Apre» daai ma 4e i^jow en Piémimt » riUUen cammm» à polodre daas cet endroit à tr^Ten les formes fraoçttses; mais oo seQt «sse? qu'il n'est ^ pcf. mU 4e corriger cette lettre.
ic qa^elle sortira d'elle-même par la suppuratiou. Nos oc troupes sont sur le col de Tende et à Tende. Papa écrit <c qu41 se porte bien. J'ai un grand plaisir que Victor ce (son frère) vienne nous joindre. Embrasse de ma part tf tous mes frères ; mes amitiés aux gens de la maison. <c Quand Victor viendra j je voudrais bien qu'il apportât a ces deux livres de musique qui étaient restés en Sacc voie, si pourtant on a pu les avoir. Adieu, ma bonne, a ma chère maman : ne t'inquiète pas sur mon compte. « Adieu ! porte-toi bien.
a Ton affectionné fils, Eugène. i>
Je plaindrais beaucoup l'homme qui ne sentirait pas le mérite prodigieux de cette lettre. Quel calme ! quelle sérénité, au milieu des douleurs les plus aiguës ! mais surtout quel oubli de lui-même! Conçoit-on qu'un jeune homme de seize ans, infiniment sensible à Thonneur, qui . a fait son devoir comme un vieil officier , ne laisse pas échapper une expression capable de faire sentir qu^il est content de lui-même? 11 ne pense nullement à se mettre en vue , à se faire valoir : il ne sait pas dire seulement qu'il a eu F honneur d'être blessé. Cette balle qui déchira ses chairs , ce n'est que du bruit, zac ! Il parle de son aventure comme un égoïste parlerait du malheur d'autrui. La fièvre qui commençait ses ravages, un traitement nécessairement cruel , rien ne peut répandre dans cette âme la plus légère teinture d'humeur ou d'impatience. Tous ses goûts sont vivants; toutes ses affections douces ne périront qu'avec lui. Il s'occupe de son père , de ce frère qui vient, à l'âge de treize ans, offrir ses jeunes bras à son souverain ; de ces domestiques, qu'il n'appelle cependant point des domestiques^
parce qn^ils étaient ses amis ; de ces soldats dont il était les délice , dont l'un s'est exposé de lui-même^ dans la retraite, au danger imminent d'être prison tué pour sauver le violon d'Eugène , afin qtiil pût se désennuyer pendant sa couifedescence. Il n'y a pas de placé dans sa mémoire pour les meubles précieux laissés en Savoie à la merci des brigands. Portez-lui seulement ces deux lii^res de musique , si pourtant ils ont pu échapper. Après cela, tout est dit : il n'a plus de soucis. Adieu , ma bonne, ma chère maman^ ne {inquiète pas sur mon compte. A dieu! — Hélas! adieu, pour toujours.
Il est probable qu'un accès de joie abrégea ses jours. Le 13 mai, il éprouva un serrement de coeur extraordinaire et une inquiétude mortelle sur le sort de son père, doDt on n'entendait plus parler depuis la retraite de Tende. Dans ce moment d'angoisse, il en reçut trois lettres à la fois ; il en fut ému au point de jeter des cris de joie : cette émotion fut très-nuisible, et les effets ne lardèrent pas à le prouver. Le 14, la fièvre sévit : de violents frissons , un épanchement de bile , un mal de cœur pénible annoncèrent tout ce qu'on avait à craindre. Le lendemain, on essaya l'émétique. La journée du 15 fut calme, mais toujours cette cardialgie cruelle, et point d'appétit. Le 16, on tira la balle; le malade souffrit peu et parut content. Tout le monde espéra, excepté celle dont la tendresse inquiète ne put jamais être trompée, sa tante (1). Un quart d'heure après, il survint une hémorragie qui dissipa toutes les illusions ; la qualité du sang révéla l'arrêt du ciel ; la consternation fut au comble autour de ce lit de douleurs. Eugène, calme au
(1) La marquise de Faverges.
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miliea du désespoir qui l'entourait, servit de consolateur à ses amis. La mort, qui commença à se montrer à lui, le trouva tel qu'elle l'avait vu au Col-Ardent, calme, serein, et n'ayant pas même besoin de la braver. Son ân^e, naturellement chrétienne , se tourna entièrement vers le ciel. L'espèce de sympathie qui rapproche les belles âmes , avait amené près de lui un prêtre tel qu'il le lui fallait. Depuis quinze siècles on ne demandait que la sainteté à cette classe d^hommes : aujourd'hui l'héroïsme qui fait braver la mort est encore leur apa* nage, comme au siècle de Dèce et de Dioclétien. Celui qui obtint la confiance de votre Eugène lui accorda la sienne. Il lui apprit comment un gouffre s'était ouvert au milieu de la grande cité y et comment il était du nombre de ceux qui voulaient s'y précipiter pour obtenir qu'il se refermât. Eugène se sentit ranimé, exalté, ravi par cette piété intrépide ; car tout ce qui portait le caractère de Théroïsme a fait battre jusqu'à la dernière heure son généreux cœur. Il vit approcher, sans pâlir, le moment terrible. Sa piété tendre, sa conscience pure, sa foi vive, le soutinrent constamment. Il ne doutait point qu'au sortir de cette vie il ne dût s'envoler au séjour de la félicité éternelle. Il souhaita à tous ceux qui l'environnaient le bonheur dont il allait jouir. Il pria pour ses parents , les nomma tous et ne plaignit qu'eux.
L'orage de la révolution avait poussé jusqu'à Turin un solitaire de l'ordre de la Trappe. L'homme de Dieu , présent à ce spectacle , défendait , de la part du ciel , la tristesse et les pleurs : séparé de la terre avant le tempsi il ne pouvait plus descendre jusqu'aux faiblesses de la nature. Il accusait nos vœux indiscrets et notre teu-
dresse crnelle ; il n'osait point unir ses prières aux n6^ très; il ne savait pas s'il était permis de désirer la gué** rison de l'ange. Son enthousiasme religieux effraya celle qui vous remplaçait auprès de votre fils : elle pria Tana* chorète exalté de diriger ailleurs ses pensées 9 et de ne former aucun vœu dans son cœur, de peur que son désir ne fût une prière : beau mouvement de tendresse , et bien digne d'un cœur parent de celui d'Eugène.
La nuit du 18 fut pénible ; il éprouva des spasmes violents y et ne prit plus de nourriture , seulement quel* ques cordiaux. Le 20, le pouls s'éleva encore, mais ce fat le dernier élan d'une flamme prête à s'éteindre. Le soir, tous les symptômes favorables disparurent , et l'es* péraDce s'évanouit : le pouls baissa, la tète s'égara; — il revint à lui; — il embrassa sa tante; — il reçut le dernier sacrement; *-^ il parla beaucoup de son père, *-* de sa mère , — • bientôt. . .
Oli ! s'il avait pu les serrer encore l'un et l'autre dans ses bras défaillants , et coller sur leurs joues humides ses lèvres blanchissantes, quels torrents de délices auraient inondé ce cœur aimant (1)1 Auteurs chéris de ses jours et de ses vertus ! vous fûtes son dernier désir, sa der^ nière pensée. Il eût pardonné plus aisément à la mort qui le séparait de vous, s'il eût pu l'attendre dans vos bras. Sans doute, le sang et l'amitié, se surpassant à Tenvi, lui prodiguèrent sans relâche les soins les plus tendres , et l'intérêt profond qu^il inspirait de toute part illustra sa dernière heure. Cependant , son lit ne fut
(1) AMidare val«tadini» fovere deficientem. Sttiari f vttU| complexo» non cootigit... Doster hic dolor, nostrum vulnus.
Tâcit,, Àgric.
point ^rrosé d'assez de larmes , et ses yeux , en s'éteignant, désirèrent quelque chose (1).
Sa vie fîit trop courte , mais elle fut une suite de jours serons. Il fut heureux seize ans ; ces seize années ont été remplies par de douces occupations, par d'innocents plaisirs , par de glorieux services rendus à sa patrie et à son roi. Il ne connut point les orages des passions ; mais il ressentit vivement Taiguillon de la gloire, Texaltation de l'honneur et Fenthousiasme de la vertu : U jouit enfin du plus grand de tous les biens, celui déporter jusqu'à la mort une conscience exempte de reproche , et de ne pas quitter la vie sans avoir acquis dans un âge si tendre des droits à l'estime publique. Il termina sa carrière au lit d'honneur en finissant sa seizième année et en commençant sa troisième campagne. Il devait , suivant l'expression d'un grand homme, continuer son pèrcj et faire longtemps l'ornement de sa patrie : le ciel nous Ta envié : il ne nous reste que son souvenir.
On imaginerait difficilement un caractère plus parfait. Jamais cet enfant extraordinaire ne montra un seul caprice ; jamais le nuage de l'humeur ne s'arrêta sur son firont. Plus simple , plus fi'anc , plus gai que ne le sont les enfants de douze ans, il avait à seize le jugement et la force d'âme d'un homme fait , et chaque jour sa raison acquérait une nouvelle vigueur, tandis que son imagination se parait de nouvelles grâces , de grâces fi'anches et naturelles coDune lui.
Son extrême modestie le rendait drconspect avec les
(1) Omnia sioe dnbio optima parentum assidente amantissiiDa oxore superf «ère hoBori tno, paucioribiis lamen lacr^nis corapositns e», cl noTÎniina iu Ince àeààtxvititt aliquid ocoli toi.
Taqt., ibid.
k MADAME LA MAKQCISE DE COSTA. 69
personnes plas âgées que lai , et il parlait peu dans le monde ; mais dans le particulier, sa conversation était pleine d'âme , d'intérêt et de raison ; on aurait pu le faire opiner dans toute question délicate où Texpérience n'aurait pas été nécessaire.
Quel tact inné de l'honneur il avait reçu de la nature ! Un sentiment douteux ne pouvait germer dans son cœur. C'était toujours vers les voies les plus droites et les plus honnêtes que son inclination l'entratnait. Ah! s'il fût né dans d'autres temps , s'il eût vécu l'âge ordinaire des hommes , il eut été la fleur des chevaliers.
Le spectacle de la vertu le jetait dans l'enchantement et dans Texaltation , et le mauvais exemple lui était à peu près aussi utile : il mûrissait son jugement et afFer<^ missait sa morale.
Il avait pour le mensonge , pour l'affectation même et pour l'exagération, qui sont aussi des mensonges, une antipathie inexprimable; cette antipathie était portée au point , qu'affectueux et sensible , il se refusait au plai* sir d'être caressant, de crainte de paraître outré dans ses démonstrations.
Sa discrétion, sa prudence naturelles, le rendaient le confident le plus sûr qu'on eût jamais pu choisir. Sa modestie et son tact infaillible l'empêchaient toujours de se tromper sur les choses qui , hasardées devant lui , ne devaient point être répétées : jamais il ne fut teni^ âe se faire valoir par la révélation d'un secret qu'il tenait de la confiance ou même de la légèreté d'autrui; et jamais il n'employa de ruse que pour défendre son secret contre l'homme indiscret qui voulait le surprendre.
Le trait le plus marquant de son caractère , celui dont il tirait une véritable originalité y c'était l'absence totale
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d'amour^propre. Il n'avait nul besoin de ce resmrt puis-* tant, si nécessaire aux talents médiocres : mais si son extrême simplicité le dépréciait quelquefois au premier coup d^œil j il en était plus sûrement aimé et estimé par ceux qui se donnaient le temps de l'observer* Toujours prêt à s^oublier pour les antres , toujours heureux d'obliger cenx mêmes avec lesquels il était le moins lié, il était impossible de le haïr et difficile de ne pas Taimer. Ses talents le mettaient souvent à même d'obliger ses camarades. Il avait fait un jour, pour deux officiers, deux copies de la dernière ordonnance pour les camps, avec les plans démonstratifs. Son père fut curieux de savoir à qui était destiné un troisième exemplaire quMl voyait là, tout aussi parfait que les autres. Il était pour Brisefer, soldat de sa compagnie, qui le lui avait de* mandé pour le montrer à son curé, quand il retournerait chez lui.
Les services qu'il s'efforçait de rendre étaient sans faste et sans empressement affecté. Souvent il lui est arrivé, pour n'avoir pas voulu s'excuser, de demeurer chargé des fautes d'autrui, et de garder sur ce point un secret inviolable sans l'avoir promis.
C'était par pur instinct qu'il était généreux : il n'était point obligé de remporter une victoire sur lui-même pour être bienfaisant. C'était sa manière d'être : c'était la suite de ce caractère qui leportait toujours à s'oublier lui<*méme pour ne s'occuper que des autres. Au camp , sa tente était toujours la dernière tendue ; dans les mar<* ches, il ne songeait jamais à son propre bien-être quV près s'être occupé de celui des soldats. Cet oubli de lui-^même, cette candeur, le rendaient cher aux mauvais comme aux bons. Mais, sans repousser personne , il ré«
pagnait par un senUment inné à tonte liaison vicieuse. Son cœur aimant cherchait un ami de son âge : s'il Teût troovéy si cet ami eût été doué d'une âme telle que la sienne , il s'y serait livré sans réserve. — Ah ! sans doute, il vaut mieux qu'il n'ait pas connu cette douceur : un cœur de plus saignerait dans ce moment : sa mort a fait aseez couler de larmes.
Son esprit était aussi juste que son cœur était droit et bon. Observateur attentif, rien n'échappait è son dis« œrnement. Souvent une ironie fine assaisonnait ses re* marques ; mais c'était toujours l'ironie du goût et de la raison , jamais celle de la causticité.
Ce n'était pas seulement avec exactitude, c'était avec
amour qu'il se livrait à ses devoirs. Souvent , il s'était
trouvé chargé seul de l'administration de sa compagnie,
et pendant ce temps rien n'y était négligé : il comptait
dans son régiment pour un des officiers les plus exacts
et les plus intelligents dans les manœuvres : enfin , il
recueillait avec avidité tout ce qui pouvait ajouter à
ses connaissances militaires. Cette ardeur infatigable ,
jointe à une intelligence rare , en avait fait un bon of*
ficier dans un âge où l'on tient de si près à l'enfance.
Mais cette heureuse avidité d'apprendre ne se bornait
point à son métier : elle s'était étendue à toutes les
parties de son éducation. A seize ans il savait trois lan-*
gués, il avait étudié plusieurs parties des mathématiques
et la fortification ; il avait un fonds considérable de leo-
ture, et des connaissances assez étendues en histoire na*
tarelle et en géographie. L'air d'Italie avait développé
en lui un goût vif pour la musique , et il commençait à
jouer agréablement du violon. La culture des arts faisait
ses délices, et ses talents étaient anssi vrais que ses ver-
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tas : ils étaient ainsi gabelles au-dessus de son âge. Son goût pour la peinture le rendait heureux, et déjà il avait passé de beaucoup , dans ce bel art, les boriies de la médiocrité. Ses derniers dessins, faits dans les buttes de Laution^ représentaient des groupes de soldats dessinés à la plume, d'après nature : plusieurs seraient dignes de Sahator Rosa. Le choix de ses sujets aurait seul indiqué la trempe de son âme. Le paysage héroïque, les objets simples et grands de la nature étaient ceux qu^il préférait, et les plus beaux traits de Thistoire venaient d'eux-mêmes s'offrir à ses crayons. Ses dernières compositions historiques furent la mort à! Épaminondas et celle de Cléobis et Biton^ récompensés de leurs vertus par une mort douce et prématurée. Aimable Eugène ! lorsque, dans les derniers loisirs à^Asti^ ton père te voyait traiter ces deux sujets, il ne prévoyait pas que tu dusses montrer si tôt la constance A'Épaminondas^ et t^endormir du sommeil de Cléobis.
Son exactitude à remplir ses devoirs militaires, sa vigueur et sa patience au milieu des plus grandes fatigues, sa tranquillité dans le péril, sa modération et son esprit de justice, lui avaient acquis le respect autant que l'affection des soldats , appréciateurs intègres du n^érite de ceux qui les commandent. L'estime de ses braves compagnons d'armes , et les pleurs qu'ils donnèrent à sa mort , sont pour lui le plus bel éloge funèbre. La nouvelle de sa mort répandit une véritable affliction dans le camp : le chevalier B< , sous-lieutenant dans sa compagnie, grièvement blessé dans la même affaire, s'écria, en apprenant sa mort : Ahl ne valaiuilpas mieux quç je périsse ? Ma mort ri eût pas été irréparable comme celle de ce braire Eugène. Généreux chevalier!
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VOUS faisiez ainsi votre éloge sans vous en douter : il faut beaucoup de mérite poar sentir vivement celui des autres.
La valeur, en lui, n'avait rien de théâtral , elle était naturelle comme toutes ses autres qualités. On le voyait aussi calme dans les combats que dans toutes les autres actions de sa vie. Son œil observateur en saisissait Ten* semble, et il faisait, au milieu de la tempête, des remarques qui annonçaient le talent. La première fois qu'il fut exposé au feu du canon, il en compta les coups : il déterra et mit dans sa poche un boulet de six livres, qui s était enfoncé à ses pieds ; il sauta au cou de son père : a Je suis bien heureux, lui dit-il, jecrai- « gnais d^avoir peur : tout ceci ne m^a pas fait baisser « la tête. » Il a fait de tous les combats ou il s'est trouvé des dessins précieux par leur vérité , esquissés quelque* fois dans Taction même. A Fersoix^ à Saint-Germain , à Rocca-Barbona , il dessina et prit des notes au mi<lieu des coups de fusil. Enfin, son courage n'était pas seulement celui d'un guerrier : c'était la fermeté d'un sage , et cette fermeté s'étendait à tout. Il envisageait d'un œil serein la perte de tous les agréments de la vie et la destruction de la fortune qui l'attendait. Il ne concevait pas seulement qu'il fût possible de balancer entre le devoir de suivre ses drapeaux, et la tentation de conserver l'héritage de ses pères. Dans les derniers jours de sa vie, il montra un autre genre de stoïcisme en supportant la douleur avec fermeté , en bravant le fer cruellement secourable des chirurgiens, qui s'étonnaient de sa patience. En vain Thuaianité même semble leur défendre la sensibilité. Celui qui le soignait s'était attaché à lui au point de le pleurer. L'inaltérable douceur, le
courage héroïque de cette excellente créature avaient gagné son affection.
Enfin y il envisagea sa dernière heure d'un œil fixe et tranquille; et quoiqu^il n'eût éprouvé aucun chagrin sur la terre, quoiqu'il eût joui de tout le bonheur que peuvent donner la nature et la vertu, il ne gémit, en nous quittait 9 ^ue sur la douleur qui allait empoisonner la vie des amis qu'il laissait.
Il semble que toutes les âmes rares doivent s'annoncer par un extérieur frappant; et c'est dans la physionomie surtout qu'on cherche des signes de cette supé* riorité. Celui de votre fils. Madame, n'avait cependant rien d'extraordinaire (i). Les roses de la jeunesse s'étaient même fanées pour lui avant le temps , soit que le hâle et les fatigues les eussent fait disparaître de bonne heure , soit que la nature , qui n'aime pas mentir, se fût bâtée de lui donner une apparence virile. Il ne possédait point ce qu'on appelle la beauté^ mais il avait je ne sais quelle grâce d'innocence plus belle que la beauté (2). Toutes ses attitudes respiraient la modestie et la réserve : sa voix était douce et d'un timbre qui ne pouvait exprimer la colère ni aiguiser le sarcasme. Son œil bleu tendre était grand, lucide, virginal, plein d'une sage intelligence; et lorsqu'il l'arrêtait sur les objets de son estime ou de son affection , son regard était une caresse. Enfin , quoiqu'il n'eût rien de frappant pour le premier coup d'œil, dès qu'on l'avait observé quelque temps on
(1) Qaod si tiabitum qaoque «Jus poster! noscere vellnt, decentior qaam subliinior fnit.
(2) Gratia oris supererat
croyait aisément à ses talents , et volontiers à ses ver*
tU8(l).
Tel fut, Madame, Tincomparable enfant que vous avez perdu à seize ans ; il a pu illustrer un nom illustre et laisser de lui un long souvenir. Il n^était pas né , il n'était pas élevé pour les temps abominables où nous vi« vous : il a quitté ce monde absurde et pervers au moment où l'existence est devenue pour nous un fardeau pénible ! Heureux Eugène ! le ciel ne t'a rien refusé puisqu'il t'a donné de vivre sans tache et de mourir à propos (2).
11 n'a point vu, Madame, les derniers crimes du monstre révolutionnaire (3). Il n*a point vu en Piémont la trahison appelant les hordes dévastatrices sur ce su« perbe pays , sur ce jardin d'Éden , où tontes les richesses accumulées proclament le gouvernement paternel qui le vivifie ; il n'a point vu l'auguste Clotilde , sous rhabit dn deuil et de la pénitence, parcourant à pied les rues de la capitale pour aller dans nos temples pleurer les crimes commis et ceux qu'on voulait commettre. Il n'a pas vu en Savoie les restes déplorables d'une noblesse généreuse entassés par d'autres traîtres dans les maisons d'arrêts (4) ; et , par un raffinement de cruauté inouï , l'épouse séparée de l'époux et la fille du père ; il n'a pas vu son aïeul vénérable traîné dans le cachot des scélérats (5); de crédules infortunés arrachés du
(i) Bonuin Tîniiii fioUa erederes magmim libenter. .
(2) Ta Tere felix Agricola, non vita tantum claritate sed etiam opp«rtunitate mortis.
(a) Non Tîdil obseisam curiam, dauium armia aenatum.
(4) Mox nostrsR duiere HelTidium in oarcerem manas.
(ô) Le marquis de Costa, aïeul du jeune bomni6y fnt longtem|M enfermé dans les grandes prisons de Cbêmbéry a?ee dea aoélérata» et aottOHuit des choses
Piémont par un décret solennel de la nation , menacés de perdre leurs biens s'ils n'obéissaient à ce décret tyrannique, et dépouillés sans pudeur de ces mêmes biens après avoir obéi; condamnés à être les témoins silencieux (1) de la destruction de tout ce qu'ils possèdent, et à manger le pain de la misère au milieu de leurs biens usurpés et saccagés par des brigands. Il n'a pas vu le sexe (2), l'enfance, la vieillesse, la maladie même et la douleur traitées avec une barbarie insultante qui eût fait horreur à des sauvages. Et si notre exil doit finir, si nods devons enfin revoir notre patrie, il ne gémira point avec nous sur des ruines que les mains de deux générations peut-être ne pourront relever. Il ne verra point cette terre flétrie par l'athéisme et par l'anarchie ; cette terre naguère florissante , aujourd'hui sans culte et sans lois, dépouillée de tous ses ornements comme une veuve désolée tendant les mains au ciel, qui refuse toujours de l'entendre. Il ne verra point sa fortune abîmée , l'héritage de ses pères dévasté , et par quelles mains, grand Dieu! Ah! pleurons sur nous, pleurons sur tout ce que nous devons encore voir et souffrir, et non sur l'ange qui plane au-dessus de ce fleuve de sang et de fange où nous flottons entraînés, sans savoir où nous aborderons.
Il faut avoir le courage de l'avouer , Madame : longtemps nous n'avons point compris la révolution dont nous sommes les témoins. Longtemps nous l'avons prise pour un évfénement ; nous étions dans l'erreur : c'est
qu'on n'a pas la force d*écrire. Il baissa sensiblement dans cette horrible captivité, et mourut peu de temps après.
• (1) Cum suspiria nostra subscriberentnr. - (3) Tôt nobiliûimarum foeminamm exilia et fngas.
une époque ; et malheur aux géuératioDs qui assistent aux époques du monde ! Heureux mille fois les hommes qui ne sont appelés à contempler que dans l'histoire les grandes révolutions, les guerres générales, les fièvres de Topinion, les fureurs des partis, les chocs des empires et les funérailles des nations ! Heureux les hommes qui passent sur la terre dans un de ces moments de repos qui servent d'intervalles aux convulsions d'une nature condamnée et souffrante! Fuyons, Madame; mais où fuir ? Ne sommes-nous pas attachés par tous les liens de Tamour et du devoir? Souffrons plutôt, souffrons avec une résignation réfléchie, si nous savons unir notre raison à la raison éternelle, au lieu de n'être que des pa-tientSy nous serons au moins des victimes.
Certainement, Madame, ce chaos finira ; et probablement par des moyens tout à fait imprévus. Peut-être, même, pourrait-on déjà, sans témérité, indiquer quelques traits des plans futurs qui paraissent décrétés. Mais par combien de malheurs la génération présente achèterar t-elle le calme pour elle ou pour celle qui la suivra ? c'est ce qu'il n'est pas possible de prévoir. En attendant, rien ne nous empêche de contempler déjà un spectacle frappant : celui de la foule des grands coupables immolés les uns par les autres avec une précision vraiment surnaturelle. Je sens que la raison humaine frémit à la vue de ces flots de sang innocent, qui se mêlent à celui des coupables. Les maux de tout genre qui nous accablent sont terribles, surtout pour les aveugles, qui disent que tout est hieriy et qui refusent de voir dans tout cet uni* vers un état violent, absolument contre nature dans toute l'énergie du terme. Pour nous, Madame, contentons-nous de savoir que tout a sa raison, que nous con-
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naîtrons un joar. Ne nons fatigoons point à savoir les pourquoi, même lorsqu'il serait possible de les entrevoir. La nature des êtres, les opérations de l'intelli^noe et les bornes des possibles nous sont inconnues. Au lieu de nous dépiter follement contre un ordre de choses que nous ne comprenons pas, attachons-nous auJ: vérités pratiques. Songeons que l'épithète de très-bon est nécessairement attachée à celle de très^granàf et c'est assez pour nous. Nous comprendrons que, sous Fempire de l'être qui réunit ces deux qualités, tous les maux dont nous sommes les témoins ou les victimes ne peu*vent être que des actes de justice, ou des moyens de régénération également nécessaires. N'est-ce pas lui qui a dit, par la bouche d'un de ses envoyés : a Je vous aime d'un amour éternel (1)? » Cette parole doit nous servir de solution générale pour toutes les énigmes qui pourraient scandaliser notre ignorance. Attachés à un pint de l'espace et du temps, nous avons la manie de rapporter tout à ce point : nous sommes tout à la fois ridicules et coupables.
Qui plus que vous, Madame, a besoin de s'élever à ces hautes et consolantes pensées? Au milieu de cette masse effroyable de maux que la révolution française a versés sur nos têtes, vos souffrances, par un funeste privilège, s'élèvent au-dessus de mille autres. Le sacri«* fice même imposé à votre âls disparait, si on le compare au vôtre : le sien ne fut que la mort ; le vôtre est de lui survivre. Sans doute, toutes les consolations humaines se réunissent autour de vous ; mais combien toutes ces consolations sont vaines ! Arrachez donc vos yeux de
(1) Jéréuiié.
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cette lerre^ qui n'est plus pour vous qu'un désert ensan* glanté. L'homme ne paraît si petit que parce qu'il est courbé vers sa demeure : la stature de cet être est im* mense, et s'il a la force de se relever quelquefois, il peut encore porter sa tète jusque dans les régions de la paix. Nous sommes tous entraînés avec la rapidité de l'éclair vers ce moment, le dernier des moments, où toutes les passions qui nous agitent aujourd'hui ne seront plus pour nous que des souvenirs inutiles ou amers. Anticipons sur rinstant solennel où nous finirons de mourir. Soulevez le voile ! Eugène est derrière. Jadis Socrate, avant de boire la ciguë, disait à ses amis : « Lorsqu'on « disposera de mon corps, ne dites pas qu'on brûle ou « qu^on enterre Socrate ; ne me confondez point avec mon « cadavre. » La raison seule n'a jamais rien dit de plus beau. Mais Socrate avait besoin de convaincre ses disciples pour les consoler : plus heureux que lui, je n^ai qu'à vous prier de vous«ervir de vos principes. Vous ne confondez point Eugène avec son cadavre : la chrysalide grossière est tombée en poudre ; mais le papillon immortel a déployé ses ailes d'or et d'azur pour s'envoler vers sa patrie. Tout ce que nous avons aimé, tout ce que nous avons admiré dans votre fils, vit et ne mourra jamais (1).
Ombre pure et chérie ! si les sentiments qui ont pé-^ nélré nos cœurs dans ce monde survivent à la mort et nous accompagnent dans l'autre ; si, comme de grandes âmes , des âmes généreuses et sensibles aiment à le croire (2), les objets de nos affections ne deviennent
(1) Quidqoid ex Agricola amaTimus, quidquid mirati sumus, manet mansaromque est... in aeternitate temporum.
1) Siquis pioram maDibos locos, si at sapieotibus placet, etc.
point étrangers à notre intelligence, au moment où elle se débarrasse de son enveloppe mortelle , reviens ! ah ! reviens souvent parmi nous ! habite encore la demeure solitaire de tes parents désolés. Descends vers eux cpmme cesgéoies bienfaisants, envoyés dans l'enfaDce du monde, vers les patriarches exilés et voyageurs, pour verser dans leur esprit des instructions utiles , et dans leur cœur le baume du courage et de la consolation. Viens! tu ne changeras point de séjour : le ciel est partout où se trouve la vertu. La nuit, quand tout se tait, quand la douleur, seule avec elle-même, baigne sa froide couche de larmes amères, plane sur ces télés chéries , et de ton aile éthérée secoue sur elles une rosée balsamique qui les avertisse de ta présence et les remplisse de pensées célestes.
Ombre amie! oh! que ne puis-je encore te donner cette espèce d^immortalité qui dépend de notre faible nature ! Que ne puis-je communiquer à cet écrit quelques étincelles de cette flamme qui soulève ma poitrine et fait battre mon cœur! Non, ce n'est point assez pour l'amitié de pleurer sur ta cendre ; je voudrais faire reconnaître ton âme dans ce tableau , dont les larmes ont peut-être affaibli les couleurs : je voudrais élever un monument durable à tes vertus précoces, qui n'ont brillé qu'un instant; je voudrais, s'il était possible, te raconter à la postérité (1) et te faire aimer de nos descendants.
(1) Agricola, posteritali narratus et traditus, superstes crit.
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fêlais à Lausanne au printemps de l'année 1795, lorsque les prêtres y qui rentraient en foule dans le duché de Savoie comme dans toute la France» me demandèrent un pamphlet qui fût à la portée de tout le monde et qu'on pût répandre avec profusion pour rassainir et diriger l'esprit public. Us voulaient surtou*. mettre à profit l'occasion favorable des assemblées primaires qa'on venait de provoquer pour une nouvelle élection de repré^' sentants.
Je composai donc le badinage raisonnable qui suit. 11 eut une vogue extraordinaire en Savoie et en Suisse; mais nos efforts dans tous les genres devaient être inutiles, du moins pour longtemps.
Mantagnole est un village dans la montagne à deux ou trois milles de Chambâry. Un site sauvage» la simplicité des habitants, et des vins détestables, avaient fait de ce nom une espèce de plaisanterie. C'est la raison qui me le fit choisir pour amuser des oreilles allobroges.
Je m'imposai la loi de parler toujours français, et cependant de faire toujours parler un laboureur. Je cherchai les expressions familières et les tournures nationales^ Jean-Claude Têtu fit beaucoup rire ', c'est tout ce qu'il fallait.
SALUT ET BON SENS
mÊmmmmmÊmmm
Frères et amis ,
Lorsque la patrie est en danger, tout citoyen a droit de venir à son secours^ Par ce mot depattie, je n'entends point la France ; car , quoique Torgueil soit en grand ordre du jour, je n'en ai point assez pour me croire en état de régenter la France. Si j'abandonne un instant ma charrue pour prendre la plume> a'dst uniquement pour vous parler de la Savoie; j'ai la vue trop courte pourvoir au delà; d'ailleurs, peu m'importe.
On a fait à Paris une constitution toute battant neuve ; et pour la faire accepter librement il faudra convoquer les assemblées primaires. D'ailleurs^ on dit, de tottt côté, que celles du Mont-Blanc seront convoquées pour une autre raison : c'est à savoir , pour leur faire dire librement que la Savoie veut être française, et pour déclarer à la Convention nationale qu'elle est obligée, en conscience , de soutenir ce qu'elle a fait à l'égard de notre pays.
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Or, c'est sur cela , Gtoyens, que je veux me donner rhonneor de vous défiler quelques phrases , car c'est le moment ou jamais} et cooune dit le roi Salomoui la parole dite efi son iemps est comme une pomme dor enchâssée dans t argenté
En deux mots comme en mille, je dis que soit que Ton eonyoque les assemblées primaires pour faire accepter librement la nouyelle constitution^ ou pour faire deoiander librement la confirmation définitire de la réonion à la France, vous devez profiter de roceasion poor déclarer solennellement que vous ne vooles pas étrs Français, et pour supplier la Convention nalionîde de vous rendre à votre Intime souverain.
Prenez garde , Citoyens , qu'on ne vous mène oomme des moutons dans qudque trou dont il ne vous sera plus possible de sortir quand une fois vous y serez tombés. Il y a une manigance en Tair si claire , qu'un aveugle la verrait. Nos dix députés ayant tout à fait rompu la paille avec le roi de Sardaigne, il ne faut pas être sorcier pour comprendre qu'ils doivent faire le vert et le sec pour empécber le retour de la Savoie à 80Q d-devant mettre. Voilà pourquoi on vous travaille de la belle mani^ pour vous &ire dire ce qui leur convient, au lieu de ce qui vous convient.
Quant à moi, je vous déclare que je ne veux point de mal à ces messieurs , et que je donnerais ma plus belle vache qu'il ne leur arrivât point de mal; mais dam! aussi, voyea^vous, il ne faudrait pas nous perdre poor les beaux yeux de si peu de monde. C'est à eux^ d'ailleurs, à voir s'fl u'y a point d'autre planche pour se sauver.
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Nous avons tous sur le cœur cette triste comédie de 1792, lorsqu'une poignée de vauriens, qui se faisaient appeler la nation \ écrivirent à Paris que nous voulions être Français; vous savez tous devant Dieu qu'il n^en était rien , et comme quoi nous fûmes tous libres de dire non^ à la charge de dire oui.
Or^ voici une belle occasion de donner un démenti à ceux qui nous firent parler mal à propos. Aujourd'hui, *j(iou8 ne sommes phis si épouvantés que nous Tétions : alors; nous avons un peu repris nos sens. Croyez-moi, disons tout rondement que nous n'en voulons plus.
Vous crcHrez peut-être qu'il y a de l'imprudence à parler si clair. Au contraire : vous pourrez par là faire grand plaisir à la Convention nationale. Tout le monde -sait assez qu'elle a besoin , et partant, envie de la paix. Or, cette réunion à la France la gène, et le vœu de la nation, quoiqu'il n'ait jamais existé que dans la boite à l'encre du citoyen Gorrin (1 ) , forme cependant un obstacle très-fort aux yeux de la Convention nationale , qui est retenue par le point d'honneur plus que par la valeur de notre pays.
En lui disant la vérité, vous la mettrez à l'aise, el elle vous en saura gré : ce raisonnement est clair comme de l'eau de roche.
Mais supposons qu'elle pense autrement, qu'elle veuille à tout prix garder la Savoie, et qu'elle y réussisse, que vous arriverait-il pour avoir dit que vous regrettez votre ancien souverain '} Il vous arriverait d'être particulièrement estimés et chéris par la Convention nationale
(1) Imprimeur du département.
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elle-même. Tout le monde ne sait-il pas qu'on aime les gens fidèles partout où ils se trouvent? Quand il y a de la révolte , de Timpertinence ou de l'insurgerie ^ à la bonne heure , que les maîtres se fâchent; mais quand on parle poliment, chaeun est libre de dire sa raison. On peut tirer son chapeau devant le drapeau tricolore , et dire qu^on a de l'amitié pour la croix blanche. Par Dieu ! chacun à son goût , peut-être ? En disant qu'on aime les poires, méprise-t*on les pommes?
Si la Convention nationale vous gardait même après cette déclaration, elle vous aimerait comme ses yeux; c'est moi qai vous le dis.
Mais ce n'est pas tout. Quand môme nous demeurerions Français, il ne faut pas croire que ce fût pour longtemps. Un peu plus tôt , un peu plus tard, la chose volée revient toujours à son maître. La Savoie est au roi de Sardaigne depuis huit cents ans ; personne ne peut lui faire une anicroche là-dessus : pourquoi la lui garderait-on? Parce qu'on la lui a prise apparemment. Quelle^ chienne de raison! Demandez au tribunal criminel du district, vous verrez ce qu'il vous en dira.
La Savoie a bien été prise d'autres fois. On Ta gardée trois ans, cinq ans, sept ans, trente ans ; mais toujours elle est revenue : il en sera de même cette fois. ,
Le roi de France , qui était avant celui qui était avant le dernier, fut un grand fier-à-bras, à ce que tout le monde dit : c'est une chose sûre qu'il faisait peur à tout le monde ; et cependant , quoiqu'il convoitât la Savoje , et qu'il s'évertuât beaucoup pour l'avoir, il ne put ja.-r mais en passer son envie.
Dans ma jeunesse , je ne comprenais pas pourqupi notre petite Savoie n'était pas une province de France,
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et coEQment cette drumille (i) avait pu vivre si longtemps à c6té d*an gros brochet sans être croqnée ; mais en y pensant depuis, j'ai vu combien feu ma grand'mère avait raison quand elle me disait : Jean-Claude, mon ami y quand tu ne comprends pas quelque chose, fie*toi à celui qui a fait le manche des cerises.
La Savoie n'est pas à la France, parce quHl ne faut pas qu'elle soit à la France. Si les Français la possédaient, ritalie serait flambée* Ils bâtiraient dans notre pays des forteresses à tout bout de champ ; ils feraient des chemins larges comme la grande allée du Vernejr (2), jusque sur nos plus hautes montagnes. A la place de l'hospice du Saint-Bernard, où Pon donne la soupe aux pèlerins, il y aurait une bonne citadelle, avec des canons et de la poudre, et toute la diablerie que vous savez ; et puis, au premier moment d'une guerre, ce serait une bénédiction de les voir dégringoler de l'autre côté! Soyez sûrs qu'ils y descendraient les mains dans leurs poches; et quand une fois on est en Piémont, les gens qui savent un peu comment le monde est fait, disent que ce n'est plus qu'une promenade. Si M. l'empereur était assez grue pour souffrir que ces gaillards gardassent la Savoie, il ferait tout aussi bien de les mettre en garnison à Milan.
Mais tandis que te Savoie est au roi de Sardaigne, on ne peut pas être surpris en Italie. Diantre 1 c'est bien différent, d'être dans un pays ou d'y aller.
Et nos bons amis les Suisses, croyez-vous qu'ils soient bien amusés d'entendre les tambours des Français de
(i)*crestl« nom d'an pttil poinèn eKtièmaiiieiitecMniiitti ttdrin prix Irèi' biS. Il n'est mangé que p«r le peuple. (2) Promenade publique de Chambéry»
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rautre côté du lao ? Les Genevois, qui ne sont qne des mtmiMieetSy les fatiguent déjà passablement; jngez comme its ont envie de toacher de tont côté la Répnbliqne françaiae I Sûrement, les Français ne pourraient pas leur frire hb ptns grand plaisir que de s'en aller d'où ils sont venus. Les Suisses et les Savoyards sont cousins ; ils font leurs fromages en paix, et ne se font point d'ombrage. Que les grands seigneurs demeurent chez eux, et ne viennent pas casser nos pots.
II faudra donc rendre la Savoie, parce que tout le monde voudra qu'on la rende ; et quand la Convention nationale aurait les griffes assez fortes pour la retenir dans le moment présent, croyez-vous que ce fit pour longtemps? Bahl les choses forcées ne durent jamais.
Le courage des Français fait plaisir à voir; mais ne vous laissez pas leurrer par cette lanterne magique. Vous savez que, lorsqu'on se rosse, un jour de vogue (1), surtout lorsqu'on est un peu gris, on ne sent pas les coups; mais c'est le lendemain qu'on se trouve bleu par-ci, par-là, qu'on se sentroide comme le manche d'une fourche, et qu'il n'y a pas moyen de mettre un pied de* vaut l'autre.
Quand la France sera froide, vous l'entendrez crier.
C'est bien vrai que les rois, en se battant avec la France, n'ont pas fait la figure qu'on attendait ; mais il faut f9ire attention, primo ^ quUl y a eu du micmac parmi eux ; et pela est encore un effet de la justice divine, qui n^aime pas trop qu'on s^assembla pour tomber sur son prochain; à moins que ce ne soit dans des intentions tout à fait chrétiennes. Autrement, dès qu'on a bâti une
(1) Ftte champêtre.
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de ces confréries batailleuses, la Providence, qui est toujours prête, vous y fourre la brouillerie comme un bâton dans une roue, et ça ne va plus.
Outre ceia, les rois ont été trompés par de mauvais domestiques. Mon Dieu ! c'est conmie dans nos maisons.
Mais le principal à savoir, c'est que les souverains sont de vieux maîtres attachés à leurs familles, et qui savent leur compte. Ils pensent au lendemain, parce qu'ils ont des enfants. Ils sont avares de tout, et rien ne les fait endéver comme de jeter leur bien par la fenêtre.
Au lieu que la nation est une jeune reine luronne, trop grande pour son âge, qui veut ce qu^elle veut. Elle vous dépense le sang comme de l'eau claire, et les millions comme des picaitlons (i )•
Je crois bien qu'on fait parler de soi, en menant ce train! Mais il ne faut pas vous imaginer qu'on soit éreinté comme en France. Mon neveu; Jean Têtu, qui sert dans le régiment de Savoie, m'a donné des nouvelles du Piémont. Voici sa lettre ; c'est un garçon qui a fait sa troisième, et qui sait ce qu'il dit :
A la Spinarda, le 27 juiUet 1795.
<€ Mon cher oncle,
« Celle-ci est pour vous donner de mes nouvelles, <c qui sont très-bonnes, grâce à Dieu. Pour ce qui est de « ce que vous me demandez à l'égard du pays, je n'ai a rien de mauvais à vous dire : la prise (2) est magni- <c fique ; les blés sont hauts comme mon fasil avec sa
(1) Petite monnaie de Piémont; sixième partie du sou. (2), Expression allobroge pour récolte.
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« baïonnette, et les herbes sont bantes comme les blés de « Savoie. Les billets perdent nn petit brin ; pourtant ça c va. Noos sommes bien chaussés, bien vêtus, et payés « rio-rac. Il y a du froment, do riz, de la polente. On « met de la viande au pot, et l'on boit souvent le petit c coop. Les enfants do roi sont bons comme le bon c pain, et ils régalent le soldat quand ils peuvent. On va c bien tirant quelques coups de canon sur la lisière du c pays ; mais pour ce qui s'appelle le dedans^ on y dort « comme si de rien n'était. C'est faux, ce qu'on vous a c dit, qu'il y avait de la forçation dans les familles pour « recroter; il ne manque pas de gagne-bon-temps qui « s'enrôlent pour l'agrément du métier, et si l'on en « tue quelques-uns , les femmes ne sont pas sèches, c J'embrasse ma cousine Fanchon, etc. »
Soyez sûrs que c'est la même chose ailleurs. Si vous voulez que je vous le dise, je crois que toutes les victoires de la France ne sont que des châtiments du ciel. Cest un fichu bonheur, au moins, que d'être comme elle est. Si les rois y étaient entrés, quel mal auraientils fait? Ceux qui menaient le branle auraient perdu le ^^ dupain^ comme on dit; d'autres eussent un peu pâti, en fait de ce qui s'appelle mortification : voilà tout. La France aurait été prise, et les Français auraient été heureux par force. C'est justement le contraire que Notre*Seigneur voulait. Bonté divine! peut-on penser à cette France sans frissonner de tout son corps, comme un jour de fièvre ? Plus de catéchisme ! plus de vergogne ! plus d'obéissance ! Foudroyades à Lyon ! sabrades , noyades,, mariages républicains à Nantes 1 fusillades et
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goillotin«t de Utm eôtée : dâ vilaios écbsfaoda dressés partout où l'oB montrait des marioanettes 1 Les tètes fauchées ooipniâ l'berbo bu mois do juillet, et la fleur da la jeunesse msesacrôe à la guerre! Nous savfms que, l'aQQée derui^e eeiUement, il a péri stàxante-dix mille bonmes à la ooaqiiéte de ce pays, où il y a tant de canaux; viDgt«inq mille eont morts à l'armée d'Italie. Et nos obère enfants dn mont Blanc 1 pauvres volontaires, que les gendarmas ont emmenés à la chaîne, ne nous écrivaient^le pas, de Tannée dee Pyrénées, des lettres à faire pleurer les rochers?
Ah! les Français feraient bien mal, s'ils s'entâtaient à garder leurs oonquétes ; oar s'ils rendent es qu'ils ont pris, ils pournmt peut-être demenrer tranquilles pour se refaire; mais s'ils retiennent le bien d'antrui, tontes les puissances qu'ils auront déshabillées, n'attendront que le moment de recommencer, qni viendra plui tât pour elle que pour eux. C'est inutile de penser qn'on poisse se moquer longtemps dee commandements de Dieu.
Et si nous demeurions Français, savez^oos œ qui nous arriverait? C'est que nous sonfftvions ecHDmeles pierres du pavé, et que, lorsque tes choees oommenceraient à aller un peu mieux en France, on noas rendrait an roi, qui nous recevrait de mauvaise grâce, oomme des libertins. Cette raison est bonne, parce qu'elle serl ponr tout le monde.
Combien eA-aa déjà fait de constitutions m R^nce, depuis uinq ans? Une, deux, trois, quatre; mais ces Fi-ançaifs, qui en Ont jeté trois au r^nt, parce qu'elles u'éiaient pas ftùtes ponr leur taille, voudraienfrils nous faire rrolre que la quatrième va sa otdier sur leiv pef
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sonne comme un gant de peau de chien? A d'autres ! Tai soixante ans : ce n*est pas à moi qn'on fera croire cela, ni à vonSy frères et amis.
n n'y a donc rien de fait. Les Français ne sont pas encore guéris, et même il semble qu'ils n'ont pas bien envie de Tétre ; car s'ils étaient véritablement ennuyés d^étre malades, est-ce quMls ne se donneraient pas tons le mot pour faire venir de la thériaque de Venise (1)? Us feront donc encore de grands efforts ruineux et fatigants; mais, à la fin, ils s'impatienteront, les uns plus tôt, les autres plus tard : ils se diviseront ; on se battra, et nous serions delà fête comme de juste. Dans toutes les confiréries du monde on n^est reçu qu'en payant ; mais , pour cette fois, il nous en coûterait cher, je vous en réponds.
Il y a plus de deux cents ans quMl y eut déjà un tapage en France pour des affaires de huguenots. Notre curé en parlait un jour avec monsieur le châtelain : il appelait cela la digue ^ ou la ffguej ou \di figue ^ enfin quelque chose en igue. Mais c'était diabolique; il disait que cette machine dura je ne sais combien de temps , trente ou quarante ans je crois. Sainte Vierge Marie ! cela ne fait-il pas dresser les cheveux ? C^est bien pire aujourd'hui , puisqu'alors il y avait des rois, des princes, des seigneurs, des parlements, en un mot , tout ce qu'il fallait pour faire la besogne après la folie passée; mais à présent que tout le royaume est en loques, ce sera le diable à confesser pour tout refaire. Serait-il possible que nous fussions mêlés là-dedans? Ubera nos^ Domine»
(1) En 1795» leidde Fruioe étiHà Vérone.
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Vous croyez peut-être, vous autres petits Messieurs qui avez, des habits de drap d^EIbeuf et des boutons d'acier, que c'est pour vous que le four chauffe, et que vous serez toujours les maîtres? Ah! bien oui ! fiez-vousy. On a déjà fait main basse sur les municipalités de campagne ; ainsi , adieu aux rois de village : il n'y a plus de districts ; ainsi , adieu aux rois de petites villes ; ne voyez-»vous pas comme tout s'achemine à vous rendre des zéros en chiffre? Quand tout sera tranquille, le peuple adonnera les places à ceux que vous teniez en prison ; et si , pendant cette tempête, quelques champignons sont sortis de terre, vous n'y gagnerez rien; car les ci-après sont bien plus insolents que les ci-devant.
On vous amuse aussi en vous parlant de la suppression des impôts. Sans doute qu'on n'ose pas mettre le peuple de mauvaise humeur dans ce moment, pour raison ; mais seriez-vous assez simples pour croire que, dès qu'on sera bien maître de lui , on ne vous chargera pas comme des mulets du mont Cenis ? La Convention nationale a fait tant d'assignats, tant d'assignats, que si on les collait tous par les bords, il y aurait de quoi couvrir la France de papier : malgré ce qu'on en a brûlé dans toutes les gazettes , il en reste pour quatorze milliards; or, savez-vous ce que c'est que quatorze milliards ? Pour faire cette somme en numéraire , il faudrait autant de louis qu'il y a de grains de blé en quatre cent cinquante-cinq sacs, mesure de Chambéry, pesant chacun cent quarante livres poids de marc. Le citoyen Ginollet, ci-devant collecteur delà taille, qui sait l'arithmétique comme son Paterj a fait ce compte sur ma table.
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Mais toutes ces débauches de papier ne peuvent durer ; et à la fin ^ pour faire face aux dépenses^ on vous demandera Targént que vous avez, et môme celui que vous n'avez pas.
Enfin, comme il faut toujours garder la meilleure raison pour la dernière, tenez pour certain que, si vous demeurez Français, vous serez privés de votre religion. La Ck>nvention nationale, disent certaines personnes , a promis la libertédu culte ; oui, mais vous savez bien qu'on n'a rien tenu de ce qu'on vous avait promis. Souvenezvous de ce qui se passa lorsqu'on établit l'Église constitutionnelle. Il n'y eut qu'un cri en Savoie contre cette ma- Bipulation ecclésiastique; mais vos électeurs eurent beau protester, on ne les écouta pas , et le jour quUls s'assemblèrent pour l'élection de ce drôle d'évôque qui nous a tant fait rire avant de nous faire pleurer, un des représentants du peuple dit expressément que , si les électeurs raisonnaient y on ferait conduire deux pièces de canon à la porte de la calliédrale ; voilà comme on fut libre.
Nous avons d'ailleurs un bon témoin de ce qui se passa. Grégoire^ l'un des représentants, n'a-t-il pas dit formellement dans le sermon quMl a débité, à la tribune de la Convention, sur la liberté des cultes : Nous axfons promis de "votre part la liberté du culte aux habitants du Mont' Blanc , et nous les usions trompés.
C'est clair cela; mais ce que ce bon apôtre n^a pas dit, c'est qu'il était venu en Savoie tout justement pour y faire ce qu'il a blâmé dans les autres.
Ce n'est pas seulement le culte de la déesse Raison dont nous ne voulons pas, nous ne voulons rien de nouveau; rien, ce qui s'appelle rien. On nous l'avait promis, pourquoi nous a-t-qn trompés ?
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Je Teutradis ce curé d'Bmbremenil, le i6 février 1793, lorsqu'il se donna tant de peine, dans la cathédrale deChambéry, pour nous prouver que FÉglise constitutionnelle était catholique. Son discours emberiicoqua (1) beaucoup de gens; mais, quoiqu'il ait de l'esprit comme quatre , il ne me fit pas reculer de l'épaisseur d'un cheveu. Quand je le vis en chaire sans surplis, avec une cravate noire, ayant à côté de lui un chapeau rond au lieu d'un bonnet à houpe , et nous disant, citoyens^ au lieu de mes frères ou mon ckeraur diieur^ je dis d'abord en mohméme : Cet hbnuiie est
En effet, quelle apparence que le bon Dieu n'ait fait la religion que pour les esprits pointus, et qu'il n'y ait pas qudque manière facile de connaître ce qui est faux ? Quand il viendra quelque grivois ai apôtre vous prêcher un Credo de sa façon , au lieu de vous embarquer dans de grands alibiforains qui font tourner la tête, vous n'avez qu'à le r^arder bien attentivement : je veux ne moissonner de ma vie si vous ne découvrez pas sur sa personne quelque chose d'hârétique, ne fftt^» qu'on bouton de veste.
Mais, baste! la Convention nationale se moque de l'Église constitutionnelle : ce n'est pas l'embarras; le mal est qu'elle n'en veut point. Ainsi , c'est à vous de voir si vous voulez vous trouver sans religion.
La liberté dn culte qu'on a promise depuis quelque temps n'est qu'une farce. Si vous êtes catholique, essayez un peu de jeter à la poste une lettre adressée à Sa Sainteié le Pape à Borne j vous verrez si elle arrivera.
(1) Aafre expressioii dti piys, pour embarrasser, Mriguer.
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C'est eopendaiit drôle, qa'ua eathottque ne poisse pas écrire aa pape 1
Et vos évéquee, où sontUs? et vos prêtres, pourquoi ne vooeles read^oii pas? Est-oe agir rondement, depro>^ mettre une Église oaûioliquei et de bannir les prêtres imhtholiques ?*^ Mais^ dira4^)n, noms en avons en Savoie^-^ Oui, ils y sont à leurs périls et risques. On les a caloia^ niés^ insidtés, emprisonnés^ ftisillés. On reoommenoera dttoain , aujourd'hui, quand on voudra. On n'a point révoqué la loi qui les déporte ni celle qui confisque leurs biens , après une kn solennelle qui leur permettait de les admimstrer par procureûré
Ne vous laissez donc pas tromper : la rancune contre notre religion est toujours la même, et si Ton a fait quelque ohoâe ea sa faveur, ce n'est pas par amitié» ee n'est pas par justice : c'est par crainte. Les gens de Tonest n'ont paa voulu démordre, il a bien fallu accorder quelque chose ; mais c'est bien à contre-Kxeur et de mauvaise grâce.
Boissy d'Anglas est, à ce qu'on dit, un des bras enfouis de l'Assemblée t je ne crois pas qu'ill aime à tourmenter son prochain. Cependant, quand il fit le rapport sur la liberté du culte , au nom des trois comités, il dit tout net que les intérêts de la religion étaient des chimères. Il ajouta t ac Je ne veux pas décider s'il « faut une religion aux hommes... s'il faut créer pour «eux des illusions, et laisser des opinions erronées ^ devenir la réglé de leur conduite. C'est à la philoso- ^ phie à éclairer Pespèce humaine, et à bannir de dessus < la terre les longues erreurs qui l'ont dominée. C'est ^ par instruction que seront guéries toutes les mala- ^ dies de l'esprit humain. Bientôt voue ne les connat-
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« trez que pour les mépriser, ces dogmes absurdes , « enfants de Terreur et de la crainte : bientôt la relice gion des Socrate , des Marc-Aurèle , des Cicéron, « sera la seule religion du monde.... Ainsi vous prépa- « rerez le seul règne de la philosophie.... Vous couron- « nerez avec certitude la révolution commencée par la « philosophie. »
U faudrait avoir les yeux pochés pour ne pas voir ici un homme en colère , qui se console du décret dans la préface.
Je mentirais, au reste, si j'assurais que je comprends tout ce morceau , et que je connais les trois théologiens dont il parle; maisje gagerais bien à tout hasard mes deux charrues contre un exemplaire de la nouvelle constitution, que Socrate, Marc-Aurèle et Cicéron étaient protestants.
Ainsi, mes chers amis , si vous demeurez Français, vous êtes exposés à tous les maux possibles , de manière que les patriotes mêmes qui se trouvent parmi vous , sont intéressés à revenir au roi de Sardaigne. Les prophètes de malheur qui vous parlent de punition et de vengeance sont plus bêtes que des bêtes. Bon Dieu ! qui est-ce qui ne connaît pas les pères? Quand mes enfants se lèvent en masse pour me faire une forte sottise, je ne fais pas semblant de m'en apercevoir; tout au plus, je fouette le plus grand.
Je sais bien qu'ici toute la famille n'est pas coupable : il s'en faut bien, Dieu merci! mais comme dit le proverbe, Toute comparaison docile^ et pour cette fois elle cloche en faveur de ma petite idée.
Enfin , croyez-moi , il faut dire que vous voulez retoumei* à votre roi. Profilez de Toccasion, et même
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faites-la naitre, s'il est nécessaire. On pourra prendre des chemins en zigzag pour vous faire dire ce que vous Dévouiez pas dire. Sentinelles, prenez garde à vous! Vos forêts ne sont pas si détruites, que vous ne puissiez tenir encore en respect les procureurs sans procurations. Si vous rendez gloire à la vérité dans cette occasion , cela sera fameux : nous le raconterons à nos enfants, et les rois le raconteront aux leurs.
Si vous n^étes pas assez libres , si le courage vous manque, au moins, lorsqu'on vous interrogera dans les assemblées primaires , dites que vous n'êtes pas libres , répondez que vous n'avez rien à répondre : on ne gagne rien à faire les poules mouillées , et il n'y a point de danger à être des hommes. Est-ce que je me nommerais , moi qui suis père de famille , s'il y avait du danger à dire la vérité ? Il faut bien que la. G. N. l'entende avec plaisir, puisque tous les jours on la dit à la barre, et même d'une manière qui épargne tout à fait la politesse. Quel mal y a-t-il à lui dire honnêtement que c'est un grand crime de se moquer des bonnes gens , de venir leur faire peur chez eux , et de se vanter après qa'on les a pris de bonne grâce. Dans tout le monde, on a eu pitié des brutalités qu'on nous fit en 1 792 ; aujourd'hui, un petit nombre d'hommes voudraient recommencer pour leur propre intérêt , qui n'est pas le vôtre; et les jacobins, qui sont à Tagonie, voudraient AQssi , avant de mourir, vous pousser à faire une grande lourdise ; en quoi ils sont bien sots , car le temps où Ton pend vaudra toujours mieux que celui où l'on assomme. Tant y a que , si vous êtes sages , vous ne serez les dupes ni des uns ni des autres ; le temps de la
peur est passé . Dites que vous êtes à Victor - Amé , n. 7
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OU ae dîtM rieo ; voo$ porlerw aud» en refu9iiat de piu*ler,
CINQ PABAPOXES,
lETïm A L'AUTEUR.
Taria, 10 mai i196.
.... La Providenee, Monsieur le comte, a pris soin de rétrécir nos demeures, assez pour qu'une mère de famille puisse sans sortir de sa chambre savoir ce qui se passe dans toutes les pièces de son appartement. Je dois à cet heureux arrangement d'avmr la tête cassée depuis huit join*s par les Paradoxes de Cicé" roHy que mon flis explique comme il peut. A la fin, la fantaisie m'a pris de savoir de quoi il s'agit , et je me suis recommandé à M. l'abbé Martin , qui doit être assez las de mon fils pour essayer avec plaisir un autre enseignement : il m'a donc expliqué la chose en gros; et franchement, je trouve tout cela assez plat. Bon Dieul à quoi ces graves philosophes s'amusaient-ils? Mais il faut vous dire qœ oe mot de paradoxes m*a rappelé une de nos charmantes soirées helvétiennes où vous traitâtes si longuement de Vutilité ées paradoxes. Vous savez si vous Mtes soutenu , et véritablemeot il faut vous rendre justice, l'approbation générale vous donna tant d'émulation, qike, pendant huit jours au moins, vous nous Ates des dioses de l'autre monde. Mais pourquoi, je vous prie, ne me griflbnneriez-vous pas quelques paradoxes pour m'amuser? six an moins, par charité, autant que nous en a laissés Gicéron. Aussi bien, il me semble, que vous êtes là en Suisse, les mains dans vos poches, comme un véritable sfaeendato, et que c'est vous remke service que de vous tirer de votre apathie. Si bien donc, Monsieur le comte, que vous me ferez des paradoxes.
RÉPONSE A LA LETTRE DU 10 MAL
Lausanne, l*' août 1795.
Je ne puis riev vous refuser, Madame la marquise « pas même des paradoxes ; s'il était en mon pouvoir de disputer avec vous sur quelque chose, ce serait sur Tépithète dont vous honorez un ouvrage de Cicéron. Avec votre permission, Madame la marquise , il n'a rien fait de flot; mais je n'ai point été mis au monde pour vous quereller. J'aime mieux vous obéir tout simplement comme il convient à un sujet fidèle. Voilà cinq paradoxes bien comptés 9 Madame, et si je ne me trompe beaucoup, en les lisant vous louerez ma mémoire. Vous y trouverez une foule de choses que nous avons dites , vous croirez être encore dans cette chaise longue, tenant à la main cet écran qui vous servait de sceptre et dont vous gesticuliez avec tant de grâce toutes les fois qu'il vous plaisait de prendre la parole au milieu d'un petit cercle d'amis sûrs, et d'interrompre par vos charmantes saillies ce que vous appeliez nos extravagances méthodiques.
Non, Madame, je ne dédis point ce que je vous dis un jour sur l'utilité des paradoxes. Vous ne le croirez peut-être pas, mais le fait est cependant que ce genre est ce qu'on peut imaginer de plus modeste. En effet, le paradoxe n'affirme rien, précisément parce qu'il exagère et qu'il s'en vante : si j'allais dire, par exemple , tout rondement que Locke est un auteur également superficiel et dangereux, il y a tel moderne qui voudrait m'arracher les yeux ; mais si je lui dis : Monsieur^ c'est un paradoxe, il n'a plus ni droit ni raison de se fâcher. Il y a, d'ailleurs, des moments où l'opinion sur certains sujets importants penche trop d'un certain côté. Il est bon de la traiter alors comme les arbres qui $e courbent, et de la tirer avec force du côté opposé.
Nous dîmes encore bien d'autres ehoses à ja louange des paradoxes; mais, je vous en prie, permettez-moi de finir : ces mains paresseuses qui ont fait un effort pour vous obéir, veulent rentrer dans mes poches où vous les avez très-distinctement vues. Je ne
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puis anjourd'hui oblenir d'elle^ que rasgurwce écrite de ees sentiments qui n*ont plus besoin » j*espàre, d'aucune assurance.
Le duel rCest point un crime.
Avant la naissance des sodétés»— je yous entends , Madame la marquise : Avocat ! passons ao déluge. — ■- Un peu de patience, je vous en prie ! Je sens bien que je prends les dioses de haut , mais c'est une absolue nécessité. Je ne sais si vous avez ouï parler d'un trèsgrand physicien de votre pays, Dortons de Hairan ? Cet habile homme a fait une (fissertation sur la glace, dans laquelle il remonte aux premiers principei» des choses : c'est une véritable cosmogonie, ou peu s'en faut; et comme il prévoyait une objection semblable à celle que vous venez de m^adresser, il observe fort à propos que, la formation de la glace tenant à, tout^ il faut tout savoir pour la comprendre. Il en est de même à peu près de la question présente. Ainsi, Madame, vous auriez mieux fait de ne pas mlnteirompre.
Avant donc la naissance des sociétés , les hommes couvraient la terre, mais sans se toacher ; imaginez un grand échiquier, vous aurez une idée du monde : chaque homme naturel occupait le milieu d'un carreau avec sa compagne, et de ce point central il exerçait ses facultés en tout sens , sans avoir rien à déniéler avec personne ; mais vous ne pouvez ignorer, Madame, une loi
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élefneHd de la nature : Dès qiiun homme et une femme saui^ages ont vécu quelque temps ensemble , il faut agrandir la hutte; et cette loi ne tendait pas moins qu'à faire naitre la société avant le temps et sans contrat social : pour prévenir cet inconvénient monstrueux , dès qu'on se trouvait gêné quelque part ^ il en partait un couple qui poussait le souverain du carreau voisin pour se mettre à sa place ; celui-ci , sans faire aucune difficultéy allait y suivi dé sa lemme et de ses enfants, rendre la pareille à son voisin, et ainsi de suite jusqu'aux dernièreâ bornes des déserts les ihoins hsdsiitéB. De cette nànière, l'état de natste de soutint heureusement (lendant une longue suite de siècles, et peut-être tnême sub« mteraitril enGore, sans un de ces novateurs turbulents qui ne se plaisent que dans Tétat où ils ne sont pas. Un jour donc cet homme dont Thistôire n'a pu nous transmettre le nom , parce qu'il n'en avait point, cet homme, die^je^ ennuyé de sa position sans savoir pourquoi, et voulant en changer uniquement pour changer^ monta sur uh tertre et se mit à appeler de là tous les hommes naturels de l'univers. La curiosité seule, comme vous sentez bien , suffisait pour les déterminer. Sur-le-champ ils se rendkent à Tappel sans la moindre défiance, et seulement pour savoir de quoi il était question. Dès que rassemblée lui parut assez nombreuse, Tofateur se mit à dire pis que pendre de Tétai dénature, usant de Tartifice grossier, et qui a cependant fait tant de dupes dans tous les temps^ de ne présenter que le mauvais côté des choses, fc Tout était, suivant lui , dans une confusion hor<* a rible. Les carreaux n'ayant t)oint de bornes naturelles, u il y avait tous les jours des empiétements et des que- « ceUeSy surtodl par défaut de cadaelre et de mesure
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(^aoitHûme. » La 6hàsse était, Mtott lui 9 titié mitn» source d'abos toujours renaissants : il préteddéit aftoir TQ plds d'une fbis des hommes se iuer pour une peau de belette; Mais les femmes lui paraissaietit sntUyol exiger un règlement extrêmement détaillé; il ne tarissait pas sur tout ce qu'il avait vu , sur tout ce qu*H avait dé» couvert. Enfin, il finit par dire ouvertement (jue , lorsqu'on ènfaht shràit fait nnd espièglerie, on iie savait plus à qui appartenait le droit de M donner lé fouet.
Lorsqu'il crut avoir suffisamment préparé les espt^ts, il vbta sans détour pour l'institution de Tétat social^, cd^ pendant , pour ne choquer personnel, il demanda seules ment qu'on décrétât le principe , en renvoyant à une autre assemblée tout ce qui s'appelle ^or/;?^.
La motion allait passer, lorsqu'un des partlsaM on , si l*on veut , des juges , se leva podr une motioil d'ordre.
Cet homme venait d'un petit tlot marécageux formé par une rivière qui est devehue dans la suite extrême^ ment oélèbre. Il avait l'air aisé et le ne:^ au vent. Sa dé» marche, qui voulait être fière, n'était cependant que hai^ die; sans autre secours que celui de ses doigts^ il était parvenu à dbuuer à ses cheveux un arrangement qu'on pouvait appeler coiffure; sa lèvre inférieure avançait légèrement comme celle de l'Apollon du Belvédère* Il avait tressé avec des joncs une manière de chapeau asses bien tourné, at il l'avait jeté sur l'oreille avec une cer*taine grâce impertinente qui paraissait faire grande im**pression sur les femmes venues là avec leurs maris pour tuer le temps. Il tenait une jambe en avant ^ le corps en arrière, une de ses mains était passée négligemment dans une ceinture de circonstance qu'il avait fabriquée
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avec des tiges de houblon , et de l'autre il gesticulait d'une manière impérative.
Pendant qu'il se disposait à parler, un antre membre, qui venait d'un pays tout opposé , disait , après avoir toisé le premier d^un œil courroucé : Par Dieu ! quel présumant nauséeux compagnon ! nonobstant qiCil h' ait pas parlé encore j je voudrais gfiger centilitres que sa science est très'indiffétente. Peste sur lui! Il est véri" tabUment beaucoup choquant dans mes yeux l
En prononçant ces mots, il serrait les dents d'une si étrange manière, qu'on ne l'entendit presque pas : on chuchotait autour de lui : Que dit-il? que dit-il ? Mais il fallut bientôt s'occuper d'autre chose , car Torateur qui avait obtenu la parole pour la motion d'ordre avait fait un pas en avant, d'une manière si imposante , que tous les membre^ de l'assemblée , de peur qu'il ne leur marchât sur la tête, la baissèrent jusqu'à terre (1).
tf Messieurs (dit-il), j'ai lieu de m'étonner que,, par a une synthèse téméraire et des raisonnements à priori V tout à fait intempestifs, vous ayez imaginé d'instituer a la société avant d'avoir pensé aux moyens de l'utin User. Je vais soulever une difficulté qui pourra vous « effrayer; mais le danger est si conséquent, qu'il m'est K impossible de vous rien cacher. Croyez-moi , Mesa sieurs , il y a de l'avenir dans ce que je vais vous dire, ff L'état social , bon sous certains rapports ^ ne vous dé- « gradera pas moins sous d'autres, en vous mettant dans a la nécessité presque habituelle de penser. Or, la pen- (( sée n'est qu'une perpétuelle analyse, et il n'y a point « d'analyse sans méthode pour l'opérer. Cependant, où
(1) QHid rides?
c est cette méthode sans laquelle vous ne poorreE pen* cser? Je demande qu'avant tout on invente la pa-* c rôle. »
Sur ce point, il n'y eot qu^une voix.
Qu'on tùwenie ! qu'on CinpenU ! 8^écria<*t-on de toute part. Qu^on fùwenie ! en commençant toutefois par les idées simples et par l'onomatopée.
Vous ne saunez croire , Madame , combien cette dé* ciâon préliminaire facilita les choses. Il fut même décidé par acclamation (tant la reconnaissance était vive dans le monde primitif) que l'auteur de la motion incidente, et ses descendants légitimes, seraient censés propriétaires de la parole dans l'univers, qu'ils auraient droit d'en user ad iibiiam , et que nul homme n'aurait celai de parler qu'en cas de lassitude de leur part.
Alors , l'immortel anonyme auteur de la motion pri* mitive, debout sur son tertre, proposa à tons les hommes les artides fondamentaux de Tassociation , qui passèrent presque sans difficulté, dans l'ordre suivant :
Art. i . — Le jour de Téquinoxe d'automne de l'année courante , à minait préds , temps vrai , l'état de nature n'a plus lieu , et la société commence.
Art. 2. — L'assemblée reconnaît qu'il n^y a qu'une espèce humaine; cependant, il y a plusieurs nations qui sont des sections du genre humain.
Art. 3. — Le nombre des nations est égal à celui des bassins et des plateaux naturels formés par les fleuves et les montagnes.
Art. 4. — La souveraineté est divisible, sans reste, par le nombre des nations.
Art. 5. — La souveraineté est inaliénable, et chaque
106 PREtn» iFàftAllME,
nation la oècte^ pour sa propre cottiinôdîté^ à un bn plti'' fiîeurs déMguéa.
Art. 6. — Tous les membres d'une nation as8eittbl<$d en comité général se défendent c& cju'ils jtlgetit coniranablëy dotis les peines qu'ils jugent conrenablëô; et B'fls viennent à rie pds s'obéir ^ ils peuvent se poUt^ suivre, et se condamner à tOttted sortei de peines^ même à la mort.
Art» 7. —Chaque natioh a des tribunaux fepécialefiient chargés dé la vengeance publique , et il est ëx- {H'essément défendu à tout particulier de se faire justice sous peine de inort.
Cet article ayant excité quelque discussion, un homme naturel , qui venait de Textrétnité d'un grand lac où depuis nous avons vu paséer le quarante-sixième parallèle ^ fit ajouter par amendement :
Si cependdnt le délégué supréints ne peut ou ne veut faire justice y t offensé rentre dans seJf droits , et il lui est loisible de se venger suivant les bonnes coutume^ du ci^devant état naturel.
Tel est , Madame , l'article important j le plus incon^ testable et le plus sacré de tous , dont ma septième proposition n'est qu'une conséquence naturelle.
Si l'état social était naturel à l'homme , s'il était le résultat d'une volonté supéHeure'et toute-puissante, on pourrait dire que l'homme n'ayant stipulé avec jiersorine, et n'ayant rien mis du sien dans l'ordre que nous voyons, il est obligé de s'y soumettre malgré tous les inconvé^ ttients possibles) mais jugëz-en tous-même, Madame, je n'appuie point mon opinion sur des théories creuses i M soht des faits que Je voue raconte naïvement tels
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qu^ils àe mm fMSSéB , et tous toyda déjà que left hommes primitife ont tout préva.
Si Ton m'enlève ma femme oH ma oaesetle , je n'ai pas dr<Mt safift doute d'assembler mes amis et de recon-* quérir ma propriété par la force , mais pourquoi ? Parce qo'il y a des lois , des tribunaux^ et une force publique toujomrs prête à me faire justice : je serais grandement eoQpaUe f et je violerais moi<*méme le pacte ^ si j*osais me conduire naeureliemehL
Mais faites ) je vous prie, une autre supposition, imaginotm (car tout est possible) qu'il y ait une gratide révolution dans un pays donné , que Tordre social y soit détruit , qu'il n'y ait plus de souverain ni de lois , et qu'on n'y reconnaisse plus d'autre droit que celui du plos fori; si l'on m'attaque dans cet état de choses, ne dois-je pas me défendre ? Il serait {daisànt que je fusse obligé en conscience de me laisser tuer ou piller tran* quillement par respect pour ce qui n'existe plus ! Vous ne douterez pas y j'espère , que , dans toutes les règles de la morale la plus stricte , je ne sois en droit de me faire justice.
Comme il me parait que vous ne faites aucune ob* jection, nous ferons, s'il vous plaît, un pas de plus. Pour que j'aie le drmt de me venger, est-il nécessaire que le système social soit totalement détruit? Pas du tout; on peut rentra* pleinement dans l'état de là nature, et l'on peut n'y rentrer que par un coin. L'effet , dans ce dernier cas , est restreint, mais il est le môme quant à l'essence de la chose.
Un fou lève la main sur moi, ou me dit un de ces mots impardonnables dans nos usages. Prenez bieh garde, Madame , que ce n'est pas moi qui ai créé les
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préjugés : en naissaDt, je les ai trouvés aatoor de mon berceau : tanj; pis pour les écerveiés qui les inventèrent. Quant à moi , tout en les 4étestant , j'en suis la victime. L'opinion est reine du monde ; je suis déshonoré.
Que faire , Madame ? Je ne suis point un étourdi, je n'aime pas le tapage ; je m'adresse donc au grand délégué, et je lui dis : Fengez^moi! Mais comme je le suppose honnête homme , il me répond franchement : Mon cher amij je rCy puis rien. Je puis à la vérité faire rouer vif celui qui ia outragé^ mais on épousera sa fille et jamais la tienne. Ce qiCon fa pris ne peut être re* pris que par toi : c'est ton affaire.
Alors je montre l'article 8 : Si cependant le grand délégué ne peut ou ne veut,- etc. Le cas est arrivé, comme disent les gens de loi. L'ordre social est détruit dans ce cas, et quant à moi , c'est tout comme si Taffaire avait eu lieu avant le dernier équinoxe de l'an premier. Je ne sais si je me fais illusion , mais je ne vois rien d'aussi clair.
Vous me direz : Mais le grand délégué vous fera couper la tête! Premièrement, Madame, je réponds qu'il fera tout son possible pour n'en rien faire; j'ajoute que si le malheur arrive , ce sera une injustice criante, un abus du pouvoir comme on en verra jusqu'à la fin da monde. Savez- vous, Madame , pourquoi les grands délégués font si volontiers des lois contre les duels ? C'est qu'ils ne sont jamais appelés à se battre.
Rousseau , raisonnant sur ce point , a pensé dans sa sagesse que , pour détruire les duels, il faudrait les permettre ; mais son projet , que vous êtes la maîtresse de lire, si vous en avez le loisir , ne satisfait pas la morale.
SUR LE DOEL
. . . Louis Xï V, de son côté , avait imaginé ses juges du poiot d'honneur , et sa classification des impertinences suivant la méthode de Linnée. Pour Tépithète de taquin^ tant d'années de prison ; pour celle de drôle ^ tant ; pour celle depùlironj tant, etc* Mais sa loi n'a point satis-* foit Topinion. ^
Dtuis XIV et Jean-Jaequesl Quels noms. Madame! Cependant, la perfectibilité sans bornes de la nature humaine amenant sans cesse de nouvelles idées, je crois user tout simplement de mon droit en vous com* muniquant les miennes« Je voudrais fondre les deux projets, pour en former un troisième, qui serait, si Famour-propre ne m'aveugle pas entièrement , le nec^ flus-ulirà de la législation.
Partons d'abord de ce principe 9 que tout homme qui en insulte un autre de la manière qui nécessite un duel dans nos mœurs , peut être condamné à mort , non^seulement sans injustice , mais sans rigueur. Vous n'en douterez pas , si vous observez que dans les pays les plus civilisés, en Angleterre , par exemple , un malheureux est mis à mort pour un seul vol : or, quelle proportion entre le vol de quelques schellings et celui de l'honneur?
Cela posé , voici de quelle manière je concevrais la loi. On ferait d'abord, d'après Louis XTV, un livre alphabétique de toutes les épithètes mortel/es de la langue, et il serait statué que tout gentilhomme qui en adresserait une à Tun de ses pareils serait mis à mort.
Le cas se présentant, et le coupable étant condamné, Toffensé présenterait un placet au délégué suprême, le- ^el, voulant favorablement traiter Texposant, lui ferait expédier, sous le grand sceau de l'État, une commis-
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sioa d'exécuteur a^ hoc , eu vertu de laquelle il pourrait en couscieoce exécuter mu eunemi j d affres Jeàn^Jac^ ques.
J'.ose croire quUl n'y a pas ^b Europe un seul jurisconsulte, uu seul moraliste, un seul théologien, qui n'accueille avec enthousiasme une idée aussi lumineuse. Une fois flidmise , toif t \» reste va de lui-même ; car vous sentez bien , Madame , ^e si, dans cette supposition , l'offensé, maître, en vertu de son brevet, de lier les mains à l'oflenseur , veut bien sacrifier une partie de ses droits et lui permettre de se défendre, de manière que ce soit le plus fort et le plus leste qui tue l'autre , ce n'est plus qu'une affaire de pure délicatesse, qui pour-* rait même, sous le point de vue légal , porter le nom de commutation de peine , au moyen de l'approbation expresse ^u tacite donnée par le grand dél^ué.
Non , Madame , on ne résistera point esi Europe à ce trait de lumière I Toutes les législations s'empresseront à l'envi d'adopter cette solution élégante d'un problème qui défiait depuis si longt^nps tonte la sagacité de l'esprit humain , ce magnifique projet qui accorde, sur un point de la plus haute importance et d'un usage journalier , la morale et l'honneur. J'ajouterais , si vous saviez le latin : Res oUm dissociqbiUs.
En attendant , nous continuerons à nous couper la goi^e sans remords, en vertu de Tartide 7.
DEUXIÈMB PÂRADQXA^ «UA I.E mOfHAll. DES ÉTATS, ill'
Les femmes sont plus propres que les hommes au gou-^
sfernemeni des Étais.
Je vous soupçonne d'une maljcé, Madafpe la marquise, ou, pour mieux dire, j'en suis sûr. Ne me dites pas que non , je vous en prie : je la vois dans votre cœur ; voici ce que vous pensez dans ce pioment : // va me dire que^ partout où une femme est souveraine^ il y a bientôt un roi. Ah! de grâce, Madame, ne m'attri-? buez pas des idées aussi vulgaires; heureusequent je n'en suis pas là , et je ne fonde pas les droits de votre s^exe sur des plaisanteries.
Si nous examinons d'abord la supériorité impiensp du gouvernement monarchique sur tous les autres, nous trouverons que cette supériorité tient à dps circonstances entièrement étrangères au sexe du souverain \ de manière qu'à cet égard , tout est égal ; mais yo\di uuq coasidération qui décide la question sans réplique en faveur des femmes : Cest que [orgueil de F homme repousse le mérite^ et t orgueil de la femme l'appelle. L^ jpédiocrité est bien aimable , Madame \ elle ne fait point ombrage, elle ne contredit jamais j elle ne voit de difficulté à rien, parce qu'elle ne comprend rien. En vérité, on pourrait dire d'elle ce qui a été dit de la charité : Elle est patiente , elle ri est point téméraire : elle souffre tout y elle croit tout^ elle espère tout^ elle sup^ porte tout.
La supériorité a malheureusement, pour ror^inaire.
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presque toutes les qualités opposées : elle est trop souvent dure, impérieuse, insupporianie^ moqueuse même à bon besoin ; enfin , il n'est pas extrêmement rare de la voir réussir à choquer également ce qui lui ressemble et ce qui ne lui ressemble pas.
Employer les hommes sans aucune autre considération que celle du mérite et sans égard aux affections personnelles, c'est le tour de force de la monarchie : je n'imagine rien d^aussi difficile.
On s'étonne souvent des succès de la médiocrité. Quant à moi , Madame , je ne pourrais expliquer qu'elle ne réussit pas : encore une fois , elle est si aimable ! Vous connaissez , sans doute , cette anecdote d'un ministre espagnol à qui le roi avait demandé le projet d^une lettre importante. Après avoir lu l'ouvrage du ministre , le roi tira de sa poche un autre projet qu'il avait rédigé lui-môme sur le même sujet, et le déchira en disant : Le vôtre est meilleur. Le ministre, en se retirant, rencontra un homme de sa connaissance particulière et lui dit tout effaré ; Mon arni^je suis perdu! mon maître vient de découvrir que fai plus desprit que lui. Assurément je suis moins tenté que tout autre d'établir des règles générales dans des choses sérieuses, et encore moius d ^exagérer le mal inséparable de la nature humaine ; mais il n'est pas moins vrai que je mets le doigt sur un côté faible de la monarchie, qui doit nécessairement en avoir, puisque c'est une chose humaine. Si l'on pouvait voir dans un tableau magique le nombre d'hommes d'Etat , de généraux , d'hommes supérieurs dans tous les genres , écartés par leur supériorité seule , et tous les maux qui en sont résultés , on serait effrayé.
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Heureaseinent, poar faire disparaître on si grand mal y le remède est bien aisé : il suffit de faire régner les femmes. La nature se serait contredite , si les qnali* tés qu'elle a données à un sexe pouvaient choqaer celles dont elle a gratifié Tautre. La bonne maman a trop d'esprit pour faire de ces bévues ; elle nous a donné la force, et à voas la grâce : voilà pourquoi nous sommes toujours si bien ensemble. Nul ne veut ce que l'autre possède. Il y a peu de mérite à découvrir la grâce , car on la voit; mais la force est cachée , et rien n'est plus merveilleux que l'instinct des femmes pour la découvrir. L'homme est le protecteur-né de la femme. Il le sent si bien, que le poltron a quelquefois du courage pour la défendre ; mais la femme le sait encore mieux : aussi elle nous pardonne tout, excepté la faiblesse. Le chien a moins de talent à découvrir le gibier, que la femme n'en possède pour discerner un grand caractère et se l'attacher. Ouvrez l'histoire, jamais vous ne verrez régner une femme sans voir de grands caractères à côté du trône, et souvent, ce qui est très-remarquable, sans égard au sentiment tendre qui devrait déterminer ces sortes de choix. Elisabeth aima le comte d'Essex , qui possédait les qualités les plus éminentes ; mais Gécil Burleigh , et cette foule d'hommes supérieurs qu^elle employa dans tous les genres, ne furent pas des amants. Bacon, au contraire, malgré toute sa réputation de science, ne put jamais lui faire illusion. Sous l'écorce imposante du philosophe, elle sentit l'homme, et ne voulut jamais s'en servir (1). Le faible successeur d'Elisabeth n'eut pas le même tact, et s'en trouva mal.
(1) Excepté pour uneinsigne bassesse, dont 11 s'acqnitu à merveille, et qiie cepaidant eUe ne Toulat jamais loi payer. Siogolière diablesse !
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Auprès d*une femme, la hautear de Thomme perd totit ce qu'elle a de repoussant , car il n\ a rien dé si flatteur que le lion qui flatte; et qu'importent à la femme toutes nos hauteurs et toutes nos prétentions? EDe sait que nous n'en voulons pas à son empire. Plus ses sujets s^agrandissent , plus elle est contente d'elle - même , puisqu'elle les domine.
On a dît raille et mille fois qu'// ne faut pas que les femmes se mêlent du goui^ernement. De celui des autres, j'en conviens , car elles le troublent par leur influence ; maië dès que la femme commande , elle ne tripote plus, puisqu'elle n'en a pas le sujet. On ne voit pas m^e que ce qu'on appelle avec tant d'irrévérence les petitesses du sexe influe en mal sur le gouvernement. Elisabeth , dont je parlais tout à l'heure , aima comme Une autre; elle fut entichée de sa beauté, au point qn'à soixante et dix ans elle permettait qu'on lui parlât de ses beaux jreaXj et on ne lui trouva pas à sa mort moias de mille robes actuelles : tout cet enfantillage nuisit-il aucunement à la marche des affaires ?
Une seconde considération qui met le gouvernement des femmes au-dessus du nôtre, c'est qu'une souveraine exerce deux empires au lieu d'un; car elle est reine et elle est femme. Le commandement sous un tel empire est moins dur et l'obéissance est moins pénible ; elle s'élève même aisément jusqu'à l'enthousiasme pour peu que la souveraine ait de grâce et d'habileté. Accoutumés de bonne heure à ne rien refuser à une femme , à ne la contrarier sur rien et à lui passer tout , il n'y a pas de raison d'agir autrement parce qu'elle est reine. Ses ordres sont plus doux , ses dons sont plus précieux j et s«s
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faates sont moins choquantes. Jamais il n'y eut de supériorité plus décidée.
Enfin, 11 est une dernière observation qui mérite \A plus grande attention : c'est qu'une souveraine ordonne la guerre et ne la fait jamais. Sur la question de savoir si les rois doivent commander leurs armées en personne, je dirais volontiers ce que Bossuet dit de la comédie : Il y a de grands exemples pour et de grandes raisons contre. Vous avez l'esprit trop juste , Madame , pour ne pas sentir que les Henri lY, les Gustave- Adolphe , les Frédéric II ne prouvent rien sur cette question. Il s'agit du roi moyen ; d'ailleurs , il y a bien une autre question à faire et qai vous étourdira davantage : Est-il bon pour F humanité que le talent de général ^ le plus sublime peut-être et par conséquent le plus rare de tous^ tombe sur la tête dun monarque comme un quine à la lo^ /m^? Regardez de près, Madame; songez à TefFet imttiédiat, mais surtout aux imitateurs, et je ne doute pas vu moment que vous ne soyez de mon avis, quoique je ne vous l'aie pas dit.
Après avoir prouvé ma thèse par trois raisons ^ comme l'intendant Pincé , je pourrais finir, je crois ; cependant je ne puis m'empécher d'en appeler encore à l'expérience, qo'il faut sans doute consulter en toute chose , et qui se présente ici à l'appui de la théorie. L'un des plus grands empires du monde, absolu d'ailleurs et militaire daùs ses bases, n'a presque été gouverné que par des femmes durant le siècle qui vient définir, et s'en est fort bien trouvé. Le Russe, martial et généreux , a plié volontiers sons le sceptre des femmes ; quelquefois même il a semblé le préférer, et certes c'est un spectacle bien honorable pour les femmes de voir tous les projets de Pierre le
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Grand, couvés par des jupons , éclore majestueusemenl aux yeux de l'Europe étonnée. Vous savez, Madame, que je n'aime pas les innovations , du moins je ne les admets qu'à la dernière extrémité. Ainsi, je ne juge pas convenable de proposer un changement aussi essentiel que celui de la succession anx trônes dans un moment où tout va bien dans le monde ; mais si jamais il y avait des troubles , si Ton venait à redouter quelque grande influence, s'il fallait faire quelque grand effort, je ne balancerais pas un instant à proposer la loi antisalique , et soyez sûre que nous verrions beau jeu.
La chose la plus utile aux hommes, c'est le jeu.
Ils sont si sots , si dangereux , si vains , qu'ils ont besoin de l'habitude pour pouvoir se supporter. Imaginez, Madame , je vous en prie , qu'un homme aille chez nn autre , et lui dise sérieusement : Voulez^vous bien permettre ^ Monsieur ^ que je me place vis^à-vis de vous et que je vous considère pendant quelques heures? Cette proposition semblerait tenir de la folie, et si la personne à qui on l'adresserait n'avait pas droit de hausser les épaules ou d'envoyer promener le proposant , elle ne manquerait pas au moins d'excuses décisives pour se dispenser d'obtempérer. Elle aurait des affaires indispensables^ elle serait obligée de sortir; mais si l'on vient à proposer un piquet ou un trictrac , tout de suite on se dispense de ces raisons indispensables , et l'on s'assied fort bien pour cinq ou six heures sans
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songer seulement qu'il y a des afTaires dans le monde. On dira, Cest le désir du gain , c'est le besoin détre ému; ce sera tout ce qu'on voudra. Tous les hommes ont joué : je n'examine point la cause de ce goût universel , il ne s'agit que de TefTet. Or, je dis que l'effet principal du jeu et qui le met au rang des institutions les plus précieuses , éest qiiil force les hommes h se regarder. Qu'on y réfléchisse attentivement , on ne trouvera pas d^autre moyen de produire aussi fréquemment le même effet. On entend dire assez souvent : Quel est tart de cet homme pour être partout? Rien n'est plus simple. L'art dy être , 6 est dj aller. Pour être à Taise quelque part , il n'y a qu'un moyen : c'est d'y paraître souvent. Voilà pourquoi les hommes timides qui ne cessent de tâtonner, et qui craignent surtout d'être indiscrets, sont peu propres aux affaires. Un homme de cette trempe, s'il peut craindre de n'avoir pas réussi auprès d'un autre, trouve une raison pour ne pas le revoir. C'est tout le contraire qu'il faudrait faire ; car le premier article des affaires, c'est que, dès que nous déplaisons à quelqu'un, il faut tâcher de l'accoutumer à nous. Mais le premier instrument de ce premier des arts , c'est le jeu. Lorsque je considère dans le monde un homme qui ne joue pas , il me semble qu'il lui manque une main pour saisir ses semblables. Gomment trouver, sans le jeu, le moyen de faire une visite de quatre ou cinq heures , avec la certitude de ne pas ennuyer? Pique et carreau rendent la chose très-aisée; quels yeux, dans de si longues séances, ne s'accoutumeraient pas à votre visage? Us finiront par ne pouvoh' s'en passer. Ce qu'on appelle le caractère d'un homme, n'est qu'un assemblage de tics^ et le tic n'est qu'un fils de Thabitude. L'art de réussir auprès
d'un homme n'est donc que l'art de devenir un de ses tics y et c'est à quoi le jeu peut servir plus quQ tout autre moyen connu. Souvent le mérite ne réussit pas, par une raison toute simple : c'est qu'il est sujet à tâtonner et à rester en arrière» Il dit sans cesse : fai peur d'être à charge ; qui sait si je réussirai là ? Je crains de faUguerj etc. , et cent autres sottises de ce genre. C'est ainsi qu41 est toujours éconduit y mais c'est bien sa faute. Que n'apprend^il à jouer ? alors on le verrait , bientôt on le regarderait y ensuite on le considérerait^ puis on le fixerait y et nul doute qu'en suivant cette échelle, il ne finit par être connu ^ c'est: à*dire aimé et célébré ; mais tandis qu'il se contentera d'être aperçu ou entres^u , il y a trop d'orgueil à exiger qu'on se passionne pour lui ; et pour moi , j'absous ceux qui n'y prennent pas garde.
On entend dire assez souvent : // croit a\foir des amis; il na que des connaissances. Est-ce un malheur dont on entend parler? dans ce cas, c'est une grande errear. Qu'estrce qu'un ami ? La chose du monde la plus inutile pour la fortune. D'abord n'on en a jamais qu'un, et tonjours le même; autant vaudrait un mariage. Il n'y a de véritablement utile que les connaissances; car on peut en avoir beaucoup , et plus on en a , plus on multiplie les chances d'utilité qu'il est possible d'en tirer. Un homme ne refuse point de rendre S0rvice à un autre, dès qu'il n'a pas intérêt à n'en rimi faire ou à faire le contraire. Tout se réduit donc à ce grand problème pour celui qui veut employer ses semblables à son profit : Troi^\^er des hommes que F orgueil engage à me servir e(. que Cùhtérét nea éloigne pas. !^t par conséquent, tout se réduit à connaître un grand nombre d'hommes» — Jouez donc beaucoup, ai^n qu'on vous voie beaucoup* Tous les autres
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moyens soot feibleB aaprèg de oelui-Ut. — Pour dire ce qu'on appelle de la maison^ il n'ea est pas de meilleur ^ et la plupart des liaisons viennent da \k. D'ailleurs, que d'utilités naissent de cette heureuse institution I La coq* naissance intuitive des nombres ne s'acquiert nulle part mm bien. Le jeu doune surtout l'habitude des jugements rapides, la chose du monde la plus utile dans la société. L'occasion est un oiseau qu^il faut tirer au vol; de là , pour le dire en passant , la gaucherie du savant qui ne tire que posé. Pour se décider sur-le-champi je ne connais pas de meilleur maître que le jeu, comme il n'en est pas de meilleur pour former l'esprit. Ce que Gicéron disait de la secte philosophique qu'il avait embrassée 9 Nous suwons les vraisemblances^ doit être la devise de l'homme sensé pour régler sa conduite ; car la vie entière n'est qu'un calcul continuel de probalnlités, il faut une justesse merveilleuse d^esprit pour se décider le plus souvent sans réflexion. Je ne sais .comment on s'est avisé de faire honneur à la logique du pouvoir de rec^ tifier l'esprit. Rien n'est plus faux; la logique nous apprend à connaître la nature du raisonnement que nous avons fait , jamais elle ne nous apprend à le produire. L'espèce de dissection métaphysique qu'elle opère sur le raisonnement produit ^ nç perfectionne l'esprit que comme simple exercice ; mais sous ce point de vue , le travail fait pour deviner les logogriphes du Mercure me parait plus utile ; la vraie logique , c'est-à-dire la logique pratique , c'est le jeu. Lui seul est le no^fum or^ ganumj parce qu'il agit directement sur l'entendement en le forçant d'estimer sans cesse les probabilités, récom* pensant d'ailleurs la justesse, et punissant Terreur survie» chaœp^ et avec uqe justice telle, que le coupable méiM
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lui rend hommage, de manière que, 8«nbM>leà un souverain éclairé , il met coniinneUement ses anjets sur la route dn bien , distribuant avec un soin infatigable les peines et les récompenses, ces deux grands moteurs du genre humain. La logique est an miroir qui montre l'homme à l'homme, tel qu'il est; le jeu est une espèce de gymnastique qui le perfectionne. Le plus grand génie, dit-on, est celui qui est capable de comparer te plus d'idées : qu'y a-t-il donc de plus merveilleux, dans le monde intellectuel sublunaire, que la léte d'un joueur qui en tient constamment cinquante-deux à ses ordres , qui les voit ensemble et les combine de toutes les manières possibles? Je ne comprends pas conunent Locke, au lieu des inutilités qu'il nous a débitées sur les idées complexes, n'a pas songea ce prodige. Pour peu qne vous y réfléchissiez, Madame, vous comprendrez aisément combien l'esprit doit se perfectionner par ces combinaisons habituelles. On se tromperait fort eu restreignant ce talent dans le champ étroit du tapis vert; c'est là que l'esprit se forme pour agir dans le monde. Je ne veux pas considérer la chose par le càté moral et sublime; je ne veux pas examiner qnel avantage doit avoir dans les afTaires celui qui a passé sa vie à méditer sur la puissance des rois, des dames et des valets. Sous ce point de vue, /aurais trop beau jeu; allons terpe-à-terre, et dites-moi, je vous prie, si vous trouvez quelque moyen comparable au jeu pour perfectionner deux quaÛtés éminentes : la mémoire et lapre'sencetf esprit ?Oh\igeTezvous votre fils à beaucoup apprendre par cœur, vous lui donnerez la mémoire des mois, au lieu de celle des choses. Qoand je vois un joueur me raconter que, dans uneparliejouéeily asixmois, il perdit cinquante louis
Ir I
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par la faute de Monsieur un tel , qui joua le valet de cœur, d'où il arriva que \e partenaire de lui qui raconte, se trouvant en droit de croire que la dame se trouvai^ de tel côté , puisque le dix , le sept et le quatre avaient passé j se détermina malheureusement à jouer Vas. Que s'il avait pu prévoir ce coup , il y aurait mis bon ordre en jouant le seul pique qui lui restait , vu que tous les carreaux se trouvant du même côté... Oh ! je m'incline « jerneprosterncy jem'abime. J^ai bien aussi unemémoire , mais c'est un enfant.
Et que dirons-nouSy Madame , de la présence d'esprit?
— Dans ces occasions décisives où la rapide bécassine passe devant vous, comme je disais tout à l'heure, écrirez-vous à vos parents pour savoir ce qu'il faut faire? Il s'agit de savoir : 1^ si vous êtes sôr de ne pas tirer sur le terrain d'un propriétaire de mauvaise humeur , qui vous fera une aCTaire ; 2^ s'il y a plus de gloire à tuer que de honte à manquer ; 3® si vous êtes sûr qu'après avoir abattu l'oiseau , un autre homme ne vous l'enlèvera pas ; 4^ si vous ne risquez point , en tirant , de blesser quelque personne que vous ne voyez pas ; etc. ,elc.
— Comment donc! vous voulez que je pense à tout cela pendant que V oiseau passe. — Mais sans doute , Monsieur, ou bien il fallait rester chez vous. C'est Temblème naturel d'une infinité d'occasions dans la vie, où le parti doit être aussi promptement pris. Heureusement c'est un talent qui s'enseigne , et le grand professeur c'est le jeu.
Enfin, Madame, pour finir à peu près comme j'ai commencé, je veux vous faire part d'une idée qui me vient dans ce moment. Supposez qu'un homme ayant quelque
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envie de se pousser dans le monde , écrive la lettre soi* vante à un homme influent :
Monseigneur !
« J'aurais la plus grande envie de connaître Votre Ëxcel- « lence; mais je vous avoue que je ne sais pas trop a comment m'y prendre. Les moments rapides que vous « accordez aux audiences ne me suffisent point : d'ailtc leurs je n'ai rien du tout à dire à Votre Excellence, du c( moins dans ce moment : je voudrais vous tenir à mon « aise, je voudrais surtout vous examiner dans ces mo- (c ments où l'homme , n'étant pas sur ses gardes , perce met à son caractère de se dévoiler. Madame votre « époqse, Monseigneur , est encore une femme bien bonne « à connaître ; tout le monde sait qu'elle fait une dépense 'f extravagante, et que souvent il y a eu des scènes à ic ce sujet entre elle et Votre Excellence. Je voudrais « savoir de quel bois elle se chauffe, et si elle serait « femme à se laisser tirer d^embarras dans un n^oment « de détresse , par des moyens obliques et qui ne cho- « quent point la délicatesse. Vous avez encore uii fils tf dont vous raffolez et des filles mariées qui tiennent à « tout; de grâce, Monseigneur, laissez-moi voir et con- « naître tout cela. J'espère en tirer bon parti : accordez^ « moi seulement le temps nécessaire. J'ai l'bonpear « d'être, etc., etc.»
Vous riez, Madame la marquise^ eh! mon Dieu ! rien de plus simple que cette demande. On peut la faire sans la moindre difficulté, et sans alarmer l'orgueil le plus
ira f.E iw. ISI
poiûtiUeui^ : il suffit de se faire présenter chex l^homme es place et d'y jooer.
Le beau n'est qu'une conçenêion et une habitude.
Je lisais ce matin , madame la marquise, ce passage de notre bonne amie madame de Sévigné :
« Pour la musique (celle du service fait au chancelier « Séguier), c'est une chose qu'on ne peut expliquer. « Baptiste (Lulli) avait fait un dernier effort de toute la a musique du roi. Ce beau Miserere y était encore aug- « mente. Il y a un Libéra où tous les .yeux étaient a pleins de larmes; je ne crois pas qu'il y ait une autre « musique dans le ciel (1). » (Lettre du 6 mai 1672.)
Gluck et Piccini n'ont certainement jamais obtenu de témoignage plus flatteur. C'est cependant celte même musique que les docteurs modernes appellent X^plainchant ^ la lourde psalmodie de Lulli. Mais les belles dames qui s'extasient sur la musique moderne, et qui parlent avec tant de pitié de celle de Lulli , ont-elles donc plus d'esprit, de tact, de sensibilité que madame de Sévigné ? Tous ces jeux pleins de larmes y dans le grand siècle et au milieu de la perfection universelle,
(1) Qm peut encore se raf^dw cet astre paasaga : On J&ue jêuâk F&péru
(de CadTfms de LoUi), qui est un prodige de beauté. Il y a des endroits de la musique qui m'ont déjà fait pleurer. Je ne suis pas la seule à ne la pouvoir umtenir: Vômm de madame de la Fayette en est tout alarmée (8 janvier 1674, tom. II).
sont un fait. L^hyperbole qai termine ce morceau montre le prodigieux effet de la musique. Que pouvonsnous opérer de plus? Dira-t-on que, si madame de Sévigné vivait de nos jours, elle ne goûterait que notre musique et rirait de celle qui la faisait pleurer? Dans ce cas le paradoxe n'eu est plus un : l'habitude fait tout, et il n'y a plus de beau. Ce qu'il y a de sur, c'est que, dans tous les arts, ce qu'on appelle ^ effet dépend d'une foule de circonstances collatérales, et résulte beaucoup plus des dispositions de ceux qui l'éprouvent que de certains principes naturels mis en usage par l'artiste.
La coutume influe prodigieusement sur nos goûts dans tous les genres. Gomment cette bière, qui me fit soulever le cœur la première fois que j'en goûtai , esfr elle devenue pour moi une boisson agréable ? Par la coutume. Comment des modulations italiennes mariées, en dépit du bon sens^ à des paroles françaises, me causentelles un plaisir réel ? Par la coutume.
Quant à Tharmonie poétique des mots , qui est aussi une espèce de musique , elle n'a rien de réel : lorsqu'une pensée nous parait exprimée heureusement, nous prononçons les mots de la manière qui nous parait la plus analogue au sens, et cela s'appelle harmonie imiiatwe. Ainsi lorsque nous lisons.
Quatre bœufs attelés d'un pas tranquille et lent Promenaient dans Paris le monarque indolent,
la mesure est lente, dit-on, sans doute; c^est-à-dire que nous prononçons lentement, parce qu'il s'agit de bœufs j symboles de la lenteur, et que les deux épithètes nous avertissent de lire tranquillement et lentement. Il
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n'y a donc d'autre harmonie qne celle que nous y mettons nous-mêmes : la répétition fait le reste.
An contraire, quand nous lisons, dans Tinimitable Racine,
Que ne puis^je, au trayera d*une noble poussière, Suivre de l'œil un char fuyant dana la carrière,
le dernier vers est un éclair pour nous; pourquoi? Parce que Racine ayant exprimé la rapidité du char par les paroles les plus parfaitement choisies, nous donnons à la prononciation un mouvement analogue.
Hais si les mêmes mots exprimaient, dans les premiers vers, le vol rapide d'un griffon, et dans le second la marche d'une tortue rampant dans la carrière^ nous prononcerions en conséquence, et la poésie serait toujours imitative.
Sachant que vous cultivez la langue anglaise, je me permets de vous citer deux vers du Paradis perdu qui peignent nos premiers parents Adam et Eve se promenant gravement dans le jardin d'Éden, se tenant par la main:
Thetf hand in hand with wand^rind stept and slow Tkrmtgh Bden tùok their tolUary way.
Un commentateur (1 ) nous fait remarquer la marche pesante et spondaîque du premier vers. Je n'ai rien à dire sur la manière dont il le mesure, et j'entreprendrai encore moins de vous apprendre ce que c'est qu'un spof^ dée, ayant d'ailleurs toujours été d'avis que chaque nation a droit de faire des spondées chez elle, voire même de
(1) Véièqw Newton, sur ce passage dn ParadU perdu. Ht. «"• dernier
Ter».
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leor donner trois oh quatre syllabes saM que les antres peuples aient celui de s'en mêler le moins du monde (f ). Mais ce qui me parait clair, c'est que , là comme ici , c'est la pensée qui dicte l'harmonie , ou, si vous le voulez, c'est la prononciation qui se conforme à l'idée. Slow finit le vers anglais précisément comme lent termine celui de Boileau. Ces mots sont des signes musicaux comme largo ou adagio, et notre prononciation, avertie par le poëte , se conforme soudain à sa lente pensée.
Mais si ces monosyllabes exprimaient , par exemple, X éclair, un conp de langue sec et rapide en marquerait la prononciation , et l'on dirait : Sentez^vous Ceclair?
Il n'y a rien de si choquant dans la langue frafnçaise que le hiatus, mais c'est encore pure convention et pure habitude : la nature n'y est pour rien du tout. On nous a dit dès l'enfance : « Soyeï choqué lorsqu'une voyelle en rencontre une autre ; » nous sommes choqués par obéissance, et cette obéissance devient coutume.
Mais si le hiatus se trouve au milieu d'un mot, au lieu d'être placé d'un mot à l'autre , voilà que , par une magie inexplicable, il opère un effet diamétralement contraire ; de manière que les niots les plus sonores de la langue sont ceux qui renferment des hiatus , comme Hélotse, Adélaïde, aïeux, voyons, et mille autres (2). On les cherche même en poésie , car rien , par exemple , n'empêchait Voltaire d'appeler une de ses héroïnes Zamire au lieu de Zaïre : puisqu'il créait la princesse, il était bien le maître de la nommer, apparemment.
(1) U scande ainsi le yers :
Then I hand in kand \ witk wankd'rins $têp» | ané tlow |
(2) Et le mot poésie lai-méme.
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Voici néanmoins qni me paratt bien autrement plaisaAl : c'est qne si, entre les deux voyelles qui se heurtmty on interjette une lettre nulle pour la prononciation, quoiqu'elle n'existe que pour l'œil , elle empêche néanmoins le hiatus. Il ne m'est pas permis, par exemple, de dire en vers : Nu et blessé; mais nue et blessée va le mieux dn monde , quoiqu'il n'y ait pas pour la pro noQCiêftion la moindre différence entre nu et et nue et.
Si je m'avisais de prononcer ce vers en présence d'une orriUe française ,
C'est un croyant soumis à sa foi attaché,
ce serait un scandale épouvantable; je crois môme qu'une dame qui aurait les nerfs délicats comme vous , Madame la marquise, pourrait fort bien s'évanouir; mais si je dis :
C'est Vénus toute entière à sa proie attachée,
le vers est superbe et n'a nm de choquant , quoiqu'il soit parfaitement égal pour l'oreille d'écrire oi a... ou oie a... Mais c'est qu'on nous a dit : Lorsque vous verrez un q muet entre deux vqjrelleSj vous ne dei^ez point être choqué, quand même il ne se prononce point. Il n'y a pas d^autre mystère à cela.
On ne réfléchit pas assez à la force de l'habitude et à cette inconcevable puissance que l'homme exerce sur loHméme, surtout pour se tromper. V homme se pipe ^ disait Montaigne. C'est un beau mot! L'homme se raconte des histcHres, et il se les fait croire; il se commande le rire, l'admiration, la haine, etc. , et il finit par croire à tout cela.
On dit souvent : Peut-on disputer aux hommes leurs sensations? En voilà qui applaudissent a^^ec fureur à un morceau de musique; quelqù!un a^t-il enifie de prouver qùUls ne ressentent pas réellement le plaisir qdiU manifestent?
Il faudrait s'entendre. Mais dites-moi, je vous prie, pourquoi Thomme ne croiraitnl pas d^ admirer? Il fait bien un autre tour de force, puisqu^l croit de croire^ et cela assez souvent. Il se pipe.
Plus on examine la chose, plus on est porté à croire que le Beau est une religion qui a ses dogmes, ses oracles, ses prêtres, ses conciles provinciaux et oecuméniques t tout se décide par Tautorité, et c^est un grand bien. Sur toute chose, j'aime qu'il y ait des règles nationales, et qu'on s'y tienne. Si l'on écoute les proiestantSy voilà tout de suite le jugement particulier, l'intarissable verbiage, et la confusion sans borne et sans remède. Je vous cite ce vers :
n ne voit que la nuit, n'entend que le silence.
L'un dit : Cela peut très-bien se dire. L'autre dit : Non, Monsieur, avec votre permission, cela ne peut pas se dire. J'arrive, moi, et je dis : Peut-on dire ce qui fait dire. Cela peut-il se dire ? Voilà trois avis sur un vers : faites une règle de proportion, et vous verrez que, pour un poëme entier, il y aurait de quoi allumer une guerre civile. Ne serait-ce pas le comble du bonheur, qu'il y eût un tribunal du Beau, chargé d'accorder sans appel les honneurs de l'admiration? Or, ce tribunal. Madame, existe réellement; car tout ce qui est nécessaire existe. Quelques hommes prépondérants commencent à former
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l'opinion, l'orgueil national sonscrit, la tradition s'établity et voilà le Beau à jamais fixé. Si voos croyez quMI en existe d'autre, vous êtes trompée par la faiblesse ou par la fausseté des hommes. On ne saurait croire à quel point ce tribunal en impose, et combien il y a peu d'hommes qui osent dire franchement ce qu'ils pensent, indépendamment des jugements établis. Au moment où une nouvelle production de Fart vient à paraître, voyez le tâtonnement du grand nombre pour découvrir le jugement de ceux qui sont en possession de décider ; combien de fois le beau change pour chaque individu, avant d'être fixé! Aujourd'hui cette comédie, ce tableau, cette statue parait superbe à un spectateur qui demain jugera autrement, parce qu'il a entendu les juges. Je croyais qu' elle me plaisait j dira-t-il ; mais je me trompais.
Si ce ne sont ses paroles expresses, C'en est le sens.
Raphaël, le prince des peintres, est de tous les peintres le moins apprécié et le moins sincèrement admiré. Le concert unanime sur le compte de ce grand homme n'est qu'un acte d'obéissance extérieure, et dans le fond un mensonge formel. Je n'oublierai de ma vie qu'ayant témoigné devant un connaisseur du premier ordre une envie passionnée de connaître le fameux tableau de la Transfiguration, il me répondit en souriant : Fous serez bien surpris de néprouifer rien de ce que dous attendez. Ce qu'il m'avait prédit, m^arriva à point nommé. On m'a dit : Voilà le chef-dœuvre de Raphaël; je l'ai cru. On m'a dit : Il riy a rien dégal; je l'ai cru de même, et je le croirai fermement jusqu'à la mort avec foi et humi-
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lité. Mais 8i on m'avait montré ce tableau but le maître autel d'un grand village dltalie, et qu'on m'eût dit : Sai^Z'VOUS bien que tous les chefs de famille se sont cotisés pour faire venir de Rome ce tableau^ qui est réellemeni dun assez bon maitre ! J'aurais dit : £n effet ^ c'est beauj et j'aurais passé.
La Vierge de la Seggiola me parait belle oomme femme f mais point du tout comme Mère de Dieu. Je n'y vois nullement le dii^in idéale ou, pour mieux dire, V idéal dimij car ce qui n'est pas idéal ne saurait être divin.
Le saint Jean de Florence m'a certainement frappé, mais beaucoup moins que plusieurs morceaux d'autres maîtres qu'on admirait dans cette fameuse Rotonde, qui depuis... m,ais alors elle était respectée.
J'ai vu des amateurs s'extasier devant ua tableau de Jules Romain, que j^aurais donné pour dix sous.
Cette manière de juger est indubitablement celle de la très-grande majorité des hommes. Je puis vous citer sur ce point une autorité qui me parait, sans contredit, une des choses les plus extraordinaires qu'on puisse lire.
Qui n'a pas entendu parler du chevalier Reynolds ? Ce n'était pas un peintre du premier ordre ; cependant il était peintre, et de plus penseur^ comme il l'a prouvé dans les discours qu'il a prononcés à l'Académie de peinture, dont il était le président, et, si je ne me trompe, aussi le fondateur. Quoiqu'il y ait très^longtemps que j'ai lu ces discours, je crois cependant me rappeler avec assez d'exactitude le morceau que j'ai en vue.
Il dit donc franchement que les tableaux de Raphaël ne firent d'abord aucune impression sur lui; il cgoute que l'homme chargé de montrer ces chefs-d'œuvre aux curieux lui avait avoué que la plupart des voyageurs
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éprouvaient le même sentimeDt, et que souvent, après avoir paroouru les salles du Yatioani ils demandaient encore où étaient les tableaux de Raphaël.
Le chevalier Reynolds observa de plusi pendant son séjour à Rome, que les élèves qui avaient le moins de talent étaient précisément ceux qui admiraient le pins Raphaël, et il va jusqu'à dire qu*il auraii mamfaise idée de celui qui admirerait ce fameux peintre au premier abord.
Il va plus loin, et cette confession est étrange de la part d'un peintre. 11 dit qu'il eut la faiblesse de feindre Tadmiration, comme les autres, et que, la grâce le gagnant peu à peu, il devint enfin sincère admirateur : il se
pipa.
D'où il conclut fort bien que la méthode la plus sûre pour juger les grands maîtres de Fart est de se figurer qu'on les trouve admirables, et qu'insensiblement on vient aie croire. Excellent homme! s'il vivait encore, j'irais à Londres exprès pour l'embrasser. Quand je songe au fond de candeur, de franchise, de probité nécessaire pour un tel aveu, je suis réellement émerveillé. >
Mais puisqu'un homme de cette force l'a feit, cet aveu, nous pouvons aisément juger de ces admirations vulgaires qu'on appelle le sentiment général. On admire, parce qu'on est à Rome, parce qu'il s'agit d'un nom consacré, parce que les autres admirent. En un mot, on admire sur parole, et c^est une affaire de pure autorité (1). Très-peu de gens veulent se dire que le premier de tous les devoirs est de dire la vérité.
(1) On m'» fait oonoaltre depuis quelque tempe (leoe) le n* i64 ^u ifSercwv de France^ où Too rend eompte d'uoe tnduclioii f raoçeiee de eheveliet &e7iioldft,à,propoe de ressertien aeiTe que tm htmmu Ut plus mddioerse
Ce qui embarrasse extrêmement la question du Beau, c'est qu'il semble que le Beau ne peut être ce qui ne platt qu'à un petit nombre d^hommes. Qui a jamais imaginé de jouer un opéra pour une demi-douzaine de compositeurs! L'obligation du maître est, au contraire, d'employer lés règles pour plaire au grand nombre. N'en serait-il pas de même de la peinture et des autres arts?
Que si le Beau est exclusivement du ressort des adeptesy alors il n ^ a plus de Beau dans un autre sens ; c'est-à-dire que le nombre de ces véritables adeptes étant dans une proportion presque nulle avec le reste des hommes, c'est comme si le Beau n'était que du ressort des anges. Dans ce cas, qu'importe aux hommes?
Mais, parmi ces adeptes, combien de doutes , de contradictions et d'incertitudes ! Entendez-les, par exemple, parler de l'antique : c'est encore une véritable religion. A les entendre, l'antique a un caractère que les vrais connaisseurs sentent d'abord et dont nous n'approcherons jamais. Heureusement pour eux , ils
étaient ceux qui admiraient le plus, le rédacteur dit : « J'en demande pardon à M. Reynolds... il y a peu de gens qui n'aient pas lu ces fameuses lettres de Dupaty, etc. » — Elles sont fameuses en effet par l'esprit faux , le style ridicule et l'étourderie de l'auteur, qui doit figurer dans le temple de Mémoire à c6té du marquis de Langle, Mais ces lettres sont précisément une preuve frappante en faveur de l'aveu honnête fait par Reynolds ; car je ne crois pas que l'enthousiasme factice et le mensonge admiratif aient jamais été plus sensibles à la conscience d'un lecteur intelligent, qu'ils le sont dans ce morceau de très-mauvais goût où Dupaty rend compte de V Incendie de Raphaël; il semble même que le rédacteur, qui fait preuve de beaucoup d'esprit, veut s'amuser aux dépens du connaisseur. Il y a peu de gens, dit-il , qui n'aient lu ces fameuses lettres que M. Dupaty écrivait au public sous le couvert de son épouse, et qui ne sachent, par conséquent, de quel enthousiasme il voulait paraître inspiré, etc. La plaisanterie est parfaite; mais, dans ce cas, je ne comprends pas bien l'expression. J'en demande bien pardon à M* Reynolds, etc., car c'est une preuve de plus en faveur de ce qu'il a dit.
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jugent ordinairement à coup sûr; ce n'est pas cependant qa'on ne leur ait fait de temps en temps de cruelles niches. Personne n'ignore l'histoire de ce peintre romain (^Casanova) qui fit un tableau antique, et le présenta dûment barbouillé de terre au fameux Winckeknann. L'antiquaire y fut pris, et pensa étouffer de rage.
Mais si TApoUon du Belvédère sortait tout à coup de Tatelier d'un artiste fameux (de Canova, par exemple), portant tons les signes de la fraîcheur et n'ayant jamais été vu de personne, ne doutez pas un moment, Madame , que tous les Winckelmann ne disent comme ils le disent du Persée : Après t antique ^ il rCy a rien de si beau.
Tandis que les premiers amateurs regardaient les bel- ' les statues de Rome , telles que le Laocoon , T Apollon , le Gladiateur, comme les chefs-d'œuvre et le nec-phis* uUra de l'art humain , le célèbre Mengs, comme je me rappelle de l'avoir vu quelque part dans ses œuvres, ne les regardait que comme des copies d'originaux supérieurs. Il avait aussi son beau idéal et ses règles particulières.
Serez-vous curieuse , Madame , de savoir où nous en sommes sur les règles du beau en architecture ? écoutez le célèbre d'Hancarville (1).
Les anciens regardaient les règles de l'architecture plutôt comme des moyens subordonnés aux grandes maximes qu'ils suivaient, que comme des règles positives ; quoique Yilruve semble les avoir déterminées , il parait cependant qu'elles n'ont jamais été suivies
(1) AniiqviUés étrutqties, grecques et ramalnegf préfiee.
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bien exactement, et peut-être ne trouveraiton pas deux fabriques antiques où les proportions du même ordre soient précisément les mêmes ; ce qui doit être en effet, puisque , suivant les idées des anciens , les édifices n'étant pas faits pour les ordres, mais les ordres pour les édifices , il parait naturel qu'ils soient assujettis au caractère que chaque fabrique particulière doit avoir. Ainsi , lorsque, d'après ces règles que nous croyons tenir d'eux, on juge quelques monuments antiques que le temps a respectés , souvent on ne trouve que singuliers des morceaux d'architecture dont la beauté est très-grande , parce que Ton ne s'aperçoit pas que ce ne sont pas ces grandes choses qu'il faudrait juger par nos petites règles, mais bien nos petites règles d'après celles qu'on a suivies pour faire ces grandes choses.
Voilà encore un protestant latitudinaire , Suivant ses principes, il est bien clair que tout le inonde sera sauvé.
Que dites- vous des chevaux grecs de Monte-Cavallo ? — Ils sont très-beaux, dit Winckelmann. — Ils ne valent rien , dit Tabbé Dubas.
Mais sur le cheval de Marc-Aurèle il y a bien d'antres disputes. Falconnet le trouve rablu, pansu et Jourbu : il doute même que les anciens aient su faire les chevaux.
Les amateurs de l'antique, comme on Timagine bien, &e révoltent contre ces blasphèmes, et quelques-uns sont allés jusqu'à dire que la nature elle-même ne savait pas faire les chevaux il y a mille ans; de manière que l'art est irréprochable, et le tort tout à elle.
Si l'on objecte en particulier que la tête de ce cheval se rapproche plus de celle du bœuf que de celle du mouton, les juges répondent que cela est une beauté , parce
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qae les chevaux arabes, les plus généreux de Tunivers, ont la tête booine.
En un mot , c'est le plus beau cheval connu qui soit sorti des écuries de la sculpture ancienne et moderne (i). C'est un Italien qui a prononcé cet oracle.
Et quant à celui de Falconnet, qui est à Saint-Pétersboui^, j^ai entendu des connaisseurs * le traiter (peutêtre par esprit de représailles) de grande sauterelle. Apprenez, 6 mortels, à respecter les dieux !
Puisque nous en sommes aux dieux , seriez-vous curieuse , Madame , de savoir comment ce juge intègre, qae je viens de citer, apprécie le fameux Michel- Ange Buonarotti.
Commençons par le Moïse : c^est une tête de satyre avec des soies de porc ; c'est un effroyable dogue enveloppé dans les habits d'un boulanger ; c'est donc ainsi que vous représentez ce grand législateur, qui en était au lu et au loi avec messire Bondieu (2) !
Sa Vierge de la Compassion est véritablement un prodige. Une Vierge qui n'a pas dix-huit ans, portant sur ses genoux un Christ mort qui en a trente-trois , et sans avoir Tair de s^en apercevoir ; petits pieds, petites mains , petit minois, avec des épaules et une taille de blanchisseuse; un bras débotté par-dessus le marché ; c'est vraiment un groupe de prodiges.
Est-ce un Christ ou un coupe-jarret qui a l'air d'empoigner cette croix pour faire un mauvais coup ?
(C Es$o è il più espressivo di quanU ftnora sieno tuciti daUe scvderie àegli scuUari antichi e modemi a nd noti. (Deir aite dl Tedere nelle belle arti.GenoTa, 178«, in-8«,p. l8.)
(2) Si caratterizza co8\ nn législature clie parla da fu^tu cod mesaer Domenedio? Ibid., p. 3.
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Enfin, j'en demande très-humblement pardon aux idolâtres ; mais je trouve Michel-Ange âpre , dur, extravagant j exagéré , petit , grossier et maniéré , ce qui est très-remarquable , car toutes ses figures sont jetées dans le même moule j et celui qui en voit une les voit toutes (1).
Quant à rarchitectare, c'est bien pire encore: Rome passe pour la capitale des beaux-arts , elle ne Test que par comparaison ou par préjugé : elle a voulu ressusciter chez elle l'architecture grecque, et cette architecture n'est pas plus grecque que le pape n'est archonte. Elle est inférieure à la gothique, qui au moins avait un ca« ractère à elle... Le beau trait de génie d'avoir lancé le Panthéon dans les airs pour en faire une coupole avec sa coupolette^ ses coupolines et ses coupolineties (2). Saint-Paul hors des murs (3) est réellement plus régu« lier, plus architectonique que Sain l-Pierre : en sorte qu'au siècle de Constantin, lorsque l'açt était mort, on en savait plus qu'au temps des Jules et des Léon dans le siècle si vanté de la résurrection des arts, opérée par le génie du trois fois divin Michel-Ange.
Les anciens mettaient la mosaïque sous leurs pieds au lieu de briques. Nous en abusons, nous, pour en faire des tableaux. Saint-Pierre s'en pavane , et Ton ne veut pas voir qu'il ne possède en cela que de vilaines copies de copies (4) ; il est vrai qu'elles sont éternelles, mais tant pis. Le mauvais ne saurait passer trop vite.
Demandez au^ grands amateurs Page des pierres gra-
(1) DelV arte^^.y p. 4, 8^ 9, 15.
(2) Cupola con cupolino, con cupolette et cupolucce, ihià.^ p. 106.
(3) Galetas au rez-de-chanssée, flans le genre grandiose.
(4) Copiacce di copie, ibid., p. 108, 115» 116.
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vées ârosques,^ — Gori et les savants français qoi ont publié la coltection d'Orléans vous répondront que ces monuments atteignent et surpassent même C époque de la guerre de Troie. Winckelmann , raisonnant en particulier sur cette famease pierre de la collection de Stoch, qui représente cinq des Sept chefs devant Thèbes et qui a tant exercé les antiquaires, décide qu^aucune pierre grecque ne P égale en antiquité. Mais d^autres infaillibles lui ont prouvé que la date en doit être reculée jusqu'au cinquième siècle de Rome. Le père Antonioli dit à Winckelmann de si bonnes raisons sur ce point, que ce dernier n'osa pas y répondre (1). Il ne s'agit guère que de mille ans, comme vous voyez : enfin, Madame, par* tout je trouve l'autorité d'une part, la condescendancOi la lassitude ou l'insouciance de l'autre ; mais nulle part je ne trouve de principe sûr, auquel je puisse m'attachar : tout est douteux, tout est problématique. Si les anciens revenaient au monde, ils riraient peut-être du culte que nous leur rendons. Le beau européen est nul pour l'œil asiatique, et nous-mêmes nous ne savons pas nous ac^ corder. Nous en appelons à l'antique ; mais l'antique même n*est prouvé que par la rouille et la patine. C'est la date qui est belle ; dès qu'on en peut douter, le beau s'évanouit. Il semble que V imitation de la nature offre un principe certain ; malheureusement, il n'en est rien, car c'est précisément cette imitation qui fait naître les plus grandes questions. Il n'est pas vrai, en général, que dans les arts d'imitation il s'agisse limiter la nature ; il faut l'imiter jusqu'à un certain point et d'une certaine manière. Si l'on passe ces bornes, on s'éloigne du beau
(1) Land 9 Saggio di lingna etroMâ, etc., tom. n« p. 177.
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en s^approchant de la nature. Si quelqu'un parvenait à imiter sur le plat un tapis de verdure avec des matériaux convenables au point détromper un animal qui viendrait brouter, il n'aurait ftiit qu*une chose curieuse ; mais que Claude Lorrain ou Ruysdaël imite celte même verdure sur une toile verticale avec quelques poudres, vertes, jaunes, brunes, délayées dans de Thuile, cette imitation qui sera à mille lieues de la première, pour la vérité, sera une belle chose et on la couvrira d'or. Il s'agit donc toujours de savoir : 1** ce qu'il faut imiter? 9? jusqu'à quel point il faut imiter ? 3® comment il faut imiter ? Or, sur ces trois points, les nations, les écoles, ni même les individus, ne sont pas d'accord. Je finirai par deux textes remarquables. Le premier sera, ne vous déplaise, de Cicéron : Le comble de Fart (dit-il) c'est la grâce ^ et la seule chose que l'on puisse enseigner, c'est la grâce (1). La seconde sera de Winckelmann^ qui s'est élevé à perte de vue pour nous dire ce que vous allez lire (2): I^idée positive de la beauté exige la connaissance de V essence même du beau; et rien de plus difficile à pénétrer que ce mystère *, car nos connaissances n'étant que des idées de comparaison, la beauté ne saurait être comparée à rien de plus élevé qu'elle. Ceci devient très-sérieux , Madame, au point même que, dans la juste crainte de glisser hors des paradoxes, je finis brusquement.
(1) Dt VOfvUw^ liT. mx.
(^) UisUÀTt 4e Parti Ut. o.
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La, réputation des livres ne dépend point de leur
mérite.
Les livres ressemblent aux hommes f la protection tient souvent lien de mérite, jamais le mérite ne peut 86 passer de protection.
Mille circonstances totalement étrangères au mérite d'un livre en font la réputation. Si Touvrage natt au milieu de ces circonstances favorables , s'il flatte, par exemple, Torgueil d'une grande nation ; s'il attaque des hommes puissants; si de grandes passions se trouvent intéressées à le louer, un concert unanime le portera aux nues : au milieu du fracas des applaudissements, onn^entend point les réclamations, et lorsqu'on com<mence à les entendre, il n'est plus temps, car il y a une prescription sur ce point comme sur d'autres plus im* portants.
Le plus grand défaut du Voyage autour de ma chambre^ c'est de n'avoir pas été écrit à Paris ou à Londres, rhonore infiniment le nom de mademoiselle Rapous (voir chap. XXXI du Voyage autour de ma chambre) ; mais quelle difTérence avec cette fameuse Bertin , qui disait un jour si gravement : « Hier j'ai fait un travail avec la reine. » Je ne sais quelle magie environne les grands thé&tres et les grands peuples qui représentent sur ces théâtres; cette magie élève tout, agrandit tout, et sans qu'on sache l'expliquer, les réputations semblent avoir une certaine proportion avec la puissance publique, ,
Vous avw donné des larmes bien honorables à l'aima-
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ble Eugène \ mais quoiqu'il ait appartenu à tout ce qu'il y a de plus distingué dans sa patrie, croyez-vous, Madame, que s'il avait mis en deuil une famille puissante dans un puissant empire, le pinceau qui vous a transmis ses traits n^eùt pas obtenu plus de succès sans avoir plus de mérite.
Il n'y a pas de ville catholique qui n'ait son patron ou qui ne l'eut (car j'en doute dans ce moment) ; mais quelle procession était connue dans le monde comme celle de sainte Geneviève ? Hélas ! les saints de village doivent prendre leur parti et se promener incognito.
Il est impossible que vous n'ayez pas entendu beaucoup parler des Lettres provinciales , de ces fameuses lettres dont Bourdaloue a fait une. si bonne critique en vingt monosyllabes (1). Eh bien! Madame, tenez pour sûr que, si elles avaient été écrites contre les révérends pères capucins, personne au monde n'en aurait parlé.
Il n'y a pas, du moins en France, de plus grande réputation que celle de Montesquieu; mais c'est que, dans ce genre, il n'y eut jamais d'homme plus heureux. Tout se réunit en sa faveur. Une secte puissante voulut absolument l'adopter, et lui offrit la gloire, comme un prix d'enrôlement. Les Anglais même consentirent à lui payer en éloges comptants son chapitre sur la constitution de l'Angleterre. Pour comble de bonheur il fut mal attaqué et bien défendu; enfin, ce fat une apothéose. Mais allez dans d'autres pays : cherchez des savants froids et calculateurs, sur qui surtout le style n'exerce aucune espèce de séduction, et vous serez tout à fait surprise d'en-
(1) Ce qu'un seul a mal dit, tous l*ont dit ; et ce que tous ont bien dit, nul ne rà dit.
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tendre dire que F Esprit des lois est un lii^re pernicieux, mais qui a fait cependant beaucoup de bruit par In grande érudition qu*ony remarque, et par je ne sais quelle réunion de choses.
L'éloge est maigre, comme vous voyez; cependant celai qui jugeait ainsi fut , sans contredit , Tun des hommes les plus illustres qui aient honoré le siècle qui vient de finir. Je n'en vois pas même qu'on puisse lui opposer pour l'étendue et la varié té des connaissances, si Ton excepte les deux géants qui ont vu ce siècle, mais qui appartiennent à Tautre. Il était tout à la fois grand géomètre, grand astronome, grand métaphysicien, grand littérateur et grand poëte; parfaitement désintéressé d'ailleurs et très-attaché aux bons principes. 11 ne manquait rien, ce semble, à cet homme pour juger sainement; aurait-il, par hasard, rendu justice au livre? je n'en sais rien ; mais ce que je sais certainement , c'est que vingt ou trente juges de cette force et de celte opinion , sUIs s^étaient trouvés à Paris au moment on l'ouvrage parut, l'auraient tué sans ressource (1).
Savez-vous , Madame, quel est le livre du dix-hnitième siècle qui mérite le moins sa réputation? c^est précisément celai qui est le plus universellement vanté : c'est \ Essai sur V entendement humain^ de Locke. Tous les genres de défauts sont réunis dans cet ouvrage. Supei^ ficiaUté continue sous l'apparence de la profondeur, pétitions de principes , contradictions palpables, abus
(1) Un écrivain Yéritablement antique , quoique Yivant, a dit, depuis, que V Esprit des Uns était le plus profond des livres superficiels. Préoédemmeot il avait dit dans une parenthèse, après avoir cité une polissonnerie qu'on lit dans ce fameux livre : Comme Va dit plaisamment^ dans V Esprit deslms, Fauteur des Lettres persanes.
de mots (tout en reprochant cet abus aux autres) , constructions immenses appuyées sur des toiles d'araignées, principes funestes, répétitions et verbiages insupportables, mauvais ton même, afin que rien n'y manque. Il n'y a, par exemple, rien de si fade que ce début de Locke : « Voici, cher lecteur, ce qui a fait le divertis- « sèment .de quelques heures de loisir que je n'étais pas oc d'humeur à employer à autre chose. . . Si vous prenez a seulement la moitié autant de plaisir à lire mon livre a que j'en ai eu à le composer, vous n'aurez pas, je crois, <c plus de regrets à votre argent (1) que j'en eus à ma « peine, etc.... j>
Ce préambule serait à peine supportable à la tête de Griselidis ou de Barbe-bleue.
Or, vous plaît-il savoir. Madame, comment s'est faite cette réputation? Je vais vous expliquer ce mécanisme, comme je vous démontrerais une montre à répétition ou un métier à bas.
Au commencement du dernier siècle, les hommes suffisamment dégrossis par le protestantisme étaient tous prêts pour l'impiété. Bayle avait levé Tétendard , et de tous côtés on apercevait une fermentation sourde, une révolte de Torgueil contre toutes les vérités reçues, et un penchant général à se distinguer par Tindépendance et la nouveauté des opinions.
Locke parut; et avec Tinfluence que lui donnait son caractère très-estimable, une réputation méritée, et l'autorité qg'il lirait d'une grande nation , il dit aux hommes ou il leur redit (car il n'y a pas de folie qui n'ait été dite) « que toutes nos connaissances nous viennent
(1) Quelle odeur de magasia!
SUR LA RÉPUTATION 0S8 LIVRES
par les sods, et que rintelligence humaitie n'est qu'une chambre obscure (ce sont ses termes) ;
« Que nulle idée de bien ou de mal i de vice ou de vertu, n^est originelle dans Thomme, j» produisant pour établir cette maxime toutes les turpitudes du genre humain , recueillies dans les voyages^ comme on pro-* duirait la Nosologie du sauifoge pour prouver qu'il n'y a point de santé ;
« Que les hommes ont inventé les langues , » d'où il suit quUl fut un temps où ils ne parlaient pas j
(( Que c'est manquer de respect à Dieu et borner sa puissance, de soutenir qu'il ne peut pas faire penser la matière ;
« Que la pensée, enfin , n'est qu'un accident de cette àme , qui peut être matérielle. »
L'Europe, à demi gangrenée, but cette doctrine avec la plus fatale avidité. Les matérialistes en ont fait leurs délices. Ils ont traduit , abrégé, expliqué, commenté, l'Essai sur l'entenclemetU humain; ils l'ont surtout enseigné à la jeunesse ; ils auraient voulu, comme madame de Sévigné Ta dit d'un livre un peu différent, iule faire prendre en bouillon. »
Locke est fameux parce que nous sommes abrutis^ et nous le sommes surtout parce que nous l'avons cru.
Malheureusement une réputation ainsi établie est difficilement ébranlée. Elle dure d'abord pour une raison à laquelle on réfléchit peu ; parce qu'(?/ï ne lit plus le U\fre. Vous connaissez Paris, Madame, et vous savez comment y vivent les gens de lettres ; dans ce moment croyez- vous qu'il y en ait beaucoup capables de se placer devant leur pupitre pour lire bravement d'un bout à l'autre, et la plume à la main, nuin-quarlo mortellement
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ennuyeux ? Qu'en pensez-vous ? Dirons-nous , Il en est jusqiià trois que Von pourrait nommer? Si vous voulez ! mais ce que je puis vous assurer, c'est que des auteurs français qui citent Locke, qui le louent, qui l'expliquent et qui s^appuient de son autorité, peuvent être convaincus, par leurs propres ouvrages, de ne l'avoir pas lu.
Et la prescription , Madame la marquise, la prescrip* tion dont je vous parlais tout à l'heure, ne sufBt-elle pas pour éterniser l'opinion la moins fondée dans son origine. Une réputation faite dure parce qu'elle est faite.
Le vilain qui vient d'acheter votre château est ridicule dans ce moment; mais attendez qu'il ait placé son petit chiffre sur le portail, à la place de vos besans et de vos merle ttes ; qu^on l'ait vu souvent entrer et sortir; que sa femme , ses filles , sa tante et ses cousines aient appris à marcher courageusement sur vos parquets, et que les ombres de vos aïeux , troublés par le tapage ignoble de quelque manufacture, aient à la fin totalement déserté ces donjons, alors. Madame, c'est vous qui seriez ridicule si vous veniez soutenir que le nouveau propriétaire est un voleur; chacun dirait : Quel paradoxe!
La puissance qui donne une réputation est la même que celle qui a donné votre terre : c'est LA NATION.
Si Locke est un jour mis à sa place, ce miracle salutaire ne pourra s'opérer que par les Anglais. Déjà le bon sens exquis de cette nation illustre commence à juger ce philosophe comme politique : on s'aperçoit à Londres que toutes les horreurs que nous avons vues étaient contenues dans le système de Locke sur la souveraineté, comme le poulet est contenu dans l'œuf, et
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qae ce germe exécrable n'attendait pour s'animer que la chaleur putride de vos faubourgs.
Si les Anglais ont le courage de faire un pas de plus et d'abdiquer totalement ce prétendu métaphysicien, ils donneront une belle leçon à l'Europe, et ils en seront certainement récompensés en augmentation de véritable gloire.
Nous n^admirons jamais dans un livre que la conformité avec nos opinions et nos penchants. De là cette diversité infinie de jugements qui se choquent, et s'annulent mutuellement. L^effet d^un livre ressemble à celui d'un discours , qui dépend bien autrement des dispositions intérieures de celui qui écoute que du talent de Torateur.
L'histoire nous apprend que saint Ambroise , dans un sermon qu'il prêcha à Milan sur Texcellence de la virginité , fit tant d'impression sur les esprits j que les magistrats le prièrent de ne plus le prêcher, de peur d'éloigner les jeunes personnes du mariage. Il faut convenir que c'était un beau compliment fait à l'orateur, et un bel aveu de la puissance de ses moyens. Malheureusement, Madame (ou heureusement , comme il vous plaira ) le sermon existe ; et je puis vous assurer qu'on aurait pu, lorsque vous portiez le nom de votre père, vous le prêcher en français soir et matin , vous forcer même à l'apprendre par cœur comme votre catéchisme , sans que M. le marquis de N. . . . eût couru le moindre danger.
Le prédicateur est cependant le même, Mais Vauditoire a changé.
il n'a peut-être jamais existé dans Tunivers deux
hommes qui aient été plus loués que Voltaire et Rousn. to
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seau ne Tont été par lears contemporains ; parlez-en à Edmond Burke, il vous dira brusquement : « Nous ne « tihoisisBOos point pour nos précepteurs un athée et un a fou (1). » Vous trouverez peut-être cela trop fort ; mais quand je songe que Thomme le moins galant n'a pas dtxkît de vous donner trente ans, je ne doute pas, Madame, que, si vous atteignez la vieillesse, vous be soy^z destinée à voir d'étranges changements dand Topinion sur le cotnpte de ces deux hommes et de tant d'antres. Vous pourrez même les pressentir jusqu'à un cer* tain point, si vous avez seulement la force de vous défoire de quelques préjugés d'éducation. Les Chinois ont ou avaient , dit-on , des cartes géographiques où la Chine est représentée au milieu comme un continent immense , et tous les autres pays de la terre sont dessinés néigligemment tout à Tentour, comme ces (erres douteuses que le burin européen projette légèrement sur la côte de Nuytz, ou dans le fond de la baie de BafSn. Vos Français , ne vous déplaise , sont un peu faits ainsi : pour eux , tout l'univers est en France , et toute la France est à Paris. Dès qu^une fois ils ont décerné une apothéose, ii ne leur vient paâ en tête qu'il puisse y avoir des incrédules ; il y a d'ailleuns dans leur admiration quelque .chose de fanatique, quelque chose d'idolàtrique; toujours ils sont menés par quelques hommes qui les éblouissent et leur commandent ; toujours ils ont sur le piédestal quelque veau d!or autour duquel on les voit danser comme des furieux. Ce n'estpas que lorsque le paroxysme sera passé, ils ne vous permettent , si vous voulez, de convertir l'idole en vase cC ignominie; mais le mal est
(1) Y)an8 sa fameuse lettre sur la révolution française.
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fait 9 6l qai oserait , bon Dieu I se flatter de faire entendre sa voix au milieu d'un branle de trente millions d'hommes ?
Je sais que le défaut dont je parle appartient plus on moins à tous les peuples ; mais, chez les Français^ il est plus saillant qu'ailleurs. Voulez-vous échapper à ces illusions nationales ? consultez les étrangers; car chaque nation est pour Tautre une postérité contonporaine. En passant la finontière, mais surtout celle de France, tous verrez tous les objets changer de face, au point q«e vous ne vous reconnaîtrez plus. Vous n'avez pas oublié , Madame, combien je vous divertis un jour en vous montrant le prospectus anglais d'une traduction de )! Histoire naturelle de Buffon^ « dégagée de ses extravagances (1). »
Mais si l'on ôte les extravagances de son grand ounage, au jugement d'une foule d'hommes, il ne restera guère que la partie descriptive ou poétique, qui est réellement d'an grand mérite. Rouelle , quoique Français , disait un jour, en parlant des systèmes chimiques de Buffon : Je crois qviil est fou. Haller, Spallanzani et Bonnet se moquaient de sa physiologie ; M. de Luc , de sa géologie; Holland et mille autres, de sa cosmogonie , etc. , etc.
Mais , puisqu'il s'agit de Buffon , n'avez-vous jamais connu à Turin mon pauvre abbé Roncolotti , nort seulement depuis quelques mois ? Il me pari^ impossible que vous ne l'ayez pas rencontré dans une mais(m oà vous allez beaucoup. En tous cas , je l'évoquerai volontiers en yota« faveur. Regardez bien ! le voilà !
Petit homme droit et sec ; attitude ferme , gravité im-
(0 Freed from his exlravagancies,
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perturbable, air réfléchi, même lorsqu'il essayait de badiner. Soutane râpée, collet baillant , barbe courroucée , cheveux noirs et lisses , œil caverneux , regard fulminant , sourcil hyperbolique , front large et tanné, où les rides se dessinaient d'une manière qui avait quelque chose d'algébrique.
C'était un rude homme. Madame, je vous Tassure ; lorsque, avant de parler, il commençait à brandir le syllogisme avec ses trois premiers doigta élevés et balancés à l'italienne, il faisait trembler. Ah ! si cet esprit, dégagé de son étui scolastique , avait passé par métempsycose dans le corps d'un joli Parisien, nous en aurions entendu •de belles! — Enfin , Madame , tel quMl était, je m'avisai de lui dire un jour :
Caro don Roncolotti ! siam soliî mi cUca per carità , ma da galantuomo^ il suo sentimento sosfra il gran Buffone.
A ces mots , haussant les épaules au point que la tangente eût passé par les yeux , il me répondit en riant d^une oreille à l'autre : Gran Buffone ! !
Tout ce que je prétends vous dire sur ce point , Madame, c'est que si tous les savants du monde étaient velus et coiffés comme feu M. l'abbé Roncolotti , jamais on n'aurait parlé de Buf fou.
Je sais bien que la chose n'est pas possible; mais voyez, cependant, à quoi les choses tiennent ! En vérité, la réputation ne vaut pas ce qu'elle coûte.
Mais tout ce que je pourrais vous dire sur la destinée des réputations littéraires , disparaît devant les deux exemples que nous présente TAngleterre dans la personne de ses deux poètes principaux , Milton et Shakspeare.
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Personne ne se doutait du mérite de Milton , lorsque Âddîson j embouchant le porte-voix de la Grande-Bretagne ( llnstrument le plus sonore de l'univers) , cria du haut de la tour de Londres : « Auteurs romains! auteurs grecs ! cédez«nous. »
Il fit bien de prendre ce ton. S'il eût parlé modestement f s'il eût seulement trouvé des beautés remarquables dans le Paradis perdu, il n'aurait pas fiùt la moindre impression; mais cette décision tranchante, qui déplaçait Homère et Virgile , frappa les Anglais. Chacun se dit : Comment donc! nous possédions le premier poème épi" que de V univers , et personne ne S* en doutait! Ce que cest que la distraction ; mais pour le coup , nous voilà bien avertis. En effet , la réputation de Milton est devenue une propriété nationale y une portion de Xétahlis^ sèment j un quarantième article , et les Anglais céderaient plutôt la Jamaïque que la primauté de ce grand poêle.
Ne croyez pas cependant j Madame , qu'il n'y ait point d'incrédules en Angleterre. Tout le monde connaît la réponse de Pope à Voltaire , qui lui demandait pourquoi Milton n'avait pas rimé son poëme : Parce qu^il n'a pas su . Dans un post-scriptum sur l'Odyssée, ce même Pope observe que, dans les endroits mêmes où la clarté est le plus indispensable , Milton emploie souvent de telles transpositions et des constructions si forcées , qilil ne peut être entendu quà la seconde ou à la troi-sièmè lecture.
Chesterfieldy qui était, à ce qu'il est permis de croire^ un homme immoral , mais qui avait cependant de l'esprit, du goût et des connaissances , regardait le Paradis perdit comme l'une des suites les plus ennuyeuses
du péché originel. De tous les personnages de Miltitm, émyait-il à son fils , je déclare ne connaître que l'homme et la femme ; mais , je vous en prie y ne me dénoncez pas à nos gros théologiens (solid divines).
Une de mes grandes curiosités (mais qui malheureusement ne peut être satisfaite) serait de savoir combien il y a d'Anglais dans les trois royaumes qui se soient assis pour lire Milton.
Quoi qu'il en soit , si les lenteurs de la renommée ont pu impatienter l'ombre de ce grand poëte , elle en a été bien dédommagée depuis, puisque Tévéque Newton, dernier commentateur de Milton, a prononcé expressément que tout homme qui a du goût et du génie , ne peut se dispenser de convenir que le Paradis perdu est la plus excellente des productions modernes , comme la Bible est la plus parfaite des anciennes (1).
Le sort de Shakspeare est plus heureux encore et plus extraordinaire. Lui-même , comme on sait , n'avait pas la moindre prétention à la célébrité, au point qu'il n'avait pas même pensé à recueillir ses œuvres. Personne ne se doutait de son mérite, et c'est une chose bien extraordinaire qu'en Angleterre le mérite des deux plus grands poètes de la nation soit une découverte.
Je ne connais pas de pièce plus curieuse que la préface de Johnson sur les tragédies de Shakspeare, ce grand critique accorde au poëte tous les défauts imaginables : vice dans les plans, faux bel esprit, iminoralité, expression vicieuse , grossièreté, indécence, bouffissure , redondance , jeux de' mots interminables , etc. « Ses tragédies , dit-il , sont plus mauvaises à mesure
(1) Cette tiécision du bon évéque me |)aralt d'un ridicule ineffable.
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« qu'il les travaille dayanUtge. Toute» lea foia qu'il aoUi* « oiteson génie, il n'en obtient qu'enflure, baaseaae, « fadeur et obaourité. Tous aea diacoura d'appareil août tf faibles et glacés. H n'avait que Télan de la nature) dès « qu'il essaye les développements, il impatiente oq il 8 fait pitié : jamais il ne chagrine davantage ses admi- « rateura que dans les endroits où il s'approche de la « perfection ; car toutes les fois qu'il est beau , il ne c Test pas longtemps. Jamais il n'est tendre et pathétique « sans se permettre bientôt quelque froide pointe, quel«- « que misérable équivoque. Il n'a pas plutôt commencé « à vous émouvoir, qu'il travaille lui«*méme à détruira c l'effet. Le jeu de mots surtout est pour lui une espèce ff de feu follet qu'il ne manque jamais de suivre , et tou* « jours pour se perdre. C'est une magie , un ensorcelle^ c ment auquel il ne peut résister. Dans le moment où il « déploie le plus de dignité et de profondeur, soit qu'il « étende nos connaissances ou qu'il exalte nos affeo*» « lions, soit qu'il amuse notre attention ou qu'il l'en- « chante , dès qu'une pointe se présente à lui , il aban- « donne tout pour la suivre : c'est une pomme d'or qui « tombe devant lui , et, pour la ramasser, il sacrifie la « raison , l'exactitude et la décence. Shakspeare 'nous « présente une riche mine d'or et de diamants voilés par « des incrustations, avilis par des scories impures, et « mêlés à une grande masse de vils minéraux (1). Si « nous lui devons beaucoup, al faut avouer aussi qu'il « nous doit bien quelque chose ; il est sans doute beau^ « coup loué par notre intelligence et par notre jugement;
(1) Si Too Yooiait pousser cttte oomparaisoR, elle serait trè»^oiitraire à Shakapcare; car teotas les roiaes de Goloonde ne seraient rien sans Part du
diamantaire.
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a mais il l'est aussi beaucoup par la coutume et le respect: « si a de belles scènes ; mais, à tout prendre, aucune de « ses pièces peut-être , écrite par un auteur moderne, « ne serait entendue patiemment jusqu'à la fin. »
Il n'y a peut-être pas, dans la littérature d'aucune nation , un morceau de critique capable de faire comprendre plus clairement l'influence des circonstances sur la réputation des auteurs. On comprend bien les sommeils passagers du bon Homère , mais que le premier des poëtes tragiques présente habituellement la réunion de tous les défauts imaginables, c'est ce qui se conçoit fort peu. Ce qu'il y a d'étrange , c'est que les Anglais , qui sont de grands hellénistes , adn^ettent assez volontiers la supériorité des tragiques grecs sur Shakspeare ; mais s^il s'agit de Racine , qui n'est au fond qu^un Grec parlant français (1), la règle du beau change tout à coup ; et Racine , qui est au moins égal aux Grecs, demeurera cependant fort au-dessous de Shakspeare ,
(1) U me semble même que le défaut général du théâtre français est d*ètre grec. La Harpe a dit, avec sa justesse ardinaire, en parlant de la comédie latine : Jl rCy a point y à proprement parler, de comédie latine, ptHsque les Latins ne firent que traduire ou imiter les pièces grecques; que jamais ils ne mi* rent sur le théâtre un seul personnage romain , et que, dans toutes leurs pièces, c'est toujours une ville grecque qui est le lieu de la scène, Qiiiest<e que des comédies latines, oii rien n'est latin que le langage ? Ce n'est pas tô, sans doute ^ un spectacle national (Lycée, tom. II, sect. ii). Souvent j'ai été tenté de parodier ce morceau,, et de dire : Il n'y a point, à proprement par" 1er, dé tragédie française, puisque les Français n'ont fait que traduire ou imiter les pièces grecques; que jamais ils ne mirent sur le théâtre un seul personnage français, et que, dans toutes leurs pièces,c'est toujours une ville étrangère qui est le lieu de la scène. Qu'est-ce qu'une tragédie française, où rien n'est français que le langage? Ce n'est pas là, sans doute, un spectacle national. Racine et Corneille ont été quelquefois latins, mais la même objection subsiste toujours. Voltaire seul essaya d'être français dans la tragédie, et il est assez remarquable que la tirade de Lusignan, qui est française, est, sans contredît, ce qu'il a produit de plus éloquent.
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qui leur est inférieur. Ce théorème de trigonométrie ne choque point les esprits les plus justes de l'Europe.
Que si vous êtes un peu scandalisée de voir dans une pièce de Shakspeare un consul romain jouer un rôle de bouficm , et dans un autre un roi jouant celui d'un ivrogne j Thypercritique Johnson ne sera point embar« rassé : Croyez^^vous ^ vous dira-t-il^ qu*il rCy eût pas tùiites sortes de caractères à Home commç ailleurs , et vourquoi Shakspeare n* aurait-il pas choisi un bouffon ions le sénat ^ oà certainement il y en, assoit? Cela saute aux yeux; et quant à l'ivrogne royal , la chose est , s'il est possible, encore plus Awc^. Sachez^ continue Johnson ^ que^ le roi dont il s* agit étant un usurpateur y. Shakspeare a jugé à propos de joindre F ivresse à tous les autres vices du tyran y afin de le rendre plus mé^ prisable; et croiriez^-vous par hasard que les rois n* ai" ment pas le vin y ou que le vin ne les enivre pcLS (somme les autres hommes ?
a Les pièces de ce grand homme ne sont, à proprement «parler, ni des tragédies ni des comédies; ce sont des «peintures du monde sublunaire tel qu'il est, où tout « se trouve mêlé et confondu : le bien et le mal , la joie «et la tristesse, le vice et la vertu. » Pourquoi donc Shakspeare aurait-il tort de placer une scène bouffonne et même basse à côté d^une scène pathétique ou terrible? Pourquoi n'aurait-ii osé peindre ce qu'on voit tous les jours (1).
(i) En effet» rien n'empêche^ par exemple, qa'na poliieon ne jure sur le ci- Htttière pendant qa'one mère désolée y pleare sur le tombeau de son fils. Pourquoi donc n*a€cooplerait-on pas ces deux scènes sur le tbéAtre , comme cUespeuTent être réunies dans ta réalité? La erUéquet dit admirablement JohittOD, condamne ces sortes de mélange ; mais il y a toujours appel de la crit^à la naiwre, qui nous enseigne que tout plaisir naît de la variété.
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Les autres poëtes ont peint une ûatare idéale , Shak*" speare seul a peint une nature vraie, une nature générale , en un mot , une nature naturelle.
Gardez-vous bien , Madame , de rire du docteur Johnson y qui fut Vun des plus excellents critiques que F Angleterre ait produits. Il ne croyait pas un mot des beaux raisonnements que vous venez de lire, il les aurait omis s'il les avait trouvés dans un livre français; mais il fallait défendre les dogmes nationaux. Vous , Madame , vous dites bien que la Henriade est un poëme épique ; le croyez-vous? Vos Français tenant à grand honneur d'avoir un poëme de ce genre écrit en lignes de douze syllabes , le Télémaque était nul pour cette noble ambition. Dans ces tristes circonstances , la Ligue parut, et fut déclarée poëme épique. Voilà tout le mystère.
Voltaire , de son côté, qui manquait éminemment de la qualité éminemment nécessaire à cette entreprise, X invention^ ne fut pas peu surpris d'avoir fait un poëme épique sans le savoir ; miracle bien supérieur à celui que Molière nous a fait admirer dans le Bourgeois gentilhomme. Il voulut au moins répondre aux bontés de la France , et tout de suite il se mit à raccommoder ce qu^il ne pouvait refaire, en commençant par le titre qu^il rendit plus national. Il ôta, il ajouta, il corrigea, il varia ; et jusqu^à la fin de sa longue carrière.
Nous Pavons vu sans cesse écrire, écrire, Croyant toujours pouvoir un peu mieux dire.
Enfin , il est résulté de ce travail un mauvais poëme fait avec d'assez beaux vers. L'ouvrage est mince dans tout le sens du terme; car l'auteur, qui n'avait nullement la te'te épique^ comme on l'a dit des Français en gêné-
SUR LA fttfVTATIOll DK8 LIVRES. 1X8
rai, trayaillait contre son génie ^ et ne demandait qu'à finir. Cqiendant , à Taide de la dédicace anglaise , de la traduction de cette même épttre , de la préfoce du roi de Prusse, de celle de Marmontel, du précis sur la Ligae, des notes historiques, de l'essai sur le poëme épiqae , mais surtout des variantes ( moyen absolument inconnu à l'antiquité), la Henriade forme aujourd'hui un solide raisonnable qui tient fort bien sa place dans nos bibliothèques, entre V Iliade et la Jérusalem délivrée. 0 merveilleuse destinée des livres ! je ne me lasse pas de l'admirer. Sénèque , dont vous aurez bien entendu parler au moins dans la comédie du Joueur^ disait jadis : Les uns ont la renommée , et les autres la mé^ ritent. Ce qu'il disait de l'homme , nous avons bien pour le moins autant de droit de le dire des productions de Tesprit hnmain ; mais ce qu'il me reste à vous observer, Madame y c'est qu'à l'époque où nous vivons, il est particolièrement nécessaire de se tenir en garde contre la réputation des livres , vu que le siècle qui finit sera à jamais marqué dans l'histoire comme la grande époque dn charlatanisme dans tous les genres , et surtout des réputations usurpées. Pendant tout ce temps , les renommées furent quelque chose d'artificiel où le véri^ table mérite n'entrait pour rien. Le vers immortel de Mo« lière:
Nul n'aura de Tesprit hors nous et nos amis,
fut la devise de tous les distributeurs de la gloire ; or, comme les esprits corrompus sont presque toujours faux, et que le premier élément du goût c'est la morale, de là vient qu'ils nous ont trompés sur tout, et qu'il ne faut
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les croire spr rien , pas plus sur un livre philosophique {]ue sur une chanson ; pas plus sur un ouvrage de législation que sur un roman.
Pourrait-on croire, Madame, que ce délire a été porté un point d'amener une grande nation, alors illustre et assez justement entichée d'elle-même, à mépriser ses propres richesses , à fermer les yeux sur ce dix-septième siècle ouvert pour elle par Descartes, et fermé par le chancelier d'Âguesseau ; à présenter à rEurope l'image d'un homme riche et noble qui va gueuser dans les pays étrangers traîné sur un lourd coffre-fort qu'il ne veut pas ouvrir.
C'est cependant ce que nous avons vu; et plus d'une fois il est arrivé à des étrangers de rire des succès que quelques-uns de leurs livres obtenaient ailleurs.
' Lorsque Gibbon , par exemple , lut en Snisse pour la première fois le roman de Clarisse , il écrivit en France : Cest bien mauvais. Mais que dutrii éprouver , lorsqu'il lut cet éloge de Ricbardson , où le fougueux Diderot porte aux nues avec son style pxtkique une production dont le moindre d^ant est de violer toutes les règles da goût; oubliez, je vous en prie , tout ce que vous avez lu jusqu'à présent, abdiquez tontes les idées reçues, et ne jugez que' d'après la droite raison.
Ce qu'on peut imaginer de plus immoral, c'est de rendre le vice aimable, et c'est précisément ce que Ricbardson a fait en peignant un scélérat du premier ordre souH les couleurs les plus séduisantes. Il a donné à son Lovelace, non-seulement toutes les grâces imaginables, mais cette hauteur de caractère, ce courage, cet asceodant inexplicable et dominateur que tout homme envie, que tenta femme adore, et dont la peinture ani-
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mée est, par conséquent , également dangereuse pour les deux sexes.
Comme si ce n'était pas assez de cette faute, Richardscm en a commis une seconde encore plus forte en faisant contraster avec son Lovelace un pauvre honnête homme, qu'il a peint gauche et maussade , et qui ne manque pas d'avoir le dessous lorsqu'il est aux prises avec l'effronté libertin. Quel jeune homme a jamais désiré d'être un Hychman ? Pour Thonneur de la nature humaine, je ne veux point faire une autre question.
Il y a d^ailleurs des scènes qu^il n'est pas permis d'exposer aux regards. G^est une triste idée que celle de placer on ange de vertu dans un mauvais lieu , et de l'y faire martyriser par un scélérat sans honneur et âans pitié. Le forfait de cet homme est épouvantable, et ne devrait pas même être présenté comme pos8il)le. L'idée de cet opium me poursuit, me rend malade au pied de la lettre.
Eh 1 qnel objet enfin à présenter aux yenx i
On dira qu'il est puni : je sais qu'à la fin du douzième volume un. certain colonel tombe du ciel pour tuer Lovelace; mais celui-ci pouvait tout aussi bien le tuer : c'est un duel; la chance est égale. Richardson a-t»il voulu nous renvoyer au jugement de Dieu ? Le mauvais exemple reste et la punition ne signifie rien. Le supplice réel des malfaiteurs n'arrête pas toujours leurs semblables. Que signifie donc une mort imaginaire qui n'est pas même on châtiment! car, de ce que Lovelace est tué, il ne s'ensuit nullement qu'il est puni^
Quant à la conduite de l'ouvrage , il est clair que l'é-
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difice entier repose sur une invraisemblance intolérable. Miss Howe n'a qu'à se marier pour terminer le roman. Elle viendra à la porte de madame Sinclair, demandera son amie/ la prendra dans sa voiture, et tout sera fini. Mais miss Howe ne veut point se marier , et pourquoi ? Parce qu^ elle ne peut se résoudre à devenir heureuse pendanl que son amie ne test pas. Elle la laisse donc souffrir et mourir tranquillement. Je sais qu'il ne ftnt pas être difficile avec les poètes qui nous amusent. Cependant cette invraisemblance est du nombre de celles qui passent toutes les bornes et détruisent T illusion.
Il me parait, de plus, que la supposition générale de ce roman blesse notablement Thonneur de la nation an* glaise. On a justement reproché à madame RadcUffe tant de chimères monstrueuses issues d^une tête femelle fécondée par des prédicanis , et par bonheur tout à fait inconnues à des nations qu'elle a jugées sans les coih naître; mais, si je ne me trompe infiniment, Richardson fait plus de tort à sa propre nation : quoi donc! dans une ville comme Londres un libertin peut enlever une demoiselle de condition , la loger dans une maison infâme et Ty tourmenter à loisir durant plusieurs mois , sans qu'il y ait pour cette excellente personne un moyen d'échapper à sou geôlier ? J^aurais cru qu'une jeune personne dans cette position n'aurait «u qu'à se jeter à la fenêtre , à pousser un seul cri pour réveiller le coroner^ et que tout ce qui existait chez la Sinclair n ^aurait fait quMn saut jusqu'à Tyburn. Un lecteur qui n'aurait d'ailleurs aucune idée des lois et de la police d'Angleterre en concevrait, d'après ce roman^ une très-manvaise idée. Jamais je ne l'ai lu sans m'écrier intérieurement: Mais, sortez donc^ mademoiselle, et puisque voti« amie
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vom aime assez pour voas laisser où vous êtes, jetez au moins une lettre par la fenêtre avec l'adresse, A F honnête homme qm passe! ( On vous tirera de là. )
rhoaore infiniment les belles pa^es de Clarisse; mais jamais elles ne pourront me fermer les yeux sur les Ion* gueurs assommantes, rinvraisemblance continuelle et le danger de l'ouvrage.
Enfin, Madame, le mérite des livres ressemble aux qualités du corps : elles ne résident pas réellement dans ces corps, mais dans notre esprit , qui en reçoit les impressions. Si toQs les hommes avaient la jaunisse, la neige serait jaune , et les goûts dépravés ne portent ce nom que parce qu'ils sont rares. Si l'unanimité était nécessaire pour se décider, il n'y aurait dans le monde rien de bon et rien de beau , ni dans l'ordre civil , ni dans l'ordre moral, car il n'y a rien sur quoi tous les hommes soient d'accord; et nous en viendrions à soutenir que les araignées sont un mets délicieux , parce que les livres d'histoire naturelle nous apprennent qu'une jolie demoiselle française les aimait passionnément.
Mais, puisque l'unanimité ne sera jamais le partage de rhumanité dans l'état d'imperfection où elle se trouve^ il est clair que toutes les questions de goût doivent se décider comme les autres, à la pluralité : le petit nombre aura beau dire {\q! il peut avoir raison , la majorité lui répondra suffisamment , en disant qu'elle doit avoir raison.
Il suit de là que tout ce qui tend à généraliser et à perpétuer l'unité nationale, tend par là même à établir la règle du beau absolu en approchant les hommes de l'unanimité; donc si une grande nation subordonnait toutes ses idées à une seule idée grande , générale et
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invariable ^ elle se mettait par là même dans la position la plus avantageuse pour tirer le plus grand parti possible de ses facultés morales, de manière que, toutes choses égales d'ailleurs, même du côté des talents, d'autres nations moins sages ou moins heureuses seraient forcées de lui céder l'empire du goût.
Cette nation ne pourrait donc rien faire de plus mortel pour sa gloire
N. B. Ce morceau n'a jamais été achevé; peut-être Tauteur jeta la plume au moment où il s'aperçut qu'il allait divaguer. {Note de l'éditeur.) 1808.
{Note de Fauteur.)
rOYÊN
DU pouYoïa nicuTiF rais l*ai»»ni8Tiatioii certiau du ■....
LE JOUR DE LA FÊTE DE LA SOUVERAINETÉ DU PEUPLE
Venise, 1799.
Ayant fait un grand amas de phrases révolutionnaires sans aucun but arrêté 9 j'imaginai depuis de les fondre dans un discours imaginaire prononcé par quelque personnage civique. Cette idée produisit le discours du citoyen Ckerehemot, qui ferait extrêmement rire s*il était imprimé très>exactement^ ce qui serait essentiel à cause des nombreuses et fidèles citations.
Citoyens,
Et moi aussi , je viens mêler ma voix aux conceris d'acclamations qui retentissent aujourd'hui de toutes parts ; et moi aussi , je viens célébrer la souveraineté du peuple. J^essayerai d^activer le civisme de mes concitoyens , en laissant échapper devant eux ces flammes qu'un républicanisme pur allume dans mon cœur. Le peuple a reconquis ses droits imprescriptibles , il a ressaisi le sceptre usurpé par les tyrans. 0 révolution immortelle! les trônes sont tombés; les peuples sont rois! il n'y a plus de sujets !
Comment pourrai-je célébrer dignement celle époque
mémorable? C'est en vous montrant d'abord lout ce que ir. 11
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vous lui devez; je ne puis mieux louer la liberté qu'en précisant ses bienfaits. Et c'est encore en vous montrant d« suite ce que vous avez à craindre pour elle, et comment vous pouvez la sauver si vous savez voua prononcer.
Qu'étions-nous avant la révolution? Moins que des brut«8. Que sommes-nous depuis la conquête des droits du peuple? Plus que des hommes. Depuis quatorze siècles, nous traînions daus le désespoir ces chaînes ignominieuses formées par le hideux despotisme, et rivées par le machiavélisme sacerdotal. L'incivilisation des Barbares valait mieux que cet état. Nos chaînes sont brisées, uous vivons ; nous bravons les vains rugissements des
L'œil du républicain n'est plus affligé par le spectacle impopulaire d'un sacerdoce oppressif. Un clergé rapaceetscandaleuxavaitTimpudeur de se donner pour le représentant de l'Être suprême; il a vécu : exproprié par nos premiers législateurs, mis hors de la loi par les seconds, ses forfaits n'appartiennent qu'à l'histoire. On ne verra plus l'homme descendre des hauteurs do la raison pour s'incliner devant un bipède mitre; on ne verra plus ces histrions privilégiés latrociner les dupes pour garrotter les sages : au bruit de la fermeture des temples de la superstition , celui de la raison s'est ouvert , et la grande nation est entrée.
L'ancien régime avait oi^anisé l'adultère en condamnant deux époux aliénés l'un de l'autre par des torts conséquents, à gémir indivisément sous le poids insupportable d'un joug inopportun ; honneur à nos courageux représentants, qui ont fait présent du divorce à la Fnince !
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Il viendra sans doute le temps où il sera permis de s'élever à la haateur des premiers principes. Déjà, un de nos représentants a fait observer, dans un livre im« mortel , que le préjugé funeste et liberticide de Taristocratie héréditaire tenait essentiellement à l'institution du mariage (1). En effet, comment prouvera-t-on qu^on est noble lorsque Ton ne pourra plus prouver de qui l^on est fils? Déjà un autre représentant avait dit au corps législatif : Cest un préjugé général répandu en France^ que les enfants appartiennent à leurs parents : cette erreur est très^funeste en politique... Les pro^ grès de la philosophie la déracineront (2). Qu'il sera grand le représentant courageux qui osera aborder cette grande question , et repousser les difficultés soulevées par le fanatisme et par Tignorance ! En attendant , couvrons d'applaudissements nos législateurs, qui ont détruit dans leur sagesse un des fruits les plus venimeux du mariage, la puissance paternelle : la voix impérieuse de la raison s* est fait entendre; elle a dit : Il n'y a plus de puissance paternelle, cest twmper la fiature que d établir ses droits par la contrainte (3).
Des magistrats enivrés de leur folle prérogative osaient, sous leur pourpre insolente, se croire les juges héréditaires des Français; aujourd'hui, la classe des jages ne saurait plus être influencée par les mêmes passions : comment pourraient-ils être orgueilleux, puisque c'est vous qui les faites. Lorsque le glaive de la loi
(1) L*oratear Teut parler du représentant Lequinio^ qui a fait cette obserTatioD intéressante dans un lirre în-8®, publié il y a quatre ou cinq ans, mais dont l'intitulé exact ne me reTient pas.
(2) Béranger, séance du 10 octobre 1797.
(3) Cambacérès an nom du comité de législation , séance du 23 août 1793.
Mon., n* 235.
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avait frappé une tête coupable par une mesure ultrarépressive , elle arrachait quelquefois les biens du coupable. L'origine de la confiscation attestait son impwretéj puisqu'elle remonte aux premières époques du régime féodal (1) et que Sylla en fut le digne inifenteur{^. Cette tache ne souille plus le code républicain; ou, si la confiscation se montre encore çà et là, ce n^est que pour quelques milliards, et toujours comme simple indemnité.
Enfin, Citoyens, les bienfaits de la révolution sont immenses, et cet événement est unique dans les fastes de l'univers.
Quelle magnifique entreprise que celle d'une démo^ cratie de trente millions d'hommes tous parfaitement égaux dans leurs droits natw^els , dans leurs droits cinls, dans leurs droits politiques î Jamais rien de si beau ri a été tenté sur la terre : jamais les vœux mêmes et les pensées des hommes de génie ne sont allés jusque-là. Platon, Montesquieu, Rousseau, étaient presque effrayés de cette conception. Cependant^ nous avons eu le courage de former et d'exécuter ce plan sublime } mais il ne peut être consolidé que par la réu-^ nion de toutes les lumières^ et ces lumières où existent^ elles? Nidle part encore (3). Est-ce un empêchement? Non, Citoyens; il faut les faire naître (4). Nous y parviendrons par la rémoralisation de Topinion publique, par rhomogénéité de l'enseignement, par la démonétisation de ces vieux préjugés que nos pères ad-
(1) liottve^, séance du 2 mai 1795. Mon.» n» 227, p. 922.
(2) F<//eton2,ibid.,p.923.
(3) Frénm, à la Cony. nat., séance dn 26 août. Mon.^ n" 342, p. 1402.
(4) Ibid.
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mirent dans la circulation comme des vérités pures; surtout, par la répression des jongleries sacerdotales.
II faut nous entourer des lumières de tous les siècles, et reprendre sous-œuvre l'édifice social ; tous les livres de POLITIQUE cwile et criminelle sont à refaire; tous les livres de morale mêlés jusquici de mysticité sont à refaire ; tous les livres (T histoire sont à refaire (1). Peut-être même serait-il opportun de refaire Thistoire même, dont chaque ligne n'offre que le spectacle contagieux des peuples souverains foulés aux pieds par d'insolents mandataires. C'est ainsi que le Français s'élèvera à la hauteur de ses destinées; c est ainsi que nous terminerons la plus belle comme la plus glorieuse des ré-solutions (2J ; c^est ainsi qi£en dirigeant tous les mem^ bres de ta société vers le désir du bonheur commun , nous parviendrons à faire un peuple de dieux (3).
Mais comment conserver ce bonheur dont nous jouissons? C'est par l'union de tous les cœurs républicains. Fort de la pureté de mes intentions, je ne balancerai point de révéler à mes concitoyens une importante vérité : on ne vous a point fait observer que^ tant qui! une partie de la nation sera divisée de Vautre y Vunion ne pourra régner (4). Serrons donc les rangs des soldats de la liberté! songeant que le roi de Mittau, debout devant ces redoutables phalanges, attend qu'elles s'ouvrent pour se jeter avec ses sicaires dans ces interstices funestes créés par l'esprit auarchique et par l'esprit sec-
Ci) Décade philosophique, 1798, n» 26, p. 493 (? ariétés).
(2) Bourdon de VOise^ Mon. du 3 noyembre 1794, n*" 47, p. 203.
(3) BoUsel , Mon. du 24 novembre 1794, n*" 39, p. 171.
(4) PeUet^ séance du 4 octobre 1794 ; Jlfon.,n« 16, p. 74. ce député ne parlait qoe de I* Assemblée législative , mais le principe est général.
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tioonaire qui tendent sans relâche à briser l'unité politique du grand peuple. Les véritables ennemis de la France sont dans son sein ; si elle échappe à ses ennemis intérieurs^ elle se rira des complots de Tétranger. L'infâme Pitt a su nationaliser une guerre sacrilège; il vomit sur le continent l'or du Bengale pour organiser la ligue insensée des rois ; mais Pitl ri est quun imbécile quoi qui en dise une réputation qui a été beaucoup trop enflée (1). En vain l'Arabe de Moscou, le sultan de Vienne, le mameluk de Constantinople et le monstre des Orcades ont conjuré la perte de la république; ils viendront se briser sur ce rocher inébranlable ; mais tandis que nos frères d'armes iront châtier ces insolents jusque chez eux, c'est à nous, Citoyens, à en faire une justice non moins sévère. Il faut les traduire devant le jury, des sages , il faut verser l'ignominie sur ces rois atroces, il faut les condamner aux galères de Fopi^ nion (2) ; en même temps, tenons leurs complices sous une surveillance infatigable, et si nous voulons échapper à leurs complots , fermons nos cœurs à une pitié cruelle qui nous perdrait infailliblement. Pour tromper , pour avilir, pour enchaîner de nouveau le premier peuple de l'univers, on s'arme de ses propres vertus, on ose lui parler de compassion au moment où la compassion serait un crime de lèse-nation. Jh ! croyez. Citoyens y que la liberté rH est pas ennemie de la nature et de V humanité; mais il lui faut encore des hécatombes : il suj[jfit que le mot de justice soit toujours écrit sur leur frontispice (3). Il est temps de dire la vérité tout entière :
(1) Robespierre, séance du !•' février 1794. Jlfow.,ii**t34.
(2) Expression de Barrère , je ûe sais plus où.
(3) Merlin f directeur, au nom des trois comités. Mon.* 1795, n» 104.
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les bruyants célébrateurs du 9 thermidor ne sont dans leur presque totalité que les ennemis sourds du 18 fructidor. C^est sous le masque fallacieux du modéraotisme que l'hypocrite royaliste cache ses desseins perfides : il a bien ses raisons pour tâcher de modérantiser la révolution ; mais lorsque le despotisme régit de Corcyre a Thuié et du Bétis au Borysthène , lorsque ses satellites force^ nés menacent dans leur fureur gigantesque d'envahir le sol de la liberté ^ lorsque la France entière est en état de siège y esi'il opportun de venir parler de pitié et de clémence? Chaque citoyen doit-il attendre isolément dans l'attitude de la terreur que le poignard royal vienne cher* cher son cœur? Et la liberté terrifiée souffrira-t-elle qu'on la mette en état d'arrestation ? Non, Citoyens; de grandes mesures de sûreté sont nécessaires : il fiaut que le tocsin de la vengeance rassemble les enfants de la patrie , et la dernière heure des tyrans aura sonné.
Prenons exemple des hommes fameux qui ont illustré dans tous les temps les annales de la liberté.
Brutus se laissa-t-il corrompre par une prétendue tendresse paternelle lorsque, sous ses yeux impassibles, il fit tomber la tète de son fils?
Gaston ménagea- t-il ses préjugés absurdes lorsqu'il s'écria devant les législateurs : Cest moi qui le premier ai provoqué la loi contre les émigrés. J'ai un frère qui a eu ht lâcheté d abandonner son pays y dest un mons^ tre (1). Lorsque Caton le Censeur opina sur la restitution des biens des Tarquins (2), se laissa-t«il amollir par de vaines considérations de condescendance et d'buma-
(1) Y. le Mon., 1795, n« 8, p. 469.
(2) Bonnesœur. Y. tous les papiers du 6 mai 1796.»
uité ? fit-il entendre au sénat les sanglots des femmes et des enfants ? Et toutes les fois que la chose publique était en danger, ces fiers républicains balançaient-ils de neutraliser le pouvoir ? Imitons ces grands modèles. Tous les jours la malveillance demande où l'on prendra les fonds nécessaires pour soutenir les coups formidables du despotisme écumant ! La réponse est aisée : on les prendra où ils sont. Lorsque les pauvres ont consenti quil y eût des riches (l), ce fut toujours à la charge d'en venir aux partagée au premier appel nominal. D'ailleurs, puisqu'il est permis de dépouiller ses ennemis , la position géographique de ces ennemis ne change rien à cet axiome éternel de morale et de droit public. Eh! qu'importe que les ennemis delà France soient en France ou en Angleterre? Pour découvrir ces ennemis, la vigilance nationale doit être activée par tous les moyens possibles ! Dès que ces traîtres seront connus , mettons leurs dépouilles entre les mains du Directoire, et laissonsle agir de confiance. Quelle force pourra comprimer les complots populicides du réactionnaire et de Tanarchiste, si le gouvernement ne peut employer avec sagesse les moyens impressionnants d'une salutaire terreur? comment pourra-t-il évoluer le vaisseau de l'État au milieu des vagues contre-révolutionnaires, s'il n'est investi, par une loi organique de la constitution, d'une force de circonstances capable de neutraliser les factions et de forcer tous les partis à marcher dans le sens de la révolution? Les calomniateurs de notre constitution oseront nous reprocher ces moyens; mais comment peuvent-ils ignorer, ces sycophantes impurs, que ces mesures de
(1) Rotisseau ftmWe.
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sàreté et ces formes acerbes (i) sont passagère» comme les feux follets, mais qae la liberté est éternelle comme les astres?
Citoyens , nous marchons au milieu de deux écueils également terribles; le fougueux anarchiste n^oublie rien pour faire croire que tous les maux viennent de Tunité du pouvoir; il cherche à le diviser pour Tanéantir; et rhypocrite royaliste répand de tout côté que le gouvernement est nécessairement un ; il tâche de faire glisser le peuple de Tunité politique à l'unité personnelle. Nous avons fait serment de haine à ces deux partis, nous saurons les étouffer l'un et l'autre. Quel homme oserait entreprendre de royaliser la France ? Sur quel principe effronté entreprendrait-il de baser ses complots frénéti* ques ? Serait-ce sur la volonté du peuple? Mais cette volonté n^existera jamais; on a vu sans doute des peuples, après avoir fait justice de tyrans, s'humilier de l'humiliation de ces traîtres, et mettre autant d'ardeur à rétablir l'ancien ordre de choses qu'ils en avaient mis à le renverser. Des lâches Anglais ont pu donner ce spectacle au milieu de l'autre siècle ; mais les Français sont incapables de ce retour à la compa^sion^ parce que de
NOS JOURS l\rT social EST PLUS AVANCÉ (S).
D'ailleurs, le peuple ne peut vouloir la monarchie, l^ Français qui veut un roi est un tigre: il estfaïuc quun peuple ait le droit de choisir la wjauté^ parce qu'il aliénerait un droit inaliénable (3).
Ajoutons qu'il ne faut pas être la dupe des sophismes grossiers qu'on appuie sur la volonté du peuple ; un
(1) Barrère, en parlant des massacres d'Arras.
(2) Décade philosophique » 1798» n* 26, p. 4«5.
(3) MaOke^ séance du 28 décembre 1794. Mon., n» 102, p. 422.
1 70 DISCOUBS
grand homme a fait sur les assemblées nationales une réflexion profonde. Lorsque dans une assemblée naticH nnle, dit-il , le parti de F opposition reste en minorité^ il est utile à la chose publique... mais si ce parti acquiert la majorité y ce nest plus un simple surveillant^ ce II est plus un censeur du gouvernement : cest un ennemi ^ il l'arrête dans sa marche, il paraisse ses mouvements ^ il refuse y il prescrit , et r impuissance du gouvernement amène la guerre civile et P anarchie (1). L'application de ce principe lumineux aux nations se présente d'elle-même. 11 y a de l'impudeur à confondre la majorité numérique avec la majorité légale, qui n'a rien de commun avec le nombre.
Quant à l'anarchie , elle est moins à craindre que le royalisme. Celui qu'on appelle aruirchiste n'est le plus souvent qu'un ardent ami de la liberté. D'ailleurs, qui, dans notre république, oserait tenter de briser le pouvoir? Celui-là méconnaîtrait rufutédugouvernemen ty et pourrait ignorer quêtant un comme la pensée j ses instruments ne sont pas des portions j mais seulement des agents {^*
/Vous voulons un gouvernement où les distinctions ne nfdssent que de tégalité même, où le citoyen soit soumis au magistrat^ le magistrat au peuple y et le peuple à /a Justice (Z^,
Ne craignons pas de le dire, Gtoyens, la république est immortelle. Quelques nouvelles sinistres, enflées par la malveillance, ont pu vous alarmer sur la situation militaire de la république à Textérieur, mais ces craintes sont vaines; elles deviendraient criminelles si vous ne
(t) JCioM^ S4Ntticv du Uset4aabre.iroii.au», 11* 1. {,t) IMmtie» $(«iiee<iu 17 lt?rier 171M. JfaN, ,ii* 159. v3) R9lmsfkrrt. Y. le MÊùm. du 7 fenler 17M.
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voas hâtiez de les abjurer. Jusques à quand préterez-vous Toreille à Talarmiste astucieux ? Que vous faut-il donc pour vous convaincre, si les prodiges que vous avez vus vous laissent encore balancer? Est-il pour des hommes Kbres quelques obstacles infranchissables? Est-il une puissance qui ait pu nous résister? Est-il une ville dont les remparts ne se soient abaissés devant l'étendard tricolore ? DTrwons-nous pas pris ^ en passant, Malte, qui est éloignée de onze cents lieues de Toulon (1 )? N^avons-nous pas organisé un Institut national au Grand-Caire, qui est éloigné de la France de mille lieues (i) ? Depuis la prise de la Bastille, victoire la plus étonnante et la plus heureuse qui ait été remportée depuis T origine du monde {2t)y jusqa^à la bataille d^Arcole, une destinée invincible n'at-elle pas veillé sur la liberté? Si la victoire paraît s'égarer un moment, bientôt vous la verrez revenir an pas de charge ; bientôt elle sera remise à Tordre du jour et déclarée en permanence par les baïonnettes républicaines. En vain voudrait-on vous effrayer en vous nommant des généraux dont les circonstances ont privé la république : n'avons-nous pas encore Masséna, Tenfant chéri de la victoire , et le rapide Pigeon , et Lecourbe l'helvétique, etChampionnet le brise-trône, et Lannes semblable aux immortels? Et pourriez-vous croire que le héros des Pyramides soit perdu pour la patrie? Un jour, n'en doutez pas, vous le verrez tomber, comme l'étincelle céleste, au miliea des tyrans constarnés. En vain les valets de Georges
0) Lettre il8 dtoycii Gutfio^, eapftaiiieile to36«deiiiM)rigMl«, àsanèra, m qvuttertgfoénl do Caire, t7 Jaiitet 1798, dftM le recncU des lettres tattreeptées «tp«bU6ei par tes AoKlais, deeiième pvUe, ■• 15.
(2) Ibid.
(3) rwbchet , demième diseoun lor la liberté, 1789.
le N^rier bloqueraient les bouches du Nil avec leurs cinq cents vaisseaux ; empêcheront-ils le grand homme de se rendreenS/riepar/ahaute Éfp'pte(i)7VfimpècheT0Q\A\s de construire une flotte sur la mer Bouge? l'empêcheront' ils A'enirer, en reiriontant tEuphrate, dans les ports de t ancienne ville de Tyr (2), d'où nous le verrons arriver couvert de lauriers immorteln ?
Mais, me direz-vous peut-être, qui nous répondra qoe dans ce second voyage il ne sera point cerné par les An. glais, et fait prisonnier avant de pouvoir atteindre la terre sacrée de la liberté? Et moi, je vous le demande à mon tour, lorsqu'il se livra l'année dernière à son immortelle entreprise , au milieu de toutes les circonstances conjurées contre lai, fut-il pris , fut-il même rencontré par les Anglais ? Pressant la mer sous le poids de plus de quatre cents voiles et de trente mille hommes de débarquement, n'aborda-t-il pas en Egypte, en profitant de toutes les fautes, et utilisant l'ineptie d'un prétendu baron du Nil (3) ?
Citoyens, gardez-vous d'en douter : la liberté a vaincu. Si les tyrans peuvent un instant larefoulervers le centre, c'est pour en être repoussés eux-mêmes avec plus de violence au delà de leurs frontières. Couverts de la poussière des trônes, jamais nous ne plierons devant \^ rois , jamais nous ne traiterons avec eux.
(l)Letlreducitn}eDLeTiircq,aldedecam[ida général BerUiier;uiqu'l''' générsidu Caire, le ZS juillet 1798. Partie 2<, n° 10 du recueil cité.
(3) Si TOUi présumez que la flotte républlcune (de Bonaparte} a mouiU^'"' porta de l'andenne Tille de Tyr, qu'elle deacend l'Euphrate et qu'elle tsIanjW' d'Iiuiprèadei'uDiriTippoSaïb, TOUS ne aères peutMre paa Irès-élnipé de U | Térilé. {ObMrTatiauB d'un géographe républicaio , dsDS U PvbUeiaUin H*»"' j 1798, article signé G**
etï
(3) Lettre du cit. Bojer, adjudant gëoéral dans l'année d'Egypte, à Ma pii^ mère. Au GrendCaire, le 37 juillet. Kecneil cité, part. 3', u' 31.
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Que les royalistes ne forment donc point de projets insensés. Les scélérats ! ce n'est pas au nom de la liberté, c'est au nom de l'honneur qu'ils marchent. Ignorent-ils qae l'honneur a été déclaré féodal par l'Assemblée constituante, et que toutes les lois de l'honneur ont été rapportées ? Mais le patriote est à son poste ; la loi est là pour les surveiller, les foudres républicaines ne sont qu'eudormies. Malheur aux traîtres, s'il s^en trouve; Dieu même ferait de vains ejforts pour les soustraire à la colère du peuple.
Citoyens ! renouvelons dans ce moment le vœu solennel de vivre libres ou de mourir! Forts de notre union, forts de la pureté de nos principes, nous saurons déjouer les trames populicides. Vive la liberté ! vive la république ! Que le bruit de nos acclamations dissipe ces nuages qui semblent s'amonceler sur nos têtes et nous menacer d'un orage. Pour moi, j'ai rempli ma tâche; j'ai célébré la liberté, j'ai signalé ses ennemis, j'ai appelé sur leurs têtes la foudre nationale. Si, dans mon dire impétueux, j'ai quelquefois employé les pensées et même les expressions des grands hommes de la révolution, c'est pour rendre hommage à leur génie, c'est pour déverser sur la province les lumières de la capitale, c'est pour allumer ma faible lampe au volcan de leur éloquence.
J'ai dit.
s. EM. LE CA.RDINAL M AURY.
Dans mon voyage de Venise, pendant Thi ver de 1 799, j'ai fait connaissance avec le célèbre cardinal Maury. A la première visite que je lai fis , il me parla avec intérêt de ma position embarrassante , et toujonrib avec le ton d'an bomme qui pouvait la faire cesser. En vain je loi témoignai beaucoup d'incrédulité sur le bonbeur dont il me flattait : Nous arrangerons cela y me dit-il.
Peu de jours après je le vis chez la baronne de Juliana, Française émigrée, qui avait une assemblée chez elle. Il me tira à part dans une embrasure de fenêtre; je cn]8 qu'il voulait me communiquer quelque chose qu'il avait imaginé pour me tirer de Tabîme où je suis tombé. — n sortit de sa poche trois pommes , qu'on venait de lai donner , et dont il me fit présent pour mes enfants.
Après avoir vu une fois ma femme et mes enfants, il en fit des éloges si excessifs, qu'il m'embarrassa. « Je n'estime jamais à demi, » me dit-il un jour, en me parlant de moi ( je ne comprends pas cependant pourquoi l'estime ne serait pas graduée comme le mérite).
Le 16 février (j'ai retenu cette date ) , il vint me voir et passa une grande partie de la matinée avec moi. Le soir, je le revis encore ; nous pariâmes longuement sur
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différents sujets, qu'il rasa à tire-d^aile; j^ai retenu plusieurs de ses idées. Les voici mot à mot :
ACADÉMIE FRANÇAISE. ACADÉMIE DES SCIENCES
L'Académie française était seule considérée en France et donnait réellement un état. Celle des sciences ne signifiait rien dans l'opinion, non plus que celle des inscriptions. D^Alembert avait honte d^étre de rAcadémie des sciences : un mathématicien, un chimiste, etc., ne sont entendus que d'une poignée de gens ; le littérateur, l'orateur, s'adressent à Funivers. A l'Académie française, nous regardions les membres de celte des sciences comme nos valets^ etc.
LANGUES
Les langues sont la science des sots ( il parlait à un homme qui en sait cinq et en déchiffre deux autres). Je me suis mis en tête, une fois, d'apprendre l'anglais ; en trois mois j'entendis les prosateurs ; ensuite , ayant fait l'expérience que, dans une demi-heure, je ne lisais que douze pages anglaises de V Histoire de Humcj in-4°, tandis que, dans le même espace de temps, j'en lisais quarante en français, j'ai laissé là l'anglais.
Jamais je n'ai feuilleté un dictionnaire ni une grammaire.
J'ai appris Fitalien comme on apprend sa langue , en écoutant ; je conversais avec tout le monde, je prêchais même hardiment dans mon diocèse; mais je ne serais pas en état d'écrire une lettre.
En me décrivant les derniers moments de Ganganelli,
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Son ÉmineDce me disaiti le même joar, qu'on entendit le saint-père s^écrier à plusieurs reprises : « Miserere mei maxinio peccatoriU! » On voit qu'en effet elle n'a pas pâli sar Priscien.
ANGLAIS
Les Anglais ne sont vraiment supérieurs que dans le roman. Clarisse ^ Tom Jones j etc., sont leurs véritables titres de gloire. V Histoire d Ecosse j de Robertson , ne peut pas se lire : celle de Charles-Quint a peu de mérite. Hame est un historien médiocre^ qui s'est fait une réputation d'impartialité par la manière dont il a parlé des Stuarts. Gibbon est un impie. Je préfère beaucoup Yertôt aux histoires anglaises, surtout dans ses Révolutions romaines,
Âddison est fort au-dessous de sa réputation. On ne lit plus le Spectateur ; j'aime mieux la Bruyère.
FRANÇAIS
Les Français sont fous , et c'est parce qu'ils sont fous que la révolution s'est faite. Il m'est impossible de vous décrire ce que leur indiscrétion m'a fait souffrir , surtout pendant mon séjour à Rome. L'un m'envoyait des litres de famille par la poste ; l'autre, une brochure ; un troisième, une estampe roulée autour d'un bel et bon bàlon de chêne; — et toujours par la poste. Je recevain vingt mille lettres par an ; ne pas répondre aurait élév une grande imprudence. D'abord, c'étaient autant d'et\^ nemis : et puis, tout homme dont la première lettre |.^^^^ n. tu
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tait ^ps rép(^pse , §n écrivait ua@ seconde , une troisième : il y avail. de Téconoipie^ répondre.
le me mis brpuil)éavec mon ^aciea qoUègue C^aalè^y pour n'avoir pu lui envoyer de Rome un passç^portqa^il me demandait. Je suis persuadé qu'il ne me pardonnera jamais de n'avoir pas fait ce qu'il m'était absolument impossible de faire.
Voilà encore une foule d'émigrés français chassés du Piémont par la révolution , et retenus sur la frontière par les derniers ordres du gouvernement autrichien , qui ne veut point d'étrangers dans TÉtat de Venise : ils m'écrivent pour avoir des passe-ports; mais comment faire? Dois-je dire aux gouvernants : « Je vous demande une exception seulement pour trente. » Notez que ces messieurs ne m'envoient pas un seul papier, un seul titre pour appuyer leur demande. Quelques-uns même , en m'écrivant , ne me donnent pas leur adresse. — Us sont fous.
BIBLIOTHÈQUES. LIVRES
Quand on a vu la Bibliothèque du roi, à Paris, on n'a plus rien ^ yoir; pelle même du Vatican ne la valait pas. Le cardinal Borgia me den^apda un jour sj je n'étais point allé voir 1^ bibliothèque dé Saii;t-Marc; je lui répondis que nop, et que méine je ne la verrais pas. Ma raison était qu'on ne doit point se compromettre avec des bibliothécaires qui se croient des géants et qoi vous croient des pygmées, parce qu'ils sont plus fort^ que vous dans la science des livres et des manuscrits, qui est la plus facile et la plus insignifiante de toutes. J'ai vu des personnages illustras qui ont fait trè^-pauyaise
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figure pour avoir voulu raisonner avec ces bibliographes. (J'observai à Son Éminence que Finconvénient me paraissait égal à l'égard d^un bibliothécaire de Paris. — Elle passa légèrement sur cette objection. ) Ces gens-là Yoos mépriseront profondément si vous ne savez pas qu'il y a eu tant d'éditions d'un tel livre dans un siècle , et que la meilleure est celle de telle année.
Que m'importe un manuscrit ? je préfère beaucoup l'imprimé, que je lis mieux.
Peu de jours après, la conversation étant tombée chez loi sur l'ordre de Malte, il nous dit au coin du feu :....
Si j'avais l'honneur de conseiller le roi de France , je ne serais pas embarrassé de lui suggérer une loi sur Tordre de Malte. — Considérant^ etc. ( et Son Éminence DOQS improvisa toutes les raisons qui motivaient, selon loi, l'inutilité de l'ordre et la nécessité de l'anéantir); il terminait par réunir tous les biens à l'ordre de Saint- Louis. — Il ajouta :
n est bien singulier qu'un gredin de gentilhomme portugais, Pinto, donne pour quatre à cinq cent mille livres de bénéfices en France. — Je ne sais pourquoi il nomma ce pauvre Pinto, qui est mort depuis longtemps, plutôt qu'un autre. Mais je rends ses propres expressions.
C..., 15 juillet
L*ambassadeur de S. M. S. travaillant de toutes ses forces à Paris, après notre malheureux traité du 15 mai 1796, en faveur des sujets fidèles du roi dont les biens avaient été confisqués en Savoie contre toute justice et toute pudeur , différentes plumes s*esercèrent sur ce sujet intéressant. Je crus devoir le traiter à mon tour, d'autant plus que j'avais dans mon portefeuille des pièces importantes, une surtout (p. 61^ n° 4)9 qui tranchait la question si la raison avait pu se Caire entendre, et qui avait échappé à la connaissance de tout le monde.
Ce Mémoire fut réellement enfanté avec douleur. Rien n'égale le tourment que me fit éprouver la contrainte de parler à la Convention nationale comme à une puissance légitime et raisonnable. £nfin, il naquit; imprimé d'abord en Suisse, il le fut de nouveau à Paris par les soins de notre ambassadeur, et distribué aux membres des deux conseils, à cette époque si courte où les royalistes, portés en foule au pouvoir législatif par les élections de 1795, fnrent sur le point de relever le trône.
Mais tout le monde sait que cette lueur dura peu, et qu'une secousse violente replaça le pouvoir dans les mains de ce directoire despotique, qui n'a cédé depuis qu'à l'heureuse étoile de Bonaparte.
Le Mémoire qui avait fait une heureuse sensation dans les
deux conseils, fut rejeté par cet événement dans la foule des écrits inutiles.
Depuis, non-seulement on a refusé de nous rendre justice, mais on a refusé constamment de nous accorder une discussion légale. On sait trop, en France, que nous avons raison, pour qu'on s'avise de nous ouvrir les tribunaux.
Qui aurait' jaitislis pu imaginer que des hoititrieS qdi n'étaient pas Français seraient déclarés émigrés français, et que leurs biens seraient confisqués pour les punir d'avoir suivi leur souverain légitime? C'est cependant ce qu'on a vu. Avant la décision, chacun de nous pouvait dire, comme le Misanthrope:
... Je voudrais, m'en cofttàt-il grand'chose, Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause.
Aujourd'hui la cause est perdue pour la beauté du fait, et tout misanthrope doit être content (l).
Parmi cette foule de phénomènes particuliers dont la réunion forme le grand phénomène de la révolution française » ii faut sans doute distinguer celui qui fait le sQJet de ce Mémoire.
Le duché de SavGfie et le comté de Nice étant menacés par les armes françaises, une foule d'habitants jugèrent prudent de passer en Piémont. D'autres, qui eurent le courage d'attendre les conquérants, n'en eurent point assez pour supporter les hoiretirs du règne de Robespierre : ils partirent aussi pour mettre à couvert leur liberté et leur vie.
Quoique le séquestre eût été jeté sur leurs biens , il leur en coûta peu de supporter cette injustice : ils
(1) Quoique l'aoteor de ce Mémoire se tiooTe plus |»artkiilièremeiit appelé par sa position i s'occuper des réfugiés savoisiens, il est clair cependant que la plupart des moyens qu'il emploie sont communs aux réfugiés niçards : il y a des dmtfMM«s locales, mais It cause esl la même.
voyaient, dans un avenir rapproché, un traité de paix qui remettait toutes les choses à leur place. Qui pouvait prévoir la capitulation dii i5 mai dernier ? Mais c'est le caractère général de cette révolution et de l'épouvantable gaerre qu'elle a produite, que les événements démentent constamment les vfdisemblaùces et trompent toute la prudence humaine. L'apathîque Italie a laissé briser ses portes. Après quatre ans d'un combat trop inégal, le noble gardien des Alpes, isolé, a succombé sous le nombre; il est tombé. Le vaincu n'a pii stipuler pour ses fidèles et courageux sujets; et le vainqueur, content de ses lauriers, n'a pas cherché une gloire plus douce. Ces hommes, qui ont passé d^une province Conquise dans une qui ne l'était pas, pour s'al- . tacher à leur souverain légitime, sont traités à*émi^ grés^ et mis sur la ligne des émigrés français. Ils lisent avec terreur, dans cette capitulation du 45 mai , Tart. 5 qui les proscrit (1), et l*art. 9, qui semble les sauver (2), n'est pas capable de les rassurer, puisque les séquestrés sont entretenus , et que les ventes même se préparent de toute part.
Cependant ils se taisent ! Jamais le mouvement révolutionnaire ne produisit dé plus grande injustice, et jamais événement ne fbt plus inconnu de l'Europe et dé
(i) Le roi de Sardaigne Rengage à ne pas permettre aux énUgtés ùtt déportés de la tépnbUquB françaUe de s'arrêter ou séfoumer dans ses États. Il pourra néanmoins retenir à son service les émigrés seulement des dé" partemenU du Mont-Blanc et des Alpes-MaHlimes, tant qu'ils né donneront aucun s^etde plainte, etc.
(2) La république française et S. M. le roi de Sardaigne Rengagent à donner fhain levée du séquestre de tous effets, revenus ou biens saisis, tos^isquéà, détenus ou vendus, sur les cUoyens ou sujets de Foutre jHKsiance, relativement à la guerre actuelU, et à les admettre respectivement à texercice légaldes actions ou droits qui pourraient leur appartenir.
la France même. Une stapeur inexplicable enchaîne toutes les langues, et Tinnocence égarée n'a pas encore poussé un cri public. Privée de tous ses appuis politiques, il ne lui reste dans ce moment que la raison et rhumanité : ces armes équivoques ont trop souvent trompé la main qui les employait. Cependant , ne désespérons pas du succès : rompons un silence funeste, parlons à l'opinion , intéressons les cœurs : souvent la justice se fait attendre , mais elle arrive enfin. Les jours de Robespierre ont passé ; l'opinion , si longtemps égarée en France , fait tous les jours un pas vers les principes; l'exécration publique flétrit les formes acerbes; la France possède une constitution ; la division des pouvoirs permet la maturité des discussions; un gouvernement ferme sans dureté veut sûrement s^entourer de la bienveillance universelle : montrons-lui la vérité dans tout son jour; sans doute il ne la repoussera point : la puissance n'a qu^un besoin, celui d'être juste.
Lorsqu'il ne fut plus permis de douter , malgré toutes les protestations contraires^ que la Convention nationale songeait à la conquête de la Savoie , un grand nombre d'habitants de tout âge et de tout sexe se retirèrent en Piémont.
Les uns précédèrent Tarmée ; d^autres , en plus grand nombre , la suivirent dans sa retraite.
Les Français étant entrés en Savoie le 2â septembre 4792, on ne vit, pendant un mois environ, que ce qu'on voit dans toutes les conquêtes ; mais bientôt les assemblées primaires ayant été convoquées , elles nom-
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fflèroDt des dépatés, qui se réanirent à Chambéry^ sous le nom ô! Assemblée nationale des AUobroges.
L'homme influent dans cette asseml>lée ( qui ne siégea que huit jours )y celui qui dirigea tout et dicta presque tous les décrets, fut le député Simond, de Rumilli dans le Mont-Blanc, ci^demnt prêtre, guillotiné en 4794(4).
Durant cette courte séance , V assemblée des Allobro^ ges improvisa une assez grande quantité de lois, parmi lesquelles on distingua celle du 26 octobre (2), qui statuait sur les absents. Après un préambule destiné à établir les principes, elle inxfite tous les citoyens qui avaient émigré dès le 4®' août 4792 (3), à reprendre leur domicile dans le terme de deux mois^ sous peine de la confiscation de tous leurs biens ; et, provisoirement , elle ordonne que tous ces biens seront séques*très.
La publication de cette loi ayant subi des retards, le terme se trouva prolongé; il ne devait expirer qu'au 27 janvier 4793.
Les militaires firent leur devoir : ils demeurèrent à leur poste. Presque tous les autres , les femmes surtout et les enfants rentrèrent en Savoie, sur la parole de l'assemblée des Âllobroges. Elle invitait les absents , qu'elle appelait e/7z^re«f (précipitation un peu extraordinaire), à rentrer en Savoie dans le terme de deux mois , sans distinction
(1) Toyez le D* I des notes et pièces justifieattTes.
(2) Procès-rerbal de l'assemblée des Allobroges » décret da 26 octobre 1792 » »L1 et 3, p. 45 et 46.
(3) Pergonne ne comprendra sans doote pourquoi le crime d'émigration PooTait remonter an delà du 22 septembre^ jour de l'entrée des Français en Savoie, et pourquoi il remontait justement au i" août. Un mot éclaircira tout. On savait la daU de tous Us déparU^ et quelques grands prapriéiairts étaient partis dans les premiers joms du mois Sa^t^
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d'ftge tii de sexe. II fallait, au cœur de l'hiver, traverser les grandes Alpes et veùir reprendre son domicile. On né potivait pas même attetidre lé printemps , parce que t(nU citoyen vertueux et patriote (ce sont encore les term^ de la loi ) devait se faire une gloire de 'venir habiter son paySy depuis que le despotisme armé et tous ses suppôts en sont bannis.
C'était assez de sévérité sans doute ; et tous ceux qui n'étaient pas retenus par un serment inviolable ayant obéi à cette invitation , ils avaient droit de se flatter qu'oli voudrait bien au moins leâ oublier, et qu'ils trouveraient sur leurs foyers Fobscurité et la sûreté : ils ne demandaient rien de plus.
Mais, au lieu de cette tràuquillité qu'ils avaient droit d'attendre, ils ne trouvèrent qu'une persécution cruelle. D'infatigables inquisiteurs ne leur laissèrent pas un instant de repos. Ils furent accablés de dénonciations , de visites domiciliaire^, de désagréments de toute espèce. Enfin, au printemps de Tannée 1793, iei^ hommes ftif eût emprisonnés : au mois d'aoAt, les femmes eurent le itiêtoe sort ; mais on eut soin de séparer les époux , et foute tentative de leur part pour tâcher de se voir ou de te parler, était considérée comme un délit sujet à la police GorrecUonnelIe des prisons : ce luxe de cruauté était digne de son auteur (1).
La nourriture des prisonniers fîit donnée à forfait; c'est-à-dire qu'ils forent nourris avec la mesquinerie oruelle qui est le caractère étemel de ces sortes d'admi-
(1) Albitt^. ^ CH(àt , mw^pomrsatismrt à la décence q^^U séparait Us epOHX. — > ti crimiilé, dins le cours de c^e réTolotion, a souTent eo la fantiiisiir <lf plât^amter ; on croît Toir rire raifer ; il ed moins effrayant quand if hurle.
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^^ ▼cî la rage se mêlait à Tavarice. On
^ /^**'*# . 'Is dégoûtante. L'imaginatioD dil
"^'•/v^^ %^ 'éera , elle est sûfe de ne pas al-
, '^ '/ 'V \ 'ffisaient plus à ce régime
'*^>> y ^ * ^^ ^ *'^* -it jetés dans les cachots
'v^ '^' 'j ^. '' ont langui plusieurs
^ ^>^.^ ^'S'/^ ' ', ^ offrir, et privés de
-^ ^<r '-^ ''-V ' me, objet de la
.es derniers sôuors et mourant dans
*t la vie entière avait été contât des malheureux , pour qui la jdt un métier, un besoin , une passion , xûilien de deux alguazils qui veillaient autour ^ lit pour en écarter les consolations religieuses, nomme de bien touchant à ses derniers moments, ils Ti arrachaient de la barbe en disant : C'est un saint ^ prenons ses teliqMS.
Une dame se mourait dans la prison : elle n'était séarée de son frère que par une cloison et une frêle porte. I es pins vives supplications de la tendresse fraternelle ne purent ébranler d'inexorables geôliers; la porte ne 'ouvrit point \ la malade mourut , et son frère l' entendit moutir sans avoir pu la voir.
Oii ôtà à un prisonnier ses livres et ses pinceaut,
le privet même du pouvoir de se distraire. Sous prétexte de donner aux enfanta de ces malheureux une éducation citique, on les privait du plus grand bonheur de Tenfance : on les soustrayait à la vigilance maternelle; on led livrait aux plus grands dangers , pour
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ne rien dire de plus , et ce scandale a daré plus longtemps môme que remprisonnement de leurs parents.
On vit des mères réduites à se présenter chaque jour à la fenêtre d'une prison pour y fondre en larmes à l'aspect de leurs enfants^ que des hommes sensibles leur présentaient de loin à une heure marquée.
Et pendant qu'on exerçait ces cruautés sur les personnes, les biens des détenus étaient l'objet d'une dilapidation inouïe: ils étaient séquestrés^ en général, sans raison, et ceux des militaires en particulier l'étaient contre toute raison. Les femmes et les enfants de ces militaires inquiétaient peu les instruments d'une telle persécution. Sous prétexte que les pères et les époux étaient émigrés^ les tyrans avaient chassé de leurs propres foyers des êtres sans défense, qui étaient venus s'y reposer sur la foi de la parole nationale.
Il semble que la dureté ne pouvait être portée plus loin ; cependant quelque chose de plus terrible attendait ces citoyens irréprochables.
C'était le l®'" septembre 1793 : tout à coup, en vertu d^une détermination souveraine, on annonce à Ghambéry que les prisonniers vont être déportés et conduits à Grenoble. A minuit, on les tire de leurs prisons; on les jette pêle-mêle dans les charrettes immondes de Thôpital ambulant : pour épargner Tespace on les serre les uns au^ autres dans l'attitude la plus pénible : on les enchaîne dans cet état ; et comme les préparatifs du départ avaient pris beaucoup de temps, ils passèrent treize heures sur ces charrettes dans la même position , sans que l'humanité ni la décence pussent obtenir de leurs féroces conducteurs une minute de soulagement.
Ce fut au Thouvet^ sur le chemin de Grenoble, qu'il
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leur fdt permis enfin de s'arrêter, et de prendre à la hftte un repas tel qu'on peat l'imaginer.
Enfin f ils arrivent à Grenoble environnés de soldats et escortés de deux pièces de canon. Soit qne ce spectacle exaltât la populace de cette ville ou qu'elle fût préparée d^avance au rôle qu'on attendait d'elle, les charrettes forent en un instant environnées d'une multitude impitoyable, qui poussait des cris terribles, et se mit à insulter ces malheureux déportés qu'elle n'avait jamais vns , et dont elle ne connaissait que les souffrances. On aura peine à le croire, et cependant rien n'est plus vrai : non-seulement les hommes ne furent pas épargnés, mais plusieurs dames furent battues, d'autres eurent leurs vêtements déchirés, et l'on ne sait pas trop où cette rage incroyable se serait arrêtée si la force armée n'eût mis fin à tant d'excès. Dans cette occasion, comme dans tant d'autres, la pitié commença par les militaires.
On ne peut malheureusement expliquer que par la corruption du cœur humain, cette fureur contre de malheureux étrangers, qui ne pouvaient avoir des torts, même apparents, à l'égard de ceux qui les traitaient si craellement (1).
Un caprice avait conduit les déportés à Grenoble; mi autre caprice les ramena à Ghambéry , deux mois après, mais pour être de nouveau jetés dans les prisons. Les rigueurs augmentèrent à leur égard. La bienfaisance,
(1) Entre plusieurs anecdotes qui peignent cette arrivée à Grenoble, on n'en citera qu'une. Une demoiselle pleurait à chaudes larmes sur sa charrette, à c6té de sa mère. Une citadine s'approcha d'elle, et lui dit avec un souris infernal : Vous êtes Inen triste, ma belle dame, mais consolez-votts ; demain la ffuil^ ^tnejlntra toui. On sent assez qne ces horreurs sont tout à fait étrangères à la majorité des habitants de Grenoble, dont on ne saurait, au contraire, trop louer les procédés hospiUliers et ringénieuse humanité.
J9Q ï>j^ifoiRB;
la charité piéme pe leur faisait passer qi^'ayec peiD^ la^ aliments qu'où leur refusait. Il était permis de pré^ sager les événements les plus sinistres; et c'pst une opinion universelle 9 çl^ns le département du Mont-Blanc, que, ^9ns la révolution du 9 thermidor, tou$ les prisonniers devaiept être égorgés (1).
Dans iin moment aussi terrible , il arriva ce qui (ievaii nécessairement arriver : les prisonniers qui trouvèrent moyen de ^'échapper» firent céder tous les motifs à celui de leur conservatioi^ , et se sauvèrent en Piémont ou dans un pays neutre.
Un grand nombre de leurs parents, seataut qu'ils avaient comme eux le tort d^étre fils d^ leurs pères ^ prirent le même parti pour éviter le même danger , et tous attendirent paisiblement la fin de la guerre poqr rentrer dans leurs foyers. Qui donc oserait les condamner, en songeant aux événements qui ont sqivi le 9 thermidor ?
La Convention natioQale, échappée à la tyrannie do Robespierre, voulait effacer jusqu'à la (Jernière trace da l'espèce de révolution qui l'avait mise sous ie joug.
Elle avait dit , il y a trois ans : La république française célébrera tous les ans la fête du 31 rr^çii 1793.
(1) Ceci n'est point une exagération. Toutes les personnes au fait des choses oe dQutaient pas du projet d'égorger les prisonniers de Chambéry. Les rigueurs toujours croissantes à leur égard laissaient peu de doute sur cette horrible catastrophe. Nous citerons à cet égard une anecdote intéressante. Quelques Fn^çais attachés à l'armée des Alpes> persuadés , à une certaine époque , que les prisons allaient être ensanglantées, passèrent deux nuits en armes pour sauver au moins quelques victimes parmi ces prisonniers, dont ils ne connaissaient pas un seul. — Braves et généreux étrangers (car on veut que vous le soyes |i notre égard), agréez une reconnaissance anonyme comme votre bienfait : iio jour, sans doute, elle pourra s'exprimer librement.
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S!ll0 avait écrit dana le oaliiadrier français , à côté da 31 mai : Chute du fédéralisme.
Mais alors , elle était esclave.
Sedevenus libres 9 les législateurs, dans la séance dp 9 mars 179K, disaient anatbème ap 31 mai, qu'ils iippei^ie^t justement un^ journée exécrable^ et la justice m deqil payait l'éponge sur l'encre encore humide du premier décret.
Bientôt une nouvelle loi (celle du 33 prairial ) vint au secours des malheureux qui n^avaient fui la terre de la liberté que pour échapper à la hache de Robespierre. fille rappelait ceux qui avaient fui depuis le 31 mai
N'avaient-iis donc pas pour eux cette loi du 22 prai-> liai y les malheureux que la tyrannie décem virale avait chassés de la Savoie ! Et quand même, par un abus révoltant des termes , on avait depuis inscrit leurs noms dans la liste des émigrés , ne devaient-ils pas être persuadés qu'à la paix, le corps législatif interpréterait la loi pour eux, comme elle a été interprétée dans toute la France ? Us avaient manifesté la volonté la plus' déterminée de vivre en paix sur leur terre natale ; on les a forcés de s'éloigner ; ils n'ont fui que les poignards : de là vient qu'il n'y a dans le Mont-Blanc aucune liste d'émigrés antérieure au 31 mai 1793. Si leur cause était portée devant le corps législatif de France , ils ne seraient condamnés sans doute ni par les victimes da 31 mai, honorablement rappelées dans le sein de la l^islature, ni par ceux qui les rappelèrent; il n'y a pas de majorité mieux constatée : tout porte donc à croire, indépendamment même de toute autre cou-
sidération, que leurs noms disparaîtraient de la Uste fatale.
C'est en vain qu'on objecterait aux prétendus émigrés qu'ils ne sont point au nombre des personnes favorisées par la loi du 22 prairial : ri est vrai que la loi renfermerait quelque obscurité dans son application ; mais , il faut le dire à la gloire de la nation française , Tesprit public l'interpréta de la manière la plus favorable. Que de larmes l'humanité n'a-t^elle pas essuyées avec ces mots magiques y Victimes du 3i mail Si des méchapts ont cherché à restreindre la loi , en prétendant qu'elle ne regardait que les Lyonnais et les fédéralistes , est-ce donc par ces subtilités meurtrières , par ces aberrations locales qu'on doit se décider dans cette affaire? Qui ne sait que tous les tribunaux français ont saisi le véritable esprit de la loi , et lui ont fait dire ce qu'elle voulait dire? Qui ne sait qu'un mandat d'arrêt seul , lancé par une autorité révolutionnaire, fut considéré de toute part comme un motif légitime de fuite et un titre au bienfait de la loi ? Or, les réfugiés sujets du roi de Sardaigne présentent un mandat d'arrêt général lancé contre eux par l'autorité révolutionnaire : ils citent la loi du 17 septembre 1793 sur les suspects, exécutée dans le Mont- Blanc avec une dureté qui n'a peut-être eu rien d'égal dans toute l'étendue de la république française.
Ils citent l'arrêté du conseil général du Mont-Blanc du 22 mars, qui déclare suspectes toutes personnes qui ont quitté le pa/s des ci-devant Allobroges^ à F occasion de F entrée des armées françaises ^ quoiqii elles se se^
raient repatriées en vertu de la loi de rassemblée na» tionale des y^llobroges... tous les cinleifant nobles, leurs
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agents et domestiques , quoique rC ayant pas émigré^ les agents de V ancien régime , toutes personnes origi" naires du Piémont y etc. (i).
Qui ordonnait à ces personnes « de se rendre dans « le chef- lieu de leurs districts , pour y rester jusqa*à « nouvel ordre.sous la surveillance des administrateurs, « auxquels elles devaient se présenter chaque jour à « telle heure qui leur serait indiquée, sans préjudice « des mesures ultérieures que les circonstances pour* « raient exiger de la part du département (2). »
Us citent le préambule de ce même arrêté, où on lit que, tandis que les armées remportent des victoires sur les ennemis extérieurs , // faut que la puissance ciifile en remporte une à son tour sur les aristocrates et les fcmatiques (page l) ; qu'il est instant d'arrêter leurs progrès , de rompre le fil de leurs infernales ma^ nœuifresj et de les mettre dans V impossibilité de nuire , en exerçant la plus actii^e surveillance sur toutes personnes suspectes (jp. 4); qu'il est indispensable de s'as^ surerde leurs personnes (p, 51); qu*il ne fallcdt point craindre de blesser la liberté individuelle par de telles dispositions, parce qu'il n'est point de grande mesure de sûreté générale qui ne blesse tant soit peu la liberté in^ dividaelley et que des scrupules sur ce point ne peuvent être conçus que par des hommes timorés et esclaves des formes (ibid.).
Ils citent le règlement des prisons destinées à renfermer les suspects ; pièce unique dans son genre , dont le préambule les accuse du crime tout nouveau dV/re coa-.
(1) Procès-Terbal de la séance da conaeil général , do îS ww 1793.
béry, chez Gorrin, iB-4*. art. 3 et 7. (!«) /«<!., aH. 1«
lises de volooté ai^ec les ennemis de la république (1).
Ils citent enfin la proclamation du il mars, même année ^ où le représentant du peuple Albitte annonçait, sans le moindre détour , qu'// était venu pour t exécution des mesures de salut public et V établissement du gouifernement révolutionnaire dans le département du Mont-Blanc ; pour extirper jusqu'au dernier germe de la lèpre féodale ; pour anéantir totalement le parti criminel de l' opposition ; pour hâter des mesures préliminaires, et déterminer un parti définitif envers la presque totalité d! une race funeste ^ etc. (2),
En est-ce assez ? Et le corps législatif, rendu à la liberté et au calme de la raison , fera-t-il un crime aux réfugiés d'avoir quitté le département du Mont-Blanc , lorsqu'un représentant du peuple leur faisait la confidence imprimée qu'il arrivait pour les égorger ?
Peu importe, au reste, que tous ces actes soient un peu antérieurs au 31 mai 1793 : Thorrible tyrannie qui a désolé la France ne s'établit pas dan^ un instant. Elle sévit d^une manière terrible le 31 mai , mais elle existait depuis longtemps ; voilà pourquoi la loi du 22 prairial statue (art. 2) qull suffit d'avoir été compris dans la liste des émigrés postérieurement au 31 mai , pour être admis à jouir du bénéfice de la loi ; cette seule circonstance faisant présumer qu'on n'est sorti die France que pour fuir la tyrannie qui produisit le 31 mai : or, la liste des émigrés du Mont-Blanc est postérieure à cette époque-, parce qu^en effet les prétendus émigrés n^ont fui ni la France ni la liberté ; ils n'ont fui que la pri-
• (1) Caligula De punissait que les rêves; il oublia les désirs. Voir le n* II des notes et pièces justificatives.
(2) Voir len° III des notes et pièces justificatives.
son, les opprobres et la mort : ils ont donc eu raison d'émigrer.
Mais ils ne sont pas réduits à ce genre de défense; ils soutiennent avec confiance qu'ils n'ont besoin ni d'interprétation favorable, ni de grâce, ni de restitution, parce qu'ils ne sont pas émigrés.
Si cette proposition n'est pas incontestable , il faut effacer ces oracles de l'acte constitutionnel et de toutes les législations de l'univers : que nul rCest coupable s'il ria violé Ufie loij et que nulle loi ne peut avoir d effet rétroactif
Or, les prétendus émigrés savoisiens n'ont violé aucune loi ; en sorte qu'ils sont condamnés contre la loi.
La loi allobroge du 26 octobre 1792 ne les atteint point. Cette loi n'établissait point une jurisprudence permanente : c'était un acte momentané , un coup législatif frappé pour une fois. Elle enjoignait, à toute personne absente depuis le 1^' août de la même année, de rentrer en Savoie avant le 27 janvier, pour y jouir des bienfaits de la liberté, sous peine de la confiscation des biens.
Les absents obéirent presque tous à ce décret. Mais pour eux et pour les autres , et dans toutes les suppositions, la loi avait opéré tout son* effet; elle n'existait donc plus, puisqu'elle n'avait statué que pour un moiDent, et que ce moment était passé.
Donc , en supposant que la Savoie fût demeurée itx^ dépendante, pour punir un citoyen qui aurait ahat^^ donné ce pays après le 27 janvier, il eût fallu une uoxi^ velle loi.
Mais l'indépendance de la Savoie dura bieu p^
puisque le 27 novembre ^ comme tout le monde le sait, elle fut unie à la France sous le nom de déparierneni du Mont-Blanc.
Or, c^est une maxime incontestable de droit public , qu'un pays , en changeant de souverain, est soumis par le fait aux lois du dernier, et qu'il ne conserve de ses anciennes lois que celles qui sont nommément adoptées par le nouveau souverain. Même , à parler rigoureusement, on n6 peut dire que ce pays conserve ses lois. Il vaudrait mieux dire qu'il en reçoit de semblables ; car c'est une nouvelle volonté qui les lui donne.
Les lois de la convention allobroge tombèrent donc par la réunion de la Savoie , comme celles de S. M. le roi de Sardaigne , et il était aussi déplacé après cette époque de citer les unes que les autres.
Donc , quand on supposerait que la loi des AUobroges eût statué d'une manière permanente sur les personnes que le devoir ou Tinclination auraient entraînées hors de la Savoie et de la république française , cette loi aurait disparu au moment de la réunion.
Quoique ce raisonnement ne souffre point d'objection raisonnable, on peut encore prouver d'une manière plus directe et plus décisive , qu'il n'y a point d'émigré dans le département du Mont-Blanc.
La Convention nationale des AUobroges n'ayant siégé que quelques jours, elle établit , avant de se dissoadre, une commission intermédiaire qui régit les aflaires jusqu'à l'organisation des nouvelles autorités , postérieure de quelques mois à la réunion.
Il résulte d'un rapport fait à la Convention nationale dans le courant du mois de décembre de cette même
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année 1792(1), qne la commission intermédiaire s*élait adressée à la Convention nationale pour demander une loi sar les prétendus émigrés aUobroges ; et que l'assemblée avait renvoyé l^examen de cette question à son comité de législation.
On lit dans ce rapport qne tadimnisiraîion provisoire hdépariemeni du Mont-Blanc se If mnfait{k l'égard des émigrés) </a/u une incertitude qui y en traitant ses opértir' tionsj Pavait forcée de recourir à la Qf/nfention nationale*
On y lit qu^une détermination qui n'est pas dans les dispositions précises de la loi est au-dessus iles pou^ voirs dun corps administratifs et que les législateurs seuls avaient le droit de pronoiwer en pareille circons" tance.
Enfin, la commission intermédiaire ayant demandé, dans son mémoire , si les citoyens absents du territoire du Mont' Blanc j avant sa réunion à la république française y devaient j€Hur, pour rentrer dans leur patrie , du délai accordé par rassemblée nationale des AUobroges^ le comité de législation répondait à cette question par fart l^*" du projet de décret en huit articles qu'il proposait à la Convention nationale , et que nous allons rapporter.
Uart. V^ du décret de rassemblée nationale des AUobroges , concermuU les émigrés^ sera exécuté : en conséquence , les citojrefis qui se sont absentés du territoire du département du Mont^Blanc^ sont autorisés (ijr rentrer dans le délai fixé par le décret.
On convenait donc , à Paris comme à Chambéry, qu'il
(1) Rapport (lu comité de légUlaUoD concernant les émigrés aUobroges^ fait ffuiiom du comité de législation^ et imprimé par ordre de la C. A. Broclu ^8*. Toy. le n* Yl des pièces iiintificetives.
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n'y avait point de loi contre les émigrés , et le comité de législation , en proposant Tart. l^'' de son projet de décret , posait en principe que toutes les lois des Allobroges avaient été annulées par le fait à l'instant de Id réunion ; ce qui est évident. D'où il suit que les personnes encore absentes à la date de la réunion n'étaient pas même tenues d'obéir au décret du 26 octobre, qui tombait comme tous les autres par rétablissement d'une nouvelle souveraineté.
Répétons que les auteurs du décret , les représentants de la Convention nationale des AllobrogeS) confessaient eux-mêmes cette vérité de la manière la plus solennelle, en demandant à la Convention nationale, au mois de décembre j si les émigrés dataient Jouir du délai accordé par le décret du 26 octobre, et qui ne desfait expirer qiiau ^janvier.
Le projet présenté par le comité de législation ne fdt point décrété, et ne pouvait l'être. Entre autres dispositions , l'art. 5 portait en substance que tous les mUitaires au service du roi de Sardaigne , qui rC auraient pas abandonné ses drapeaux pour se retirer sur les terres de la république y seraient déclarés émigrés et traités comme tels.
La Convention nationale recula devant cette proposition , et laissa tomber le rapport.
Mais puisqu'il n'y avait point de loi à cette époque contre les prétendus émigrés savoisiens ; puisque la loi du 15 novembre 1794 a statué pour la première fois contre eux, il s'ensuit que, jusqu^à cette époque, personne n^a eu droit de les regarder comme émigrés; qu'ils n'avaient violé aucune loi ; qu'ils pouvaient sortir impunément, puisque rien ne s'y opposait, et que tout ce
qu'on a fait contre eux est un brigandage odieux que rien ne peut excuser ni pallier.
Reste à savoir comment la loi du 25 brumaire an III (15 novembre 1794) a pu créer des émigrés dans le Mont-Blanc.
Il est des lois qu'on respecte suffisamment en se dis-* pensant de les discuter ; et ce n'est pas sans une ex-* Iréme répugnance qu'on se voit forcé, par les circonstances , à parler de celle du 25 brumaire. Mais puisqu'il le faut absolument , on peut, à force de calme et de modération , avoir raison sans choquer personne.
Cette loi statue (l'arl. 4 , § 1 ) que tous les ci-de^ mni Saxfoisiens qui\ domiciliés dans le département du Mont-Blanc j ensonl sortis depuis le V^aoutil9%etn^é^ talent pas rentrés sur son territoire ou toute autre par* tiède la republique au %1 janvier 1793 , sont mis au rang des émigrés.
Commençons d'abord par une observation bien simple. Puisqu'il a fallu une nouvelle loi pour soumettre les prétendus émigrés savoisiens à la disposition de celle qui statuait sur les émigrés français , il n'y avait donc point de loi contre les premiers. Et en effet , la loi de l'assemblée des Allobroges n'est pas seulement citée, ni ne pouvait l'être, dans celle de la Convention nationale; or, s'il n'y avait point de loi contre les émigrés , il n'y avait point d'émigrés. Maintenant, nous le demandons sans détour : sur quel principe et en vertu de quelle jurisprudence la Convention nationale a-t-elle pu se croire autorisée à donner à sa loi un effet rétroactif? La même loi peut-elle , dans le même instant , créer le délit, nommer les coupables et prononcer la peine?
S'il y a quelque chose d'évident , c'est que les hom-
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mes qu'une fatale habitude a jugé à propos de nommer émigrés savoisiens , n^ont rien de commun avec les émigrés français : cette vérité a été mise au-dessus de tODte objection; et cependant, telle est la bizarrerie incroyable des circonstances , que , si le corps législatif de France maintenait l'exécution de la loi du 25 brumaire (1), les premiers seraient traités plus sévèrement que les seconds.
En effet , ceux-ci ont été rappelés avant d'être soumis aux peines terribles de l'émigration ; et les premiers seraient soumis aux mêmes peines sans avoir été sommés.
On ne saurait trop le répéter : la loi des AUobroges ne statuait point sur Témigration en général; elle ne prononçait que sur un cas ; et toute son explosion , s'il est permis de s^exprimer ainsi , ne pouvait s^étendre au delà du 27 janvier 1793 , a minuit.
Il y a plus : longtemps avant que cette heure eût sonné, les auteurs mêmes delà loi avouaient qu^elle n'existait plus (et qui pouvait en douter?), et la convention nationale l'avouait aussi de la manière la plus solennelle, en chargeant son comité de législation de lui proposer une loi sur les émigrés savoisiens : cette loi ne fut pas faite , donc il n^y avait point d'émigrés savoisiens ; et par une conséquence non moins incontestable, donc la Convention nationale n'a pu tout à la fois , le â5 brumaire 1794 , faire des émigrés et les punir.
Certainement , on ne manque pas de respect à des législateurs en leur contestant le pouvoir de faire Timpos-
(1) Nous n'eutendons désigner, par celle expression abrégée, que l'article de loi qui concerne les réfugiés sujets de S. M. le roi de Sardaigne; il suffUd'en •f erllr une fois pour toutes.
sible. Or, c'est là précisément ce que les prétendus émigrés savoisiens contestent à la Convention nationale.
Elle réunissait certainement tous les pouvoirs (qui pourrait l'oublier ?). Mais jamais elle n'eut celui de statuer que le 1^' août ne précéderait plas le 22 septembre dans le calendrier, qu'on pourrait violer une loi avant qu'elle fât faite , et que des Savoisiens seraient rebelles à la république française pour être sortis de Savoie cinquant&<leux jours avant la conquête et quatre mois avant la réunion à la France.
C'est cependant ce que la loi du 25 brumaire décide. Ou a sans doute raison de s'étonner du sérieux avec lequel on oppose cette loi aux honorables victimes qu'elle a immolées. On dirait qu'il s'agit d'une loi de l'État, d'une loi constitutionnelle prononcée par la sagesse même et sur laquelle il n'est plus permis de revenir. Osons le dire ouvertement : toute l'autorité de ce fatal décret repose sur le silence qu'on a gardé à son égard; il est temps de le dénoncer aux législateurs avec cette franchise qui n'exclut point les égards.
Si les infortunés dont ce mémoire défend la cause se permettaient de juger la législature française, comme elle a été jugée en mille occasions par ses propres membres , ils sortiraient des bornes de la décence. Ils s'en tiendront à une observation générale dont on ne saurait contester la justesse, et qui leur suffit. C'est qu'il est impossible de passer brusquement, de la plus horrible tyrannie qui ait jamais flétri la triste humanité , au régime heureux de la liberté et delà justice. Longtemps et très- longtemps rien ne s'est fait en France par les lois -, ce n'était pas l'usage. On ne les employa pas même contre celui qui les avait si horriblement et si insolemment violées ; car
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le monstre qui devait être mis a mort ne fut que tué; et Don-seulementy depais le 9 thermidor une tyrannie posthume combattit saris relâche le règne des lois dans la Convention nationale^ mais depuis même l'établissement de la constitution, les meilleurs esprits n'ont cessé de se plaindre, dans le sein .même du corps législatif, des habitudes ré\^olutionnaires . La loi dont nous nous plaignons , quoique postérieure à la chute des décemvirs , appartient cependant encore au gouvernement révolutionnaire, puisqu'elle est antérieure à la constitution. Un des législateurs remarquait , il y a peu de temps (1), que dans le cours de ce gouvernement^ on a fait une foule de lois rétroactives. Il citait même en particulier un paragraphe bien révolutionnaire ( ce sont ses termes ) de cette même loi du 25 brumaire (2). Nous ne disons rien de plus : nous demandons le rapport à!un paragraphe bien révolutionnaire. Où sont maintenant les lois qui cassaient les testaments ouverts depuis trois ans ? qui privaient les accusés de crimes révolutionnaires de la faculté de se défendre ? qui permettaient aux débiteurs de se libérer avec un papier perdant 92 pour 100, et dopné au pair? etc. Ces terribles erreurs, défendues cependant dans les moments d'exaltation avec un grand appareil de logique, ont heureusement disparu. Il en sera de même de la loi du 25 brumaire : les personnes qu'elle blesse peuvent sans doute s'en reposer sur l'ascendant invincible de la raison et de la conscience publiques, qui finissent toujours par l'emporter sur l'empire fugitif des passions. Nous avons déjà vu de grands actes
l (1) Voy. l*ira<orie»» 28 juin 179«, u» 220. (a) /M.
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de justice, et peut-être même n'a-t-on pas tenu assez de compte au corps législatif de ce qu'il a fait depuis le 9 thermidor pour se recommander à Topinion publique : mais comme il y aurait de l'injustice à lui refuser les éloges qui lui sont dus pour ce qu'il a fait de bien , il blâmerait lui-même la pusillanimité qui empêcherait de Tavertir de ce qui lui reste à faire. Il s'est trompé , et cruellement trompé à l'égard des sujets du roi de Sardaigne réfugiés en Piémont ou en pays neutre. Eh bien! il s'ensuit seulement que l'erreur doit être réparée , et tout nous porte à croire que les intéressés ne demande^ ront point en vain le rapport de la loi du 25 brumaire. I^ corps législatif a pu blesser des infortunés sans les apercevoir ; mais lorsqu'ils prendront la parole, lorsqu'ils lui montreront cette loi dans son vrai jour; lorsqu'ils l'adjureront , au nom de la raison et de Thumanité , de révoquer ce décret injuste , il s'empressera de l'effacer ; et tout son chagrin sera de ne Tavoir pas fait plus tôt.
Jadis une femme du peuple , blessée par l'injustice d'un roi , en appela , comme tout le monde sait, à Phi" lippe à Jeun , et elle obtint justice.
Une foule d'infortunés, intéressants sous tous les rapports , immolés sans pitié ni justice par la loi du 25 brumaire , en appellent avec confiance aux législateurs ins^ truits y et se tiennent sûrs du succès.
Écartons maintenant un raisonnement bien extraordinaire, par lequel on a prétendu appuyer la confiscatiou la plus illégale sur la constitution même.
On a dit que les biens des émigrés étant acquit ^ y^ nation en vertu d'une loi constitutionnelle, aucun pow^ voir constitué n'avait le droit de déroger à cetlo diis^^^ sition.
Citons d'abord J'art. 374 de cette ooostitation , qui statue sur les biens des émigrés.
La nation française déclare qu'en aucun cas elle ne souffrira le retour des Français qui^ ayant abandonné leur patrie depuis le i^ juillet 1789, ne sont pas compris dans les exceptions portées aux lois rendues contre les émigrés , et elle interdit au corps législatif de créer de nouvelles exceptions sur ce point.
On voit que cette loi pronve précisément le contraire de ce qu'on voudrait lui faire dire ; car, en bornant l'anathème aux Français proprement dits qui avaient quitté la France depuis le 1 5 juillet 1 789 , elle exclut manifestement les Savoisiens qui ne furent conquis que trois ans après.
Cette observation est d'autant plus importante qu'elle ne roule point sur une inadvertance des rédacteurs; car il est impossible qu'ils n'aient pas songé , en rédigeant cet article , aux départements réunis : l'objet n'était pas assez mince pour échapper à Toeil.
Comment imaginer, d'ailleurs, qu'aucun membre da corps législatif ne les eût avertis de cet oubli?
C^est donc avec connaissance de cause , et ensuite d'une délibération expresse , que cette confiscation constitutionnelle fut bornée aux Français proprement dits ; et par conséquent la loi est parfaitement étrangère aux Savoisiens.
D'ailleurs , quand l'acte constitutionnel ne parlerait pas aussi clairement en leur faveur, il serait toujours vrai qu'il ne s'oppose point à leur demande. La constitution a statué sur \ émigré^ mais c'est au corps législatif à le définir; ainsi, les prétendus émigrés ne raisonnent point sur la loi ; ils ne nient point que les propriétés des
émigrés ne soient irrévocablement acquises à la répubh* que ; mais ils nient d*étre émigrés , ce qoi est très-dir* férent.
Dernièrement on a vu en France un défenseur de la patrie (le comte Mon voisin) mis sur la liste des émigrés pendant qu'il se battait aux frontières. Instruit de la fatale inscription postérieurement au terme fixé par la loi pour se pourvoir en radiation , il s'est pourvu au Conseil des Cinq cents pour être relevé. Le rapporteur, organe de la commission chargée de faire le rapport de cette affaire , s'en est acquitté dans la séance du 18 juin , et il a donné un avis favorable. Un membre du conseil a cru devoir s'élever contre cet avis. Ixt constitution^ a-t-il dit, défend de faire aucune exception en faveur des émigrés ; que F ordre du jour fasse justice de celle qu on nous propose. Mais un autre membre a répondu : Une s*agit point d un émigré, mais dun soldat qui les com^ bat. L'avis du comité a prévalu (1).
Ce jugement s'applique parfaitement à la grande affaire du Mont-Blanc : le nombre des intéressés ne change rien à la nature de la cause, qui est précisément la même. Si Ton objecte aux réfugiés savoisiens que la constitution défend de faire aucune exception en faiseur des émigrés , ils répondent : ff accord; mais nous ne sommes point émigrés; et ils le prouvent par plusieurs raisons dont une seule suffirait : c'est que pour être émigré, il faut être Français, et qu'ils ne Tétaient pas.
Il faudrait plaindre la nation française, si elle avait
(1) Peii importe que la demande da dtoyeo Honroisin soit fondée oii non snr un exposé vrai: il ne s*agit ici que de la lliéorie, et l'argument de sopposj* lion demeurerait dans toute sa Torce, quand m^me les faits seraient contestés dans la suite.
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le pouvoir de changer toutes les idées reçues , et d'effacer le droit des nations. Jusqu^à présent personne n'a douté qu'un peuple conquis n'était censé avoir réellement changé de souverain , que lorsqu'un traité avait légitimé la conquête. Supposons que la France ne veuille point se conduire par ces maximes aussi anciennes que la raison. Certainement elle n'a pas le droit de condamner ceux qui en ont fait la règle de leur conduite.
Ainsi les réfugiés savoisiens ayant cru que la Savoie ne pouvait être rendue réellement française que par un traité , ils ont cru en cela ce que tout l'univers croyait ; et s'ils ont attendu ce traité pour prendre leur parti , la prudence conseillait cette suspension ; vouloir les confondre avec les émigrés français, qui n'ont absolument rien de commun avec eux , c'est confondre les notions et abuser des mots.
La France n'a-t-elle pas avoué solennellement ces maximes, lorsque, dans l'art. 3 delà capitulation accordée au roi de Sardaigne, elle a stipulé la cession des droits de ce monarque sur les pays conquis ? Et véritablement , si l'on veut bien y réfléchir de sang-froid , on ne saura quel nom donner au système contraire. Réunir un pays conquis pendant la guerre , et regarder comme rebeUes tous ceux qui auront eu le malheur de douter de la stabilité de la conquête , c'est dire qu'on peut maîtriser les événements, que la guerre n'a point de chances , et qu'on est sûr de la victoire.
Sur ce point, comme sur les autres, les événements ne prouvent rien : il faut penser aux chances contraires qui furent longtemps possibles et quelquefois probables.
La volonté du peu[de , si souvent dtée dans cette oc-
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casion, est une chose absolament indifférente; car tont dépend de la force en dernière analyse , et les délibérations ne signifient rieo. Ou le conquérant a le pouvoir de conserver sa conquête , et dans ce cas il se passe fort bien de la volonté du peuple conquis , ou il est obligé de restituer, et la volonté du peuple s'appelle alors coupable ejctravagance.
Que signifie d'ailleurs ce moi peuple? Jusqu'à présent on a entendu par ce mot l'universalité des citoyens soumis à une même souveraineté. La volonté nationale réside donc dans l'universalité , ou du moins dans la majorité de ces volontés individuelles.
Or, qu'était la Savoie avant la conquête ? Une province des États du roi de Sardaigne , dont elle formait à peu près la sixième partie : cette province touchait immédiatement au Piémont, et n'était distinguée par aucun privilège particulier : elle avait les mêmes lois politiques et civiles. Ses habitants avaient droit à tous les emplois de l'État, et ce droit n'était pas illusoire : c'est ce que tous les Piémontais attesteront volontiers.
Il ne s'agit donc point, dans cette question, de la volonté du peuple de Savoie , mais de la volonté des sujets du roi de Sardaigne , dont la majorité était si fort contraire à la réunion , que les quatre cinquièmes du tout ont combattu jusqu'à la dernière extrémité pour l'empêcher.
£t cette volonté était bien réellement celle du peuple; car indépendamment de la vérité matérielle de cette proposition , si l'on excepte les cas d'insurrection , la volonté du peuple est toujours censée exprimée par celui ou ceux qui exercent la souveraineté; autrement il n'y aurait plus de société civile.
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Considérer d'une maaière isolée nne section quelconque d'un certain peuple, donner à cette section le nom de peuple , interroger sa volonté et la réduire en loi , sans égard à ruDiversalité , c'est s'exposer aux censéquences les plus étranges.
Il en résulterait, par exemple, que la Maurienne ou la Tarentaise auraient pu , sans crime , manirester une volonté contraire à celle de toute la SavQie ; car il n'y a pas de loi qui statue sur le nombre d'hommes nécessaire pour constituer ce qu'on appelle un peuple.
Il en résulterait encore que l'insurrection de la Vendée fut très-légitime, et que tout ce qu'on a fait contre te peuple: souverain de ce département fut une injustice atroce. En effet, la Vendée n'avait contre elle que Targument de la majorité. Effacez cet argument , l'insurrection devenait légitime.
Entin nous trouvons , dans le décret même qui a prononcé la réunion de la Savoie à la France , la preuve que cette réunion n'était que provisoire.
Nous ne préteodons point tirer parti de l'art, i" de ce décret rendu en ces termes :
Lti Sfivoie formera pixH'isoirernent un quatre-vingtquatrième département, sous le nom de départementdu Mout-Blanc(l}.
On pourrait nous répondre, en s'appuyant sur le préambule du décret, que le mot provisoirement ne tombe que sur l'ordre numérique assigné au déparlement ; el quoiqu'il y eât quelques observations à faire Kur ce point, nous rejetons volontairem^t tout ce qui ressemble à la chicane : la cause est trop bonne pour dispoter; mais nous citons l'artide 1 :
Sur la proposition (Tinsérer clans le décret de réunion de la Saisie les motSj Au nom do peuple français, la Cofiifention nationale passe à H ordre du jour motivé sur la déclaration solennelle qu'elle a faite qtiil riy aura de constitution que celle qui aura été acceptée par le peuple finançais (1).
Ou ces mots n'ont point de sens , ou Ils signifient qne la Convention nationale se proposait de soumettre le décret de réunion à la ratification du peuple français; ce qui montre que, jusqu^à cette époque, la Réunion ne poQvmt être que provisoire. Si cette théorie contredit Tacceptation pure et simple prononcée par la Convention nationale dans ce même décret du 27, ce n'est pas nôtre faute.
Au fond, c'est un véritable dogme dans un État républicain , que tout décret de réunioir prononcé par des représentants du peuple ( à moins qu'on ne suppose un mandai spécial ) n'est que provisoire jusqu'à la ratification du souverain ; et le corps législatif actuel a reconnu cette vérité en mettant la réunion des nouveaux départements au rang des articles constitutionnels qu'il a soumis à l'acceptation du peuple.
La constitution de 1793 ne prononçait pas sur ce point, et d'ailleurs elle aurait prononcé inutilement; car, comme il a été prouvé depuis que le peuple français n'avait pas voulu cette constitution, il n'aurait pas mieux voif/u la réunion.
Et quant à la constitution de 1 795 , quoiqu'elle ne
(1) n'ayant pa, à la place où nous sommes, noos procurer un exemplaire imprimé do décret de réonioD, si le manuscrit que nous copions renferme quelque ineiactitode, noos rédamoDs l'indalgeoce des lectean. Ils sentiront dTailleats que les prétendus émigrés sont assez ridies en moyew pour abandonner^ ^i| \^ fallait, cdoi que fournit Tari. 7 de ce décret.
Considérera' ^/Banière directe, cepen-
que d'un cert ^^/L î"^ 1« réunion définitive
de peuple , * ,.. ,,-^y^j^û tienne pour émigrés tous
a pa sai'
sans égard - v^^^/^*'^^^^ ^® département du Mont-
quences If ^ //'^^^^ ^^ ^^ dernière constitution.
Il en ^ "^f'^^^onements ne sont faits que pour
la Tare jS^ l^^i ? ®* "™5 prétendre se départir du
volon' ^/<i^
/**^, ^/ que /a souveraineté dun pays ne peut
t^^.f^fje définitivement que par la volonté du,
irf^^L ce pays y ou par la prescription qui suit
'^<^te heureuse,
^t' ^pà , la souverameté demeure en suspens , et
^i fflonde a droit d'envisager la réunion comme
f i\^é f il ^st démontré que les habitants de rancien ché d^ Savoie, de quelque manière et à quelque époque
ij'jjs aient quitté ce pays, avant ou après la conquête, J^ peuvent être considérés comme émigrés.
Mais comme toutes les raisons possibles s'élèvent en l6ur faveur, après avoir montré qu'ils sont absous par les lois éternelles de la justice, il faut encore établir que, les formes ayant été violées à leur égard, tout ce qu'on a fait contre eux jusqu'à présent est radicalement nul et comme non avenu*
Les formes dont la mauvaise foi peut sans doute abuser n'en sont pas moins les gardiennes des lois; et sous ce point de vue, elles sont sacrées. Elles le sont surtout lorsqu'il s'agit de lois pénales , et plus particulièrement encore lorsqu'il est question de punir ces sortes de délits qui ne blessent ni le droit naturel ni le droit divin , qui n'ont d'existence que par la prohibition du
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.lateur qui a converti en crimes des adions indiffé* ^ntes et que les jurisconsultes appellent par cette raison deUcta ex non delictis^
L'émigration est sans doute au nombre de ces délits; examinons donc quelles sont les conditions qui oonsM tituent l'émigration, et voyons ^ surtout à l'égard du Mont-Blanc , comment et à quella époque V absence est devenue émigration «
La liste des émigrés du Mont-Blanc est du 27 fructi-^ dor an II , date qui correspond au 13 septembre 1794«
Il n^y avait encore alors aucune loi de la Conveniioti nationale qui statuât sur les circonstances nécessaires pour constituer ce délit dans les pays réunis. Nous l'avons prouvé plus haut de la manière la plus incontestable; et s'il en fallait une nouvelle preuve ^ nous la trouverions dans le procès- verbal qui termine la liste du 27 fraoti'^ dor, et qui rappelle uniquement les lois émanées précédemment contre les véritables émigrés français , dont quelques-unes même sont antérieures à la conquête.
Il fallait donc absolument une nouvelle loi pour les pays réunis; et en effet, la Convention nationale fit cette loi le 25 brumaire an III (15 novembre 1795)9 lorsqu'elle jugea à propos de refondre toutes les lois publiées ju»»qu'alors à ce sujet ^ pour en foire ^ s'il est permis à» s'exprimer ainsi , le code de t émigration , abrogeant > ce qu'il faut bien remarquer^ toutes les dispositions des lois antérieures qui se rapportaient à Cobjet de la nou^ i'elle loi(l).
Celte loi, après avoir déterminé (litre I, art. 1) ce qu'on doit entendre sous le nom d' émigrés français ^ fixe également (section II) l'époque de l'émigration et
(1) Loidn 25 brèimaire, lit. V, sect. n, art. 3.
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prononce pas ia réunion d'une manière directe, cependant personne ne se plaindra que la réunion définitive date de cette époque , et qu'on tienne pour émigrés tous les Savoisiens qui auront quitté le département du Mont- Blanc depuis l'acceptation de la dernière constitution.
Mais tous ces raisonnements ne sont faits que poar accumuler les moyens , et sans prétendre se départir du principe.
Ce principe est que la souveraineté dan pays ne peux être transférée définitivement que par la volonté du souverain de ce pajs^ ou par la prescription qui suit une conquête heureuse^
Jusque-là , la souveraineté demeure en suspens , et tout le monde a droit d'envisager la réunion comme provisoire.
Ainsi , il est démontré que les habitants de TancieD duché de Savoie, de quelque manière et à quelque époque qu'ils aient quitté ce pays, avant ou après la conquête, ne peuvent être considérés comme émigrés.
Mais comme toutes les raisons possibles s'élèvent en leur faveur, après avoir montré qu'ils sont absous par les lois éternelles de la justice, il faut encore établir que, les formes ayant été violées à leur égard, tout ce qu'on a fait contre eux jusqu^à présent est radicalement nul et comme non avenu.
Les formes dont la mauvaise foi peut sans doute abuser n'en sont pas moins les gardiennes des lois; et sous ce point de vue, elles sont sacrées. Elles le sont surtout lorsqu'il s'agit de lois pénales , et plus particulièrement encore lorsqu'il est question de punir ces sortes de délits qui ne blessent ni le droit naturel ni le droit divin , qui n'ont d'existence que par la prohibition du
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législateur qui a converti en crimes des actions indiflé^ rentes et que les jurisconsultes appellent par cette raison deUcta ex non delictis^
L'émigration est sans doute au nombre de ces délits; examinons donc quelles sont les conditions qui oon»« titnent l'émigration, et voyons, surtout à l'égard du MonIrBlanCy comment et à quelle époque V absence est devenue émigration .
La liste des émigrés du Mont-Blanc est du 37 fructi-^ dor an II , date qui correspond au 1 3 septembre 1 794«
11 n^y avait encore alors aucune loi de la Convention nationale qui statuât sur les circonstances nécessaires pour constituer ce délit dans les pays réunis. Nous l'avons prouvé plus haut de la manière la plus incontestable; et s'il en fallait une nouvelle preuve, nous la trouverions dans le procès-verbal qui termine la liste du 27 fraoti** dor, et qui rappelle uniquement les lois émanées précédemment contre les véritables émigrés français, dont quelques-unes même sont antérieures à la conquête.
Il fallait donc absolument une nouvelle loi pour les pays réunis ; et en effet, la Convention nationale fit cette loi le 25 brumaire an Ili (1 6 novembre 1 795), lorsqu'elle jugea à propos de refondre toutes les lois publiées just qu'alors à ce sujet ^ pour en Caire , s'il est permis à% s'exprimer ainsi , le code de t émigration , abrogeant ^ ce qu'il faut bien remarquer^ toutes les dispositions des lois antérieures qui se rapportaient à t objet de la nou^ i^elle loi{i).
Celte loi, après avoir déterminé (litrel, art. 1) ce qu'on doit entendre sous le nom ^^ émigrés français^ fixe également (section II) l'époque de l'émigration et
(1) Loida 25 brhmaire, lit. Y» sect. u, art. 3.
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les circonstamces qai la constituent pour les départements du Mont-Blanc et autres -pays réunis.
Elle prescrit , au titre III , un mode pour là formation de la liste de district , et Ton sent assez que ce mode est de rigueur.
Or, ces formalités n'ont point été remplies dans le département du Mont*Blancpar les directoires de districts; et depuis qu'ils ont été supprimés en vertu de l'acte constitutionnel, et qu'ensuite les directoires de département ont été chargés de faire tout ce qui étaitàla charge de ceux de districts, le département du Mont-Blanc n'a point suppléé à ce qu'auraient dû faire les districts sur cet objet.
Les prétendus émigrés nient que les directoires de districts aient formé, chacun en ce qui le concernait, une liste des émigrés de son arrondissement, sur la déclaration des municipalités (1).
Ils nient que les directoires de districts aient adressé, dans le délai d'une décade, deux exemplaires certifiés de ces listes à la commission des revenus nationaux (2).
Ils nient que ces listes aient été affichées dans les chefslieux de cantons et de districts (3).
Ils nient que les directoires et districts aient annoncé p;ir voie de proclamation le dépôt au secrétariat de leur administration de la lisle générale à eux envoyée par la commission, avec l'indication des lettres initiales des noms des émigrés qui s'y trouvaient compris , e^n que les citoyens pussent en venir prendre connaissance (4).
Il suit dé ces données , qui sont des faits incontestables :
<1) lioidu 25 brumaire^ tit. HT» sect. i , art. 1 et 2. (1) /M4.,art. 7.
(3) Ihid.
(4) IM., art. 13.
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i ^ Qae la liste des émigrés du Mont-Blanc, du 27 Fruo tidor an II , n'ayant d'autres bases que les lois de la Convention nationale relatives aux véritables émigrés français y. et ayant été formée dans un temps où les oaraotères constitutifs de l'émigration n'étaient point encore fixés par une loi particulière au Mont-Blanc ; cette liste , quant aux citoyens de ce département , doit être consi** dérée comme non avenue , et n*a pu les atteindre ;
i"" Qu'on n'a pu former légitimement une liste d'émi* grés dans le Mont-Blanc qu'en vertu de la loi qui a fixé pour la pi'emière fois les caractères de l'émigration dans les pays réunis, c'est4-dire, en vertu de la loi du 2â brumaire an III , postérieure de deux mois à la liste du 27 fructidor an II ;
3"* Que c'était seulement depuis la publication de cette nouvelle liste, faite en exécution de la loi du 3{1 brumaire, que le terme de cinq décades pouvait courir au préjudice de ceux dont les noms auraient été inscrits dans la liste;
4^ Que si cette nouvelle liste n'a pas été faite , c'est sans doute par la raison que le directoire du département aura cru avoir satisfait à ta loi d'une manière suffisante par la liste du 27 fructidor, qui était cependant prématurée et insuffisante pour un pays réuni , à Tégard duquel rien n'avait encore été statué sur le fait d'émigration.
Pour mettre cette proposition dans tout son jour, il faut entrer dans quelques détails sur l'esprit de la loi du 25 brumaire , mal rédigée en général , et souvent obscure.
La Convention nationale, voulant réunir toutes les mesures de rigueur sur la tête des émigrés français, son-
gea surtout à prehdre les précautions nécessaires pour qu'aucun d'eux ne pût lui échapper dans la foule. Elle porta donc son attention sur les listes d'émigrés; et songeant que les anciennes pouvaient n'être pas complètes, elle les annula toutes; recommençant la procédure, s'il est permis de s'exprimer ainsi , contre tous les émigrés en gédéi^al, et prescrivant, dans le titre III, la formation de nouvelles listes.
Mais comme une liste faite très-peu de temps avant la publication de la nouvelle loi ne pouvait faire grand tort à rïltat, les législateurs jugèrent convenable de maintenir les listes faites dans les cinquante jours qui auraient précédé la publication de la loi ; et ils statuèrent : Qm toute personne, portée sur les listes d! émigrés dans les cinq décades qui auraient précédé la promulgation de la loi ^ serait réputée émigrée comme les autres, sielk n^ aidait pas réclamé] etc. (1) : il n'y a que cette seule exception à la disposition générale qui annulait les anciennes listes.
Or, tout le monde conviendra sans doute que, dans une loi de pure rigueur, les formalités sont de rigueur; en sorte que la loi du 27 fructidor , se trouvant antérieure de deux mois à la date de la loi du 25 brumaire, et de plusieurs mois peut^tre à celle de la promulgatiOD, il s'ensuit que la liste était nulle, et que les districts devaient en former une nouvelle.
On a parlé d'une publication de cette même liste faite
•à Chambéry le 24 ventôse an UI (44 mars 1795); cela
peut être ou n'être pas, et peu importe aux prétendos
émigrés ; car ce n'est point la liste du 27 fructidor qu'il
' (1) Loi do 25 brumaire, tît. ni, seet. ii, art. B2.
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fiillait pablier, mais bien la nouvelle fhite en conformité de la loi da 25 brumaire , et ce n'est point à Chambéry seaiement qu'il fallait la publier, mais dans les chefslieux de districts et de cantons... afin que les citoyens pussent en venir prendre connaissance.
Ajoutons que la liste générale des émigrés faite pour toute la république, ne se composant que de listes particulières fournies parles départements, la transcription foite dans la première n'a pu couvrir les vices de forme qui pouvaient vicier les secondes. Cette proposition pa-^ raissant de la plus grande évidence , quand même la liste du 27 fructidor serait venue prendre placç dans la liste générale , ce qu'on ignore, les prétendus émigrés savoisiens n'en croiraient pas leur cause plus mauvaise.
Il n'y a donc point de liste d'émigrés dans le Mont-* Blanc \ et quand il y en aurait une , il n'y aurait point de publication.
C'est donc une chose absolument indifTérente qu'un individu savoisien ait ou n'ait pas été porté dans la liste des émigrés du 27 fructidor an II. Cette liste n'a pu constituer ni déclarer l'émigration de cet individu : elle n'a pu lui imposer silence ni le priver du droit de réclamer. Il tient ce droit de la loi du 25 brumaire , qui lui accorde , pour Texercer, un délai de cinq décades , dans le cas où il se troui^erait compris dans une liste formée en exécution de cette loi.
Mais comme ces listes n'ont point été formées, il s^ensuit qu'aucun terme fatal n'a pu courir jusqu'ici au préjudice des Savoisiens , et que , malgré la liste du 27 fruo* lidor, ils conservent tous le droit de réclamer dans cinq décades, lorsqu'ils seront accusés pour cause d'émigra-
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dans Fart. 5 de la capitulation du 15 mai ; car les av^ax de ce priDce , eussent-ils été libres , ne prouveraient rien contre les réfugiés savoisiens, qui sont, à Pégard de cette pièce, ce qu'on appelle, dans les tribunaux^ le tiers non ouï. S'ils démontrent qu'ils ne sont pas émigrés , tout aveu contraire ne venant pas d^eux-mômes est parfaitement indifférent. Faut-il prouver d'ailleurs qu'il n'y a rien de volontaire dans ces prétendus aveux ? Non , car s'il reste un peu de bonne foi dans le monde, à quoi boa prouver? et s'il n'en reste plus , à qui prouver?
Au reste, que les réfugiés aient été considérés comme émigrés dans une ou plusieurs pièces émanées du gouvernement, rien n'est plus simple; ils étaient donnés pour émigrés , ils ne réclamaient point , on les traitait comme tels. Le directoire s'acquitte de son devoir en poursuivant les émigrés en vertu des lois dont l'exécution lui est confiée ; mais si Ton vient à contester la qualité d'émigrés , la chose change de face , et les actes du directoire , faits dans la supposition de Témigrafion, ne sauraient altérer les droits de la vérité.
L'approbation même que le corps législatif auraîtdonnée à ces actes ne le générait point \ car personne ne contestant la qualification d'émigrés, les conseils n'ont voulu ni pu décider une question qui n'était pas portée à leur jugement.
Le préjugé était le même de la part de tous les pouvoirs, et l'objet de ce mémoire est précisément de les engager eux-mêmes à juger le préjugé. L'espoir de les intéresser et de les convaincre est le compliment le plas flatteur qu'on puisse leur adresser.
Beaucoup de résistance , nous le savons , a prodait beaucoup d'aigreur, et l'instant de la victoire est rare-
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ment celui de Téqtiité ; mais la réflexion montrera bientôt an vainqueur qne la juste résistance , qui ne saurait être un crime pour le souverain j l'est bien encore moins pour ses sujets ; que toutes les lois rendues à Paris contre les absents du Mont-Blanc n'ont dA être que des mesures d'administration et des actes du gouvernement provisoire , qui n'ont jamais pu s'étendre légalement jusqu'à l'expropriation des absents ; que ceux-ci n'étaient pas tenas de s'y soumettre tant que la réunion de la Savoie n'était pas opérée d'une manière définitive ; que toute réunion faite pendant la guerre est provisoire de sa na* ture ; qu'il serait beau enfin, après avoir usé sans réserve des droits du plus fort envers l'ennemi le plus loyal et le plus vertueux , d'effacer des lignes cruelles écrites par le ressentiment 9 et de proclamer les douces lois de la jus* tice et de l'humanité sur les ruines entassées par l'impitoyable victoire.
Ainsi donc , en rassemblant toute la lumière dans un foyer étroit , on croit avoir prouvé solidement , en faveur des prétendus émigrés , que dans la supposition même où la loi du 25 brumaire subsisterait à leur égard , malgré les réclamations de la raison et le cri perçant de l'humanité y on ne pourrait , sans injustice , repousser la demande en radiation , proposée d'une manière générale par tous ceux qui ont fui Texécrable tyrannie de Tan II , et fondée sur les dispositions les plus claires de la loi du 22 prairial an III ; puisque les malheureux qui invoqueraient cette loi ont fui le Mont-Blanc , non pour échapper aux lois de l'égalité , non pour combattre la république et lui chercher des ennemis , non par des craintes imaginaires inventées après coup pour colorer Témigralion devant les tribunaux , mais pour se sous-
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dans Fart. 5 de la capitulation du 15 mai ; car les av^ux de de prince , eussent-ils été libres , ne prouveraient rien contre les réfugiés savolsiens, qui sont, à Pégard de cette pièce, ce qu'on appelle, dans les tribunaux, le tiers non ouL S'ils démontrent qu'ils ne sont pas émigrés , tout aveu contraire ne venant pas d'eux-mêmes est parfaitement indifférent. Faut-il prouver d'ailleurs qu'il n*y a rien de volontaire dans ces prétendus aveux ? Non , car s'il reste un peu de bonne foi dans le monde, à quoi bon prouver ? et s'il n'en reste plus , à qui prouver?
Au reste, que les réfugiés aient été considérés comme émigrés dans une ou plusieurs pièces émanées du gouvernement, rien n'est plus simple; ils étaient donnés pour émigrés, ils ne réclamaient point, on les traitait comme tels. Le directoire s'acquitte de son devoir en poursuivant les émigrés en vertu des lois dont l'exécution lui est confiée; mais si Ton vient à contester la qualité d'émigrés , la chose change de face , et les actes du directoire , faits dans la supposition de Témigration , ne sauraient altérer les droits de la vérité.
L'approbation même que le corps législatif auraitdonnée à ces actes ne le générait point ; car personne ne contestant la qualification d'émigrés, les conseils n'ont voulu ni pu décider une question qui n'était pas portée à leur jugement.
Le préjugé était le même de la part de tous les pouvoirs , et l'objet de ce mémoire est précisément de les engager eux-mêmes à juger le préjugé. L'espoir de les intéresser et de les convaincre est le compliment le plus flatteur qu'on puisse leur adresser.
Beaucoup de résistance , nous le savons , a produit beaucoup d'aigreur, et l'instant de la victoire est rare-
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ment celui de l'équité ; mais la réflexion montrera bientôt au vainqueur que la juste résistance , qui ne saurait être un crime pour le souverain y l'est bien encore moins pour ses sujets ; que toutes les lois rendues à Paris contre les absents du Mont-Blanc n'ont dA être que des mesures d'administration et des actes du gouvernement provi* sôire , qui n'ont jamais pu s'étendre légalement jusqu'à l'expropriation des absents ; que ceux-ci n'étaient pas tenus de s'y soumettre tant que la réunion de la Savoie n'était pas opérée d'une manière définitive ; que toute réunion faite pendant la guerre est provisoire de sa na* ture ; qu'il serait beau enfin, après avoir usé sans réserve des droits du plus fort envers l'ennemi le plus loyal et le plus vertueux , d'effacer des lignes cruelles écrites par le ressentiment 9 et de proclamer les douces lois de la justice et de l'humanité sur les ruines entassées par l'impitoyable victoire.
Ainsi donc , en rassemblant toute la lumière dans un foyer étroit , on croit avoir prouvé solidement , en faveur des prétendus émigrés , que dans la supposition même où la loi du 25 brumaire subsisterait à leur égard , malgré les réclamations de la raison et le cri perçant de l'humanité y on ne pourrait , sans injustice , repousser la demande en radiation , proposée d'une manière générale par tous ceux qui ont fui Texécrable tyrannie de Pan II j et fondée sur les dispositions les plus claires de la loi du 22 prairial an III ; puisque les malheureux qui invoqueraient cette loi ont fui le Mont-Blanc , non pour échapper aux lois de l'égalité , non pour combattre la république et lui chercher des ennemis , non par des craintes imaginaires inventées après coup pour colorer ^émigration devant les tribunaux , mais pour se sous-
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traire à une persécution inouïe , à des excès atroces et solennels exercés sur eux sans motif, sans jugement , sans pitié , sans distinction d'âge ni de sexe , avec une brutalité d^autant plus effrayante , qu'elle était déterminée, excitée, sanctionnée publiquement par un pro* consul JQCobin , par un représentant de Robespierre qai se nommait représentant du peuple.
Que si l'on envisage la question d'une manière plus générale et suivant les règles éternelles de la justice , il est évident qu'il n'y a point, d'émigrés dans 1e Mont- Blanc , puisque , pour être émigré, il faut ^tre Français, et que les prétendus émigrés ne l'étaient pas lorsqu'ils s'éloignèrent de leurs foyers.
Que leur, pays même n'est devenu véritablement français qu'en vertu des articles souscrits à Paris par les envoyés du roi de Sardaigne le 15 mai dernier.
Que l'époque du 1^^ août 1792, assignée comme la date de l'én^igration savoisienne , est insoutenable , révoltante mèoQie, et qu'elle n'a pu passer, d'une législation obscure et éphémère dans le code français, que par une obreption visible faite au corps législatif.
Que si l'article de la loi du 25 brumaire qui les con-^ cerne , pouvait rendre inutile pour eux le développement de ces principes , ils pourraient , avec confiance, en demander le rapport au corps législatif qui s'honorerait par ce grand acte de justice stricte.
Que nulle loi , à moins qu'on ne veuille renverser toutes les notions du juste et de l'injuste, ne pouvant tout à la fois créer un délit , nommer le coupable et le punir, celle du 25 brumaire , en ce qui concerne les prétendus émigrés savoisiens, est frappée d'une nullité primitive et intrinsèque , qui doit la faire regarder comme non
avenue , et donne aax législateurs toute Taisance possible pour. se livrer à Timpulsion d^une bienfaisance appuyée sur la justice.
Que la violation palpable des formes établies par la loi vient encore , dans ce cas ^ au secours de Téquité en la dispensant de tout effort.
Que si Ton avait le courage glacial de rétrécir une grande question de morale et de politique pour en faire un procès, et d'objecter^ aux Savoisiens chassés de chez eux par la terreur , qu'ils ne sont plus à temps de jouir du bénéfice de la loi du 22 prairial , ceux-ci emploieraient, mais plus heureusement y les mêmes armes pour se défendre , et trouveraient, dans la violation des formes , non un moyen de restitution , mais une preuve quMls n^en ont pas besoin , et que nul terme n'a pu courir contre eux.
Qu'enfin , dans la sapposition même où cette restitution serait jugée nécessaire , elle ne pourrait leur être refusée , puisqu'il est prouvé que la prudence d'un côté, et la tyrannie de l'autre, conspirèrent pour les empêcher de mettre à profit un éclair de justice (1).
( 1 ) Enfin, si Ton veut se convaincre qu'on n'a pas mis moins de légèreté et de précipitalioD que d'injustice et de cruauté dans cette loi dn 25 brumaire, il suffira d'en comparer les art. 6 et 8.
Le premier statue, à l'égard des Savoisiens, qu'on regardera comme émigrés tous ceux quît domiciliés dans le Mont-Blanc, en sont sortis depuis le i'^août 1792, et n'étaient pas rentrés le Tl janvier suivant.
Et, qnant aux Niçards, ioiu ceux qui, sortis depuis le 27 septembre \792, n'étaient pas rentrés le 25 mars suivant.
Mais l'art. 8 statue en général , à l'égard de tous les citoyens des pays réunis à la république > absents avant l'époque de leur réunion respective, et non rentrés avant le 1^ messidor an U (19 juin 1793) , qu'ils seront assimilés aux Français sortis avant 1789; que leurs biens seront également mis sous lu main de la nation; qu*U leur est défendu de rentrer pendant la guerre, etc.
On ne saurait imaginer de contradiction plus évidente. Mais puisque ces
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Peuple français ! c'est à toi que nous en appelons : ne permets pas que l'agrégation d'un bon peuple qu'on vient de lier à toi soit .souillée par une horrible injustice. Les citoyens vertueux qu'elle dépouillerait ne croient point t'invoquer en vain : on peut t' égarer, sans doute , mais non te corrompre entièrement ; et jamais tu ne pourras cesser longtemps d'être grand et généreux. Quelquefois, pour t' absoudre aux yeux de Tunivers de tant d'excès qui l'ont effrayé , tu dis que des résistances coupables ont amené de funestes écarts. Ëh bien ! nous recevons cette excuse ; mais ne vois-tu pas qu'elle doit sauver les malheureux qui t'implorent ? Gomment ont-ils pu t'irriter ? et comment justifier à leur égard les rigueurs dont on les menace ? Spectateurs paisibles de tes convulsions , ils faisaient des vœux pour ton bonheur, lorsque tu forças leur souverain de tirer l'épée pour se défendre. Ceux qui ont porté les armes contre toi t'ont combattu noblement sans te haïr ; ne sont-ils pas Francs comme toi? Ne parlent-ils pas ta langue ? Respecte la parenté de deux peuples, et ne fais point couler de larmes déshonorantes pour toi. Si tu laisses pénétrer dans ton cœur la douce pitié; si ton cri tout-puissant arrête les bras levés sur des propriétés sacrées ; si l'instinct de la gé-
deux ai licles s'excluent mutueliemeot; puisque le second oe prescrit que le séquestre et la relégation à temps ^ au lieu de la confiscatiou et de la mort cÎTiie portée par le premier, n'est-il pas clair qu'il fallait s'en tenir à la seconde loi? D'abord parce qu'elle est la seconde, et, de plus, parce qu'elle est la plas douce. Et n'est-ce pas une atrocité de proscrire en vertu de la première, sans parler de la seconde?
N. B. Cette dernière considération, qui me fut indiquée par l'une des brochures publiées à Paris en faveur des prétendus émigrés de la Savoie, m'avait pai faitement échappé dans l'examen de celte question. £lle montre avec quelle étourderie ces brigands se jouaient de la vie et de la fortune des innocents. Ils étaient ivres, peut-être, lorsqu'ils écrivaient deux lois contradictoires dans la même page.
nérosité, loijyours vivant chez toi , te fait repousser avec horreur les dépouilles qu^on ose t'offrir, lu sentiras corn* bien il est doux d'être juste <
Et vous, représentants du peuple! revenez, dans le calme de vos consciences, sur la loi qu'on vous dénonce; vous n'y verrez plus qu'une mesure révolutionnaire. Tua des effets malheureux de cette tyrannie dont le sou** venir fera longtemps rougir les Français. Ne croyez pas ravoir tuée d'un seul coup ; peut-être elle respire encore ; mais, à coup sûr, elle a survécu longtemps au 9 thermidor. Dominés par son influence vivace, vous avez pro-* posé solennellement , dans la loi du 25 brumaire , un prix pour le parjure et un supplice pour Thonneur. Hâlez-vous de revenir sur cette affreuse loi ; c'est une des plus iniques que Tivresse révolutionnaire ait produites; Songez qu'elle fut proposée à la Convention nationale, déjà dominée par Robespierre, et que la Convention n'eut pas la force de l'adopter ; elle ajourna le crime : voulez-vous le commettre ? Vous souffrez qu'on inscrive dans les tables de proscription les noms des femmes et des enfants qui, se trouvant isolés, insultés, menacés sur un point de terre conquis , sont allés , sans sortir de leur patrie , respirer dans une autre province , à côté de leurs défendeurs naturels. Mais sous l'empire de Tibère et de Néron , les femmes et les enfants s'exilaient sou^ vent avec leurs époux et leurs pères déportés, et Tibère et Néron permettaient de célébrer cette tendresse coura^ geuse. Voulez-vous recevoir d'eux des leçons d'huma*» Dite? Soyez du moins d'accord avec vous-mêmes , et jugez cette grande cause par vos propres maximes. Vous décernez des couronnes civiques aux braves citoyens habitant des départements envahis, qui^ loin de plier
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soas l'effort réuni des armes et des promesses , accoururent sous les drapeaux de la république pour la défendre contré ses ennemis : fort bien ! Mais de quel droit punissez-vous chez de braves étrangers le courage patriotique que vous couronnez en France? Vous avez ordonné que 9 lorsqu'une province française serait envahie, tous les agents civils du. gouvernement seraient tenus de se retirer dans Pintérieiir. Cet ordre est enregistré daus tous les départements, et c'est une mesure trèssage de votre part; mais de quel droit proscrivez-yous les agents civils du roi de Sardaigne pour avoir fait ce que vous ordonnez aux vôtres ? Qu'est-ce donc que cette jurisprudence nouvelle, qui se joue du juste et de l'injuste ; qui jette les lois comme un filet sur l'innocence éperdue , et donne tour à tour, suivant ses intérêts , au parjure le nom de civisme , et à la loyauté celui de félonie ? On a poussé le délire jusqu'à soutenir que les serments faits à des tyrans étaient nuls^ et que rien ne pouvait dispenser les Savoisiens, employés par le roi de Sardaigne y de venir en Savoie jouir des bienfaits de In liberté. Mais vous ne croyez pa$ ces dogmes épouvantables , et nous croirions vous manquer si nous les réfutions sérieusement. Non , vous ne maintiendrez point un décret inique ; non , vous ne serez point sourds à la voix de rinnocence , qui vous demande justice : jamais elle ne fut plus intéressanle; jamais on ne dut s'empresser davantage d'essuyer ses larmes. L'histoire présente cent exemples de souverains qui ont respecté la fidélité dans leurs ennemis , qui ont regardé comme une véritable conquête l'acquisition de pareils sujets , qui ont puni la félonie lors même qu'elle leur était utile. Imitez ces brillants exemples : la gloire vous Je conseille, et la jus-
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tice vous l'ordonne. La nation française parle beaucoup de probité et de vertu : si ces mots , comme on le croit, ne sont pas un vain son pour elle, vous allez le prouver, vous qui la représentez. Depuis sept ans, les sanglots de l'infortune , les frémissements de la haine retentissent sans intervalle; ils vous fatiguent sans doute: appelez enfin les accents presque oubliés de la joie et de la reconnaissance. Les victimes de votre décret n'élèvent point contre vous une voix insultante : elles disent que vous fûtes trompés ; osez le dire vous-mêmes ; il doit peu vous en coûter. Et qui ne connatt l'empire des mots et la tyrannie des circonstances? Si vous fûtes injustes, ce fat sans le savoir; ou bien vous n'étiez pas libres. Les crimes , les erreurs d'une faction ne vous appartiennent point , et la loi du 25 brumaire n'aura jamais été votre ouvrage, si vous la révoquez.
Membres du directoire exécutif, saisissez la noble initiative qui se présente à vous ; honorez d'une manière solennelle le berceau de la république, en donnant aux plus justes réclamations le poids imposant du message : malheur aux gouvernements qui commencent par des proscriptions ! C'est la justice qui produit l'amour, et c'est l'amour qui perpétue les empires.
NOTES
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ÀMlyse des procès^erbaux de Tassembîie nationale des Aîlohroges. (Chambéry, cliez M. F. Gorriû, 1792, în-8*.)
PBEHiBEB loDRNiâSy 31 octobre.
tléunion des députés de toutes les communes de la Savoie dans TégUse cathédrale de Chambéry. Organisation des bureaux. Vérification des pouvoirs. Recensement des votes pour la réunion à te nation française. Appel nominal pour ta nomination d'un président et d'un vice-président.
DEUXIÈME JOUENÉE.
Scrutin pour la nomination de sept secrétaires. Choix des inspecteurs de la salle. On arrête une formule de serment civique. On prend acte de la lâcheté, de la tyrannie et de la rapine de là cour de Turin envers la Savoie* Serment de ne plus reconnaître de royauté ni de noblesse. Les députés se constituent Assemblée nationale. Substitution du nom A'AUobroges à celui de Savoisiens. Fixation du traitement des députés à 12 liv. par jour. Députation de la part du club des jacobins. Compliment, réponse, honneurs de la séance.
TBOISIÈHB JOUBNBB.
On forme des comités pour rédiger des adresses à la G. N., à l'armée française, et aux communes de Savoie. Établissement des comités de législation, de finances et de sur-
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veillance. Quatre citoyens donnent à la nation un diamant, une montre d'or et deux moalm d'angent* Proclamation des membres du comité de législation.
Le citoyen Simonà, sneoibra de It Convention nàlhmaM et Gommissaire-député qui se trouvait à Ghambéry, est iBvité pai^ le président de paraître è l'asseniUée» et de se rendre aa& comités pppr hâter leurs travaui^i et le$ aider de ses lumièfes (i)«
Le séaat est admis à la barre, Discours et réponse^
Introduction du citoyen SimoÊii mi nûUeu dto applaa#5se* méats* Il prononce un disoours d'une énergie neum* Le président, dans sa réponse, exprime la confiance de l'assemblée*
Décret portant que rimage eu Christ, placée aunlessus du r^uiteuil du président, serait ornée d'un drapeau tricolore et Ae quelques attributs d'agriculture et des arts les plus utHes.
I4 municipalité partit à la barre. DÎMOun et réponse. Élèellon des membres des comités de finances et de surreiUanee*
Proclamation de ces ipembres. Un iagéniiiiip deodaade 4m ordres pour le rétabUssemept d'iine digue <lpi4 U dégvadMion pourrait avoir des suites fâcheuses. Honneurs de la séance*
Le bailliage, le bureau des finances et gabelles, et celui des archives se présentent successivement. Discours et répoMBs.
Discussion sur la députation qui devait être envoyas à la Convention nationale.
La municipalité de Ghambéry vient présenter le projet d^une fête civique et allégoriqiie. Remerciments i la ijounifiipaJité. Mentiott honorable de l'auteur.
(1) 'HwA avions d*aboh] rësola de placer à la tète de cett^ analyse le porini^mhceéeSimondy fiarce qu'il nous paraissait utile de montrer de quel élraoge personoa^ lAS ^gisJàleon français s'élailmt rendiis Iw secrétaires sur la question des prétendus émigrés savoisiens; mais, tout bien conaiâéré,ee mémoire n'est point du tout destiné à faire rire, et d*ai|leup|) le nom débet henrae pebt être porté par de foi-t honnêtes gens : ainsi nous l^aeroiis dofyiûr en pai& M. SUnond,
228 nom
Bapport du déeret qui fixe à 13 liv. le traitement des députés; il est fixé à 6 liv.
Adresse de remerdments à Tannée française.
Les administrateurs des biens de Tordre de Halte, ceux des biens de Tordre de Saintrlfaimce» les administrateurs des postes, les gardes du Jardin-Boyal et les juges des terres seigneuriales se présentent à la barre« Discours» réponses, serments civiques, honneurs de la séance.
Lettre de Tévèque de Chambéry, qui demande à Tassemblée qu'elle veuille bien lui céder la cathédrale pour le dimanche suivant Diçcussion sur cette lettre. L'ordre du jour.
Dtfease à tout fonctionnaire public de prendre, à Tavmr» la qualification de rof^U.
SIXliMB JOUANBB.
L'évéque , à la tète de son chapitre , vient présenter ses hommages à Tassemblée. Discours, réponse.
Décr^ ai vingt articles sur Torganisation provisoire des municipalités et leurs différentes attributions.
Décret en quatre articles sur le mode adopté pour le payement du traitement des doutés.
Commissaires nommés pour se transporter dans toutes les communes, y prendre note de tous les biens ecclésiastiques, et recevoir les plaintes et dénonciations des citoyens sur les baux et autres conventions qui pourraient avoir été faites au préjudice et tti fraude de la nation.
L'assemblée autorise les assemblées populaires pour délibérer sur les intérêts de la patrie, et dénonça* les machinations qui pourraient se tramer contre la chose publique. Elle nomme des (X>mmissaires pour la rédaction des procès-verbaux par ordre de matières.
Décret provisoire en cinq articles sur les tribunaux. Abolition de toutes attributions et évocations particulières.
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Décret en quatre articles qui abolit les délits de lèêe^iMÔéM et leur substitue ceux de lèse-natUm. Abolition des fidéicommis el du délit de port d'armes. Abolition de toute distinction dans les peines.
Des religieux de différents ordres se présentent à la barre. Discours, réponses, honneurs de la séance.
Adoption du sceau national. Des professeurs et des officiers municipaux se présentent à la barre. Discours, etc.
Décret portant que le louis vaudra 20 liv. S sous, monnaie de Savoie, et l'écu 5 liv. 2 sous.
L'assemblée ordonne qu'un prêtre injustement destitué par i'évèque et par le sénat sera réintégré dans le temporel de son bénéfice.
Rapport du comité de législation sur les biens du clergé , des émigrés (1), de l'ordre de Malte, etc.
Décret en vingtrsix articles qui confisqua les biens du clergé séculier et régulier (2). Abolition des voeux religieux , de la dlme et du casueL Fixation du traitement des fonctionnaires ecclésiastiques. Transport de toute espèce de patronage aux communes.
Décret en cinq articles sur les biens des émigrés (3). Autre décret qui confisque les domaines royaux , ceux de l'ordre de Malte et de celui de Saint-Maurice.
(1) Des émàgré* ! Quelle réflexion et quelle équité l
(2) Préambule du décret. — Vassemblée nationale , considérant que le clergé séculier et régulier n'a d* autre but dans son intention que ceux énoncés par le fondateur de la religion qu'il enseigne^ savoir : de détruire^ combattre FesprU d'égoisme et d^ ambition , en représentant aux fidèles le néant et Fineonstance des biens de ce monde; de ramener tous les hommes au niveau de FégaUté, en prévenant, par V apologie et V exemple du désin* téressement et de la charité, l'explosion de ces passions véhémentes qui sortent les hommes de leurs places ordinaires, les changent en usurpateurs insatiables, toujours dangereux pour la liberté ; — Considérant que tous leurs biens leur sont parvenus successivement, ou par concession, des rois ou autres préposés à la chose publique, ou qu'ils ont été abandonnés à VÉ' glise et à ses desservants, tant pour leur entretien que pour la splendeur ei les frais du culte, qui seront désormais à la charge de la nation; -» Consi^ dérant que, dans tous les cas, ils ont été donnés à l'Église ou à son clergé définitivement, et Jamais aux individus nominativement et à titre de pro* priété penosmeUet «te.
(3) nous le doiineroo8 4liui9 ton entier à I» fin de cette analfie»
Abolition de toute «xemption d*impAts. Décret portant que les séances des {bnctionnairc» publies et des prfttres rassemblés pour déifbérel* rarmit {nibliqnes.
SBPTIÀMB JODBNÉS.
Décret en huit artides qui abolit la noblesse héréditaire , les livrées y les banos, les fourches patibulaires, et toute distinction dans la distribution du pain bénit.
L'alssemblée déclare que tous les délits sont personnels.
Décret en six articles qui abolit sans indemnité tous les droits féodaux, lorsqu'on ne fera pas consterpar écrit qu'ils prennent leur source dans une concession de fonds.
Décret en quatre articles qui abolit la gabelle et les douanes — ÂMtre en cinq articles qui statue sur le papier timbré. — Autre en quatre articles qui vote la réunion de la Savoie à la France. Abolition des jeux de hasard et du droit de bourgeoisie.— Décret portant que les garnitures d'argent des boutons des officiers municipaux de MontrneiHan» offertes à i'assemblée , seront portées au trésor na- \it^m\* ÉlaMiasement et organisation d'une assemblée provisoire. Émancipation des enfants de famille à vingt-cinq ans pour les hommes, et à vingt et un pour les femmes. Abolition de la torture.
Actions de grâces au citoyen Simond.
HUITIBHB JOUBNBB.
Fête civique.
NEUVIEME JOURNEE
Élection de» députés à la Convention nationale et des vingt et ttn membres de la commission provisoire. Décret en six articles sur le temps et le mode de convocation de la prochaine assemblée nationale, dans le cas où la réunion ne serait pas acceptée-
L'assemblée soumet à la commission provisoire Ions les t^ toyens, tous les tiibiinaux, et tous tes ponrvoirs provisoires.
ET PIÈCES JUSTlPICATnrBS. SSi
Après quoi elle prononce que les séances sont finies , et se dissout sous les auspices de la liberté et de NgtUité*
Si Ton considère la nouveauté des circonstances, reffervescoice des esprits, la multiplicité des objets, etc., on conviendra, sans doute, que les députés n'auraient pu faire bien dans un temps plus long, et que des hommes du plus grand talent n'auraient pu faire mieux dans un temps aussi court.
Maintenant, nous allons mettre sous les yeux de la France la loi des AUobroges sur les biens des émigrés (Procès- verbaux , pag. 45) :
« L'assemblée nationale considéraot que» dans ces moments de crise qui précèdent et accompagnent les révolutions politiques ded empires, tout dtoyen doit énoncer par un acte positif sa sounûssion à ses décrets, et conserver ses forces et ses moyens pour la défense de la liberté et de l'égalité;
< Considérant qu'en contradiction de ces principes , il s'est fuit une émigration extraordinaire de gros propriétaires {i) et de cidevant privilégiés, etc., décrète ce qui suit :
a AiTicLB PBSMiBH. Tous los cîtoyeus qui ont émigré dès le 1^' août sont invités à reprendre leur dofnicile ordinaire dans le laps de deux mois ; et provisoirement, tous leurs biens sont séquestrés, avec défense à tous les procureurs, débiteurs, censiers, etc., de ne rien aiiéneri hypothéquer, ou acquitter que sur l'autorisation des syndics et conseils des communes, qui attesteront à la commission provisoire d'administration la rentrée et résidence des émigrés,
« Abt. 2. Il est défendu à tout notaire et receveur d'actes publics d'authentiquer aucun acte de vente, quittance, échange, etc., en faveur d'un émigré, sans la permission des municipalités.
« Abt. 3. Tout émigré qui, dans deux mois, n'aura pas rejoint son domicile ordinaire, ou ne fera pas conster des causes légitimes de son retard, subira la confiscation de tous ses biens au profit de la nation.
(i) De gros proprééMfêti Cm^^¥^ émééOL
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< Abx. 4* A cette époque» il sera fait inventaire à douUe de tous les biens» meubles et immeubles» des émigrés j»
Voilà donc Tépithète i* émigré (deveuue synonyme de celle de proserit)y la voilà appliquée brusquement à des citoyens irréprochables, à des femmes, à des enfants, à des vieillards effrayés par une invasion inattendue et par l'approche des malheurs qu'elle devait entraîner» qui sont allés» poussés par la crainte la plus juste, et sans aucune vue hostile, même possible» chercher un asile dans une province non conquise de leur propre patrie!
A la fin d'octobre» et dans un moment où toute communication était sévèrement interrompue avec le Piémont, on leur donne deux mois pour repasser les Alpes !
Avant qu'il y ait une loi qui défende Y émigration y on les appelle émigrés; et avant qu'ils aient désobéi au décret» on jette le séquestre sur leurs biens !
Le temps viendra, et il n'est pas loin, où la nation rougira de ce monument honteux : elle en rougira» comme s'il était son ouvrage, et c'est par eHe qu'on apprendra combien il lui est étranger (tj-
La loi dos Allobroges a passé dans le code français en ces
termes :
Sont émigrés tous ci-devant Savoisiens qui, domiciliés dans k département du Mont-Blanc^ en sont sortis AVANT le l*' août 1792, et n'étaient pas rentrés sur son territoire ou toute autre partie de la république au 27 janvier i 793.
(Loi du 25 brumaire, tit. I» sect. 2, art. 6, dans \e Bulletin des lois, n^ 89.)
On voudra bien faire attention à ce mot à* avant, qui se trouve dans la loi et que nous avons distingué par des lettres capitales. Loin de le regarder comme une faute ordinaire de typographie^ nous oserions faire le pari qu'il se trouve dans l'original manuscrit déposé aux archives du eorps législatif; nous croyons y voir
{i) Nons avons encore une espérance qui ne sera pas trompée» si nous en croyons un pressentiment flatteur : c*est que les députés du Mont-Blanc se reodront à cet égard les véritables organes de la nation. Oui » nous aimons à le croire, ils n'attendent que le moment favorable» et lorsque ce moment sera aritvé» avant de les remercier, il faudra sans doute les félidter»
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. S
ia main d'un rédacteur qui copie roécaniquemeiit une décision dont il ne voit pas le motif, et qui écrit négligemment awmi pour dqmii : au fond l'un est aussi raisonnable que l'autre.
Règlement pour la maison commune du district de Chambéry.
L'administration du district de Chambéry ayant entendu la lecture du projet proposé par la municipalité de cette commune , pour mettre en exécution le décret du 26 brumaire qui porte que les suspects détenus doivent avoir la même nourriture frugale;
Considérant que la détermination prise de les réunir tous dans un même local, nécessite des changements dans ledit projet;
Considérant que, ces individus ayant, par leur immoralité et leur incivisme, non-seulement retardé notre génération, mais encore tout mis en usage pour opérer une contre-révolution et nous ramener à l'esclavage par la coalition j sinon de /ait, du moins de volonté^ avec les ennemis de la république, ce serait insulter aux principes de la justice et de l'humanité de les traiter mieux que nos frères d* armes qui répandent journellement leur sang pour consolider la liberté ;
Considérant enûn que la Convention nationale, dans sa sagesse» a fixé le maximum de leur dépense à 60 sous par jour (l), et qu'il est juste que l'excédant de leur revenu soit employé à des objets d'utilité publique pour venger en partie l'immensité des maux qu'ils ont causés, est d'avis d'adopter les articles ci-après (2) :
(t) L'assigoat perdait, à cette époque, environ 70 pour 100.
(2) Enlisant ces articles si* durs, si bassement inhumains, si révoltants à l'égard d'une foule de citoyens irréprochables, rentrés dans le Mont-Blanc sur la foi d'une invitation nationale , on s'écriera sans doute : Comment V humanité a-t-elle permis qu'un tel règlement fût exécuté? Mais cette, exclamation serait nue erreur. Il faut s'écrier, au contraire : Comment V humanité a-t^le permis qt^il ne fût pas exécuté? Les prisonniers, pour qui la subsistance physique était une contrebande, auraient demandé comme une faveur l'exécutioa leyale et ponctueile de l'uniiiue rè^ement.
HOTES
Ahticlk PfiBteiBB. Toutes les personnes mises en étal d*arrestalion pour cause de suspicion seront renfermées dans le ci-devant évéché et bâtiments y annexés, de manière que les ci*devant prêtres ne puissent avoir aucune communication avec les ci-devant nobles et autres, et que les femmes ne puissent également communiquer ni avec les uns ni avec les autres.
Abt. 2. Il sera formé trois tables dans cette maison d'arrêt: une pour les ci-devant prêtres , l'autre pour les ci-devant nobles, et l'autre pour les femmes , dans trois différentes salles , et l'on placera dans chacune d'icelles un fourneau pour le chauffage dans le temps d'hiver...
Abt. 5. L'heure du repas demeure fixée à onze heures pour le dîner, et à six pour le souper.
Abt. 6. Le dîner des détenus sera composé de la soupe, de deux portions en pommes de terre, légumes et autre hortolage, et le souper en une portion pareille à celle du dîner, une portion de salade, du fromape ou du fruit. Les jours de décadi et de quintidi, l'on substituera à ime portion ci-dessus, savoir : pour le dîner une portion de bouilli , et pour le souper une portion de rôti. Les portions seront fournies de demi-livre de viande par jour pour chaque individu.
Abt. 7. Il sera fourni par jour à chaque détenu une bouteille de vin, soit demi-pot franc, potable et vieux, jusqu'au t**" germinal , et une demi-bouteille pour les femmes; et tant aux uns qu'aux autres une livre et demie de pain de Végatité,
Abt. 8. Ceux qui seront dans les infirmeries en suite d'un certificat de deux officiers de santé , auront tous les jours, à chaque repas, une portion en gras et du bouillon.
Abt. 9. Les détenus des deux sexes qui s'occuperont à des travaux utiles à la chose publique, après en avoir obtenu l'agrément de la municipalité, pourront, au moyen du produit de leur travail, qui devra être versé immédiatement entre les mains du concierge, qui en tiendra note, se procurer les différents comestibles et autres objrts qu*ils jugeront à projM)s; mais il est expressément défendu au concierge d'en permettre l'introduction de toute autre mamère.
Abt. 10. Pendant chaque repas, «pii «e devca ëimr qu'une
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ïmat^y il aéra fdl lecture dans chaque salle par un des détenus, à tour à% fdie el à haute et intelligible voix, des bulletins de la Conventioii nationale, de l'acte constitutionnel (l) et de quelques autres écrits civiques.
▲bt« 1 1 . Il sera fourni , aux détenus des deux sexes , le tabac nécessaire à ceux qui ont l'habitude d'en user.
AsT. 13. il leur sera, de plus, fourni le Hnge et les habillements qui leur sont nécessaires, par la municipalité, sur la note que fera passer le concierge tous les trois mois , soit les i*'* vendémîaûne, nivôse, germinal et messidor, contenant le détail des articles réclamés par chacun d'eux ; laquelle note sera de suite transmise, avecTaviade la municipalité, à l'administration du dis* trict, opii prendra les mesures convenables pour faire faire lesdites fournitures.
Abt. 13. il sera livré au concierge, sous sa responsabilité, moyennant Tinventaire préalable qu'en fera faire la municipalité, les meubles et linge nécessaires à l'usage de la table, qu'il sera tenu de soigner et de retirer en lieu, sûr à la fin de chaque repas.
Abt. 14. L'on changera le linge des détenus tous les quintidis et décadis, ceux de la table tous les décadis, et les draps de lit tous les mois en hiver, et tons les quinze jours en été.
Abt. t6. Les détenus des deux sexes seront obligés de faire eux-niêmes leurs lits , de balayer et de tenir propres leurs chambresy les appartements destinés à leurs usages, de s'aiiler alternativement à mettre la table; et s'il y en avait de vieux et de valétudinaires, les autres seront tenus de remplir pour eux, et à tour de rôle, ces différents objets. Ils ne pourront tenir aucuns animaux domestiques»
Abt. 16. La nomrritwê gwi leur seru fournie, »era mise aur ^nckèrês au rabais.
Abt. 17. Le cuisinier et ses préposés ne pourront, en aucune manière, communiquer dans l'intérieur des appartements; [)our cela, il sera construit une porte sur ie derrière pour l'entrée de la
(1) Belle parodie des repas de religieux! Au reste, si, par des lectures répétées, les castes funestes emprisonnées à Chambéry apprirent par coeur l'acte èe l9ts , -H ÉMU 8¥oaer que ce fut do temps Men mal employé.
HOIRS
cuisine : celle sur le devaut sera bouchée, et l'on fonnera dans le mur un guichet poilr y ffiire passer les pl^ et comestibles ; ils seront surveillés par le concierge, çvi ne laùtera le guichet ouvert qu'un moment et pendant le repas.
An. 18. Le concierge pourra entrer dans la cuisine lorsqu'il le jugera à propos, pour cause de sûreté seulement, et non pour se mêler des afTâires relatives à la cuisine, et devra se choinr un homme probe et bon patriote pour receveur et placer à leur destination les plats et comestibles.
Abt. 19. Le cuisinier et ses préposés ne devant pas entrer dans l'intérieur des appartements occupés par les détenus, il s'ensuit qu'il ne peut être chargé que de leur nourriture.
Abt. 30. Le concierge devra, en conséquence, sechai^rdes fournitures en bois, lumière, blanchissage de linge et balais.
Abt. 21. Durant l'hiver, soit dès le l^brumaire au i"floréat, il devra Tournir une corde de bois pour chaque tniis jours, tant pour les fourneaux que pour les infirmeries , un reveri>ère daas chacune des salles et une chand^le dans chaque infirmerie; et U lui sera payé pour les fournitures, y contins celle des balais, 14 liv. par jour.
Abt. 39. Le conderge devra encore fournir à chaque détenu, pendant l'hiver seulement , une chandelle de quatre à la livre , tons les quinlidis. ^ tant en hiver qu'en ét^, le blanchissage de leur hnge personnel, de celui de la table ainsi que des draps; et pour cette fourniture il recevra, à l'expiration de chaque trois mois, une indemnité fixée commune faite à raison de s Uv. pour chaque détenu.
Abt. 23. L'usage de la poudre est prohibé à tous les détranis : eu conséquence, on ne pourra introduire tous les décadis A les quintidis uu barbier que pour leur faire la baiiie, et il percevra pour œ IS sous par mois pour chaque détenu.
Abt. 34. Pour extirper le fanatisme dans la maison commune, l'on n'y laissera entra* ni subsista- d'autres livres que eeux «»• logues an gouvernement de la i^mblique : la munidpaUté demeure, en conséquence, chaînée de faire une visite pour y enlever tous les autres et tous signes de fanatisme. . . Fait en séuwe le 7 prairial an n de U Té|Mibltqae francaiGe, une,
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«t démocratique. Signé à l'original : Morel , agent national; les membres pr^nts à la séance; Gabet, secrétaire.
Noas ne faisons aucune réflexion sur cette étrange pièce ; mais nous protestons , sur notre honneur et pour notre honneur, que ces turpitudes bariiares sont absolument étrangères à la nation savoisienne. Quel bien resteraiuil aux prétendus émigrés, s'ils étaient encore condamnés à rougir de leur patrie ?
Prodanhotion d'AUnîte.
LIBBRTÉy ÉGALITÉ.
Au nom du peuple français,
Albitte, représentant du peuple, envoyé pour l'exécution des mesures de salut public et PétabHuement du gouvernement ré" voluiionnaire dans les départements de l'Ain et du Mont-Blanc,
Considérant que le peuple français, en proclamant à la face de l'iuiivers les droits de l'homme, et en décrétant la république une, indivisible et dànocratique, a souverainement proscrit jusqu'aux derniers vestiges d'aristocratie ;
Gonsidâ^mt que le moindre germe de la lèpre féodale, négligé plus longtemps, pourrait fermenter dans le sein de la république et l'exposer aux ravages affreux des épidémies politiques ;
Considérant que, jusqu'à ce jour, une barbare indalgence, une liberticide modération, ont prolongé le déchirement national et retardé les progrès de la révolution, dont les heureux résultats ne peuvent être fixés que par V anéantissement total du criminel parti de Vapposition^ et par le triomphe le plus complet de l'égaUté;
Considérant que, tandis que tous les efforts de la presque unanimité française ont été dirigés constamment, et avec une énergie digne de l'admiration du monde, vers la conquête de la liberlë une caste dévastatrice a émigré du territoire et s'est imposé Vhor-
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rible tâche de déchaîner eoBtre la patrie les tymns dé l'ÉUi^ôpè, et de diriger leui* rage <K»ntre elle ;
Considérant que la presque totalité de ceux de cette raee funeste qui sont restés au milieu de la république ti«at par Torgueil et l'éducation, par les liens du sang et de l'intérêt, par tous les pré^ jugésy par tous les vices^ aux infâmes émigrés ennanis de la répu^ blique ; qu'elle a partagé avec ces monstres Taffreux emploi de déchirer le sein de la patrie et de seconder les projets les plus nationalicides, tantôt par de nombreuses trahisons au milieu des armées et des places frontières, tantôt par les plus perfides correspondances, tantôt en fordiânl des foyers de rébellion et de guerre civile dans l'intérieur, tantôt en agi^nt la torche du fanatisme, en alimentant l'agiotage et en exerçant l'accaparement; enfin en appelant perpétuellement, sous le manteau de T hypocrisie et de l'indifférence, les jtjilrs ôhiniériqùes de la contre-révolution;
Considérant l'urgence des circonstances décii^va$ ou 99 trouve la république et la nécessité de hâter les mesures préliminaires qui doivent faire eonnaître pleinement ceux d'entre ces indiridus qui sont ennemis de la révolution, et déterminer le parti définitif qui $era pris envers euWf en même temps que la patrie, la raison et rhumanîté régénéreront ceux qui, par des vertus civiques, un patriotisme vrai et sincère, et un constant dévouement à la cause delà liberté et de l'égalité, sont dignes d'être admis à la fraternité républicaine, arrête ce qui suit :
Abtigle pbbhieb. Tous les ci*devant nobles de l'un et de Fautre sexe, non détenus, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à celui de soixante-dix, sont sommés de se rendre dans le délai fixé d'une décade, dans le chef-lieu de leur district respectif, de s'y présenter de suite devant la municipalité, qui tiendra registre de leur comparution ainsi que de la déclaration qu'ils feront de leur nom et de leur domicile, pour de là être conduits, sous la surveillance de ladite muoicipalité, dans les maisons de sûreté qui seront préparées à cet effet par les soins et sous la responsabilité des direcjtoires et agents nationaux près des districts, où ils seront retenus jusques après les preuves acquises de leur conduite civique.
ART. 2. L'arrêté du 13 ventôse sera soigneusement exécuté à l'égard des Jeunes gens de l'un et l'autre sexe, exceptés daùs far-
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tiete (MPéoAdenl , ei leâ mudieit)aUtés iiend^ont en dH^estation dc^miciliaire les Tittllardd compris dans la même exception.
Aat. s. Tous les ci-devant nobles déposeront dans le mérae délai, au directoire des districts respectifs , les contrats, baux, livres de comptes, titres de primogéniture, fidéicommis, et généralement tous titres, papiers à eux appartenant, ou dont ils sont dépositaires*
Aat. 4. Ils feront ecmnaitre sincèrement leur fortune, en donnant des états, par eux signés et certifiés véritables, de tous leurs VmSi de qudque nature qu*ils soient, soit dans les départements de FAin et du Mont-Blanc, soit dans retendue de la république, soit partout ailleurs.
Suivent huit autres articles qui forment le complément de toutes les vexations imaginables.
Pour achever de faire connattre le proconsul Albitte, nous placerons ici la formule du serment qu'il proposait aux prêtres consr tituttonnds (les huittès étaieht déportés), et qu'il leur montrait dans la balance avec le cachot et la misère.
Je^soussigné. . . àgéde. . .,etc. . .^faisant le métier deprétre
depuis Fan cofwaineu des erreurs par moi trop longtemps
professées^ déclare, en présence de la municipalité de . ..^yro^ noncer à jamais. Déclare également renoncer, abdiquer et mé'^ connaître comme fausseté , illusion et imposture^ tout prétendu caractère et fonction de prêtrise, dont f atteste déposer sur le bureau toits brevets, titres et lettres. Je jure, en conséquence, eià face des magistrats du peuple^ dont je reconnais la toute-puissance et la sou»eraisieté, de $^ jamais me prévaloir des abus du métier sacerdotal auquel je renonce, etc.
A la suite de ces pièces si dignes de l'époque qui les vit naître, nous croyons devoir faire une réflexion qui nous parait avoir échappé a«x bons esprits de France.
C'est une chose iaconoevaMequerobsiination, dont on ne s'est: jamais guéri, de vouloir assimiler parfaitement la Savoie au reste de la France. Comment n'a-t-on pas vu que la position des Savoisiens était différente de celle des Français ; qu'on ne pourrait craindre des premiers ce qu'on craignait des autres ; que les Savoisiens ne devaient nen à œtai qu'on redoutait par-dessus tout,
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et qu'ils ne pouvaient rien contre lui ; qu'il y avait plus de folie encore que d'atrocité à venir dans nos montagnes corner les grands mots révolutionnaires, au milieu d'un peuple-mouton, qui demandait, la bouche ouverte, ce que tout cela voulait dire; et de traiter comme des chefs vendéens une troupe de femmes, d'enfants et d'hommes presque tous âgés, dont ï ambition atroce se bornait à désirer un traité de paix qui ramènerait leurs parents; qui ne savaient rien, qui ne pouvaient rien, qui ne disaient rien, qui n'entreprenaient rien, et qui ne demandaient pour toute grâce à la république que la permission découcher chez eux sur les matelas que la réquisition leur avait laissés, et de se tenir clos les jours où Ton promenait la déesse Raison?
N» IV
Rapport fait à la Convention nationale sur les émigrés allo^
broges.
N. R. — Nous croyons devoir imprimer cette pièce peu connue , non-seulement parce qu'elle fournit un argument victorieux en faveur des prétendus émigrés savoisiens, mais parce qu'elle nous paraît appartenir à l'histoire de l'esprit humain.
CONTENTION NATIONALE
Rapport du comité de législation, concernant les émigrés allôbroges y fait , au nom du comité de législation, par le citoyen Morisson (1), député du département de la Vendée; imprimé par ordre de la Convention nationale»
Qtoyens ,
La réunion de la Savoie à la république française, l'introduction subite de nos lois dans un pays soumis à un autre régime, et
(1) Il vota en faveur du roi. Député Irès-humain, très-estimable, et dont la postérité se souviendra. En prêtant sa plume à ce rapport, il n'exprima point son sentiment particulier, ou bien il prouva, ce qui n'est déjà que trop clair, que les révolutions sont plus fortes que les bommes, et que leur tourbilloD entraîne, an moins par intervalle, les esprits les pins droits.
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étranger à la plupart des événements qui ont sunri notre révola*^ tien, ont mis Tadministration provisoire du départanent du Mont- Blanc dans une inoertitude qui, entravant ses opérations, Pa forcée de recourir à la Convention nationale.
Td est, citoyens, Teffet ordinaire de la tranâtioa subite d'une législation i une autre : il est des actes qui existent, pour ainsi dire, dans Tlntermédiaire des deux législations et qu'on ne pour« rait, sans injustice, régir plutôt par Tune que par l'autre; c'est alors qu'il fiiut calculer avec exactitude tous les rapports de justice et prendre une détermination qui les concilie avec l'intérêt public.
Mai$ une détermnaiion qui n*est pas dans les éHspatitions précises de la M, est asnkssus des pouvoirs d'un corps admù nisiratif, et tes législateurs seuls ont le droit de prononcer en pareille circonstance.
L'assemblée provisoire du d^[>arteaient du Mont-Blanc , rendant honunage à ces principes , a adressé à la Convention nationale un mémoire qui donne lieu aux questions suivantes
( Suivent les questions que l'avis du comité fera suffisamment connaître.)
Vo^e comité de légidation a pensé que, d'après les droits imprescriptibles qui existent dans l'ordre essentiel des sociétés, les hommes ayant la faculté d'aller, de venir, de rester oà leur volonté les porte, les Savoisiens ont pu sortir de leur pays dans un temps ou il n'existait aucune loi , aucune espèce d'intérêt public qui leur en fit la défense; et dans cette classe il arangé nécessairement tous ceux qui sont sortis de la Savoie avant la formation de son assemblée nationale, c'est-à-dire avant qu'elle eût recouvré sa liberté et brisé les fers de son esclavage.
Mais il n'a pas cru que l'on devaU accorder la même faveur à ceux qui, après avoir été instruits que les d^tés savoisiens s'étaient constitués en assemblée nationale, ont continué à servir le despotisme, au lieu de venir partager avec leurs frères la gloire et les avantages de la liberté et de l'égalité (l) : des hommes qui sont
(1) Amsi la loi avait le dmit de frapper de mort cWilOy pour avoir quitté la Savoie y ces memet Savoiaieas qui avaieet ifroi^ d*en sortir afaot la lot Rien de plat clair.
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assez tâches pour se eourber sous le despotisiiie lorsqu'ils t)euvent être libres, sont indignes de toute esp^e de fareur et incapables de devenir des républicttas (1) : ils ne pourraient être dans toutes les positions que des hommes Tils et corrompus; la société a le plus grand intérêt à les rejeter de son sein, elle doit le faire, surtout lorsque tous les prineipes dejnsiiee se réunissent potir hii eti donner le pouvoir.
Cçs principes sont ^t^i'ilémmenl eqppUcabies aux gétiérant, commandants, officiers^ qui, à la différence des soui^-officiers et soldats» ont eu le pouYoir de rentrer dans leur patrie; et qui, ati lieu de lui porter des facultés qui lui appartenaient sans doute, les oiit servilement employées au service de la tyrannie
En conséquence^ il m'a chargé de vous prc^xi^r le décret suivant :
PHOJËT DE DÉCRET.
L'Assemblée nationale, après avoir entendu le rapport de son comité de législation) décrète ce qui suit :'
Abtiglb PBSMiBs. L'articlc i^' du décret de l'assemblée nationale des AUobroges» concernant les toiigrés, sera exécuté. £d cons^uence, les citoyens qui se sont absentés du territoire du département du Mont-Blanc, sont autorisés à y rentrer dans le délai fixé par le décret, sauf les exceptions énoncées au présent décret.
Abt. 2. Les préposés à Tadministration ou autres employés non militairement au service du gouvernement sarde, qui ont reçu ordre ^ avant la date du sa septembre, de se rendre en Piémont, ou ont été obligés de suivre les troupes piémontaises dans leur dàroute, sont compris dans les dispositions ci-dessus.
Abt. 3. Les envoyés, secrétaires d'ambassade, et autres employés hors du territoire du département du Mont-Blanc , sont également autorisés à y rentrer dans le délai fixé par Tarticle l
er
(1 ) Comment 1 des étrangers imcapabies de deveMr r^blieairu doivent Aire dépouillés de toas leurs biens, pareo qu'ils n'ont pas toaln habiter une république ? Nous ne eomprenons pas bien cela.
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s'ils ont abandonné leur poste et le service du roi sarde dans le délai qui leur a été nécessaire pour être instruits que les députés allobroges s'étaient constitués en assemblée nationale » lequel délai est fixé à un jour par dix lieues de distance de la ville de Ghambéry, au lieu de leur résidence en pays étranger.
Abt. 4. Les envoyés, secrétidres d'ambassade, et autres employés hors du territoire du département du Mont-Blanc, qui n*ont pas abandonné leur poste et le service du roi sarde dans le délai fixé par l'article ci-dessus , sont réputés émigrés , et comme tels bannis à perpétuité du territoire de la république française , et sujets à toutes les pdnes portées contre les émigrés.
Â£T. 5. Les généraux , commandants et officiers qui ont contmué à servir dans les troupes du roi sarde , postérieurement à l'époque où les députés allobroges se sont constitués en assemblée naticmale, sont également réputés émigrés et sujets aux peines portées par l'article ci-dessus (l).
Abt. 6. Les fonctionnaires publics ou ecclésiastiques qui se sont absentés et qui sont rentrés dans leur patrie, ou y rentreront dans le délai fixé par l'article t^^ seront privés de leurs emplois, s'il y a été pourvu pendant leur absence; et, dans tous les cas, ils seront privés de leur traitement pour tout le temps de leur absence.
Abt. 7. Les Albbroges établis en Piémont ou ailleurs, dès avant le l^' août dernier, ne pourront être réputés émigrés.
AmT. 8. Les Allobroges qui , Sans être domiciliés en Piémont ou ailleurs, demeuraient cependant, dès avant le 1*' août dernier, hors du territoire de la république, pour leurs études, leur commerce, ou autres affaires particulières, seront tenus d'y rentrer dans un mms dès la date du présent décret.
(1) Ainsi, à la fin do dix-huitième siècle, et dans cette même salle où Ton avait mis la probité à Yordre du jour , on propose à des militaire», au nom du peuple français, de déserter comme des vilains, et on les menace de la mort civile s'ils sont (usez lâches pour se refuser à cette lâcheté I NOus supprimons les réflexions.
le.
NOTES
ObservatUmê iurlahidu 22 prairiai am m.
Cette loiy' ainsi que celle du 22 nivùse même année» et qodques autres du même genre, peuvent être envisagées soos deux points de vue très-difTérents. Si on les ocmsidëre relatîvenient à leur date et aux circonstances du moment, on peut les loua* comme de très-grands pas faits vers le régime de la justice ; mais si on les considère d'une manière absolue , en ne les jugeant que sur les règles étemelles du juste, presque tout leur mérite s'évanouit; on y voit encore veteris vestigia morbi : une crainte de trop bien faire, une avarice de justice, qui font peur. Ces lois ne sont pas bonnes^ parce que le bon parti n'était point enecre assez fort dans le corps législatif : elles ne sont pas mauvaises, parce que le parti contraire n'était déjà plus assez fort Ce sont des espèces de diagonales produites par l'action combinée de deux puissances qui poussaient le corps législatif vers des points différents. Elles ne peuvent servir que de passage vers un meilleur ordre de choses, et ces mêmes législateurs qui s'honorèrent par ces lois , au moment où ils ne pouvaient faire mieux , se déshonoreraient aujourd'hui s'ils refusaient d'aller plus loin.
Quel est Tesprit de la loi du 22 prairial en particulier? Cest que les malheureux qui ont fui la France pour échapper à la hache de Robespierre ne sauraient être envisagés comme émigrés. Yoilà le principe.
L'article 2 le développe en statuant : 1° Que IHnscriptUm dans la liste des émigrés postérieure au Zi mai 1793 suppose^ rait une émigration postérieure à cette époque; 2^ Qu'il suffirait d'avoir émigré postérieurement auZi mai pour être rayé de la liste j sans être tenu de prouver la résidence depuis cette même \ date,
\ L'or pur du décret est tout dans ces lignes; le reste est de Tal-
I liage, surtout l'article 7, qui dépare entièrement une loi hu-
I maine dans son esprit général. Car, de bonne foi, par quelle raison
les crimes de Robespierre ne devaient-ils être réparés que pendant
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cinq décades. Le terme est bien court après une tyrannie aussi longue.
Je fus ifft lèche ^ s*écriait un des législateurs dans la séance du 9 mars 1795 ; mais qvy^l est celui qui n'a pas été aussi Idehe que moi {1)1
Ces apostrophes familières ne sont pas à notre usage : nous observerons seulement qu'après avoir courbé la tête pendant quinze mois sous le sceptre de Robespierre, il fallait être encore bien fortement enveloppé dans les replis de sa queue pour n'accorder qu'un terme de cinquante jours aux malheureux que la terreur de ce monstre avait éparpillés depuis la Suisse jusque dans la Grimée.
Plus d'une fois le corps législatif s'est décidé par ces considérar tions, en suivant seulement l'esprit de la loi, et sans s'arrêter aux misérables limitations qui la gâtent.
Il n'y a rien de plus connu que l'histoire du malheureux Dietrich. Au mois de septembre 1793, il se rendit à la barre de r Ass^nblée législative , qui l'avait mandé. A quelques lieues de Paris, il apprit qu'il venait d'être décrété d'accusation; il prit la fuite, et se retira en Suisse, déclarant que, lorsqu'il serait assuré que la justice prononcerait sur son sort, il ne balancerait pas de rentrer dans sa patrie pour rendre raison de sa conduite. Revenu en France, après une absence de plusieurs mois, il fut acquitté par le tribunal du Doubs, qui n'attacha point d'importance à Timputation d'émigration. Quelque temps après, il fut arrêté et coibdamné par le tribunal de Robespierre, non comme é(nigré, mais comme conspirateur. Son nom étail resté sur la liste des émigrés : sa famille présenta une pétition à la Convention nationale sur la fin de thermidor an Ul, par conséquent, après l'expiration de tous les délais; et, par un décret du 6 fructidor suivant, le nom de Dietrich fut rayé de la liste des émigrés, et sa famille envoyée en possession de ses biens.
M. de Montesquiou, décrété d'accusation au mois de novembre 1792, se déroba par la fuite au sort qui l'attendait. Réfugié en Suisse, il adressa un mémoire à la Convention nationale, qui or-
(1) Journal de Paris , mars 1795, n« 172, pag. 703.
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donna, le 20 décembre suivant, qu'on lui ferait le lendemain le rapport de ce mémoire^ Ce décret ne fut pas exécuté : M. de Montesquiou garda le silence jusqu'au 8 fructidor an III. A cette époque, il envoya un second mémoire qui fut lu le 13; et, le 17, un décret de la Convention nationale rapporta celui d'accusation porté le 9 novembre 1793 contre le ci-devant général, qui fut rétabli dans ses droits de citoyen.
M. de Talleyrand*Périgord était parti de France le 1 o septembre 1 703 avec un passe-port et une commission du gouvernement pour Londres. Le 5 décembre suivant, pendant la durée de sa mission, il fnt décrété d'accusation; cependant l'acte n'en fut point dressé; il passa en Amérique, et, le 10 fructidor an III, il fit présenter sa réclamation à la Convention nationale par un chargé de pouvoir. Le 18, la Convention nationale décréta que le nom de M. de Talleyrand serait rayé de la liste des émigrés, et qu'il pourrait rentrer sur le territoire français.
Sans doute, il existe d'autres exemples ^ mais ceux-là nous suffisent pour établir que toutes ces questions doivent se décider par l'esprit, et non par la lettre précise de la loi du 23 prairial : la Convention nationale, comme on vient de le voir, n'eut aucun égard à l'accusation de fédéralisme et au terme de cinq décades, parce que, encore une fois, toutes ces limitations ne sont réellement que des concessions forcées faites au mauvais principe, et qu'elles doivent disparaître à mesure qM'Oromase l'emporte sur Afimane.
Il n'y a plus ni liberté ni patrie là 6ù la force prend la place de la loi (1). Il n'y avait donc en France ni liberté ni patrie pendant la longue et abominable tyrannie du comité de salut public. Tout Français qui prit la fuite durant cet intervalle de temps ne fit qu'user de son droit : il mit sa vie à couvert, et il n'a rien i prouver que la date de sa fuite.
L'observation rigide des lois est belle et bonne dans les temps ordinaires, mais dans des temps de révolution, et au milieu du choc des factions, il n'en est pas de même ; et c'est souvent un fort mauvais raisonnement que celui-ci : Cette loi est écrite, donc
(1) Proclamation de r^sseniblée législatWe do 3 septembre 1790.
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il faut V exécuter» A ces époques terribles, une foule de lois iniques sont arrachées par une influence prépondérante ; ensuite elles durent parce qu'elles sont faites, et Topinion les abroge souvent avant que le pouvoir législatif ait pu ou voulu parler.
N'avons-nous pas vu dernièrement deux prêtres traduits au tribunal criminel de Seine-et-Oise, pour n'avoir pas obéi au décret qui leur ordonnait de quitter la France sous peine de mort? La loi était claire, et le commissaire du pouvoir exécutif concluait à la mort. Les prétendus coupables n'en ont pas moins été absous, et l'opinion y dans son ressentiment^ a nommé le commissaire dans tous les papiers publics.
Que dit la loi du 25 brumaire sur les émigrés qui oseraient rentrer sur le territoire de la république?
L infraction de leur bannissement sera punie de mort (1). Rien n'est plus clair.
Maintenant» supposons qu'une femme émigrée, tourmentée du besoin de voir un enfant qu'elle a laissé dans sa patrie» franchisse la frontière et soit arrêtée. On conduira donc la pauvre mère (3) devant le tribunal criminel du département^ qui la fera traduire dans la maison de justice. Vaccusateur public fera reconnaître sans délai si elle est bien la même personne dont l'émigration est constatée par la Hste des émigrés. .. et si les témoins affirment {identité de la personne, sans miséricorde^ sans délai, sans qu'il puisse y avoir lieu à aucun sursis ^ recours ou demande en cassation, les juges prononceront la peine de. . . Non. Rentre seulement, malheureuse mère! tu ne payeras pas de ta vie le plaisir d'embrasser ton fils; la loi est écrite, mais la véritable nation en rougit, et ses regrets l'ont abrogée.
Juillet 1796.
(1 ) Loi do 25 brumaire , titre 4, sect. 1, art. 2. (2) ibid., litre 5, sect. 1, art. 1, 2, 3, 4.
A M. LE COMTE JEAN POTOCaO.
QUELQUES MOTS
Novonbie 1807.
Monsieur le comte,
Il peut très-bien se faire que nous ne nous soyons pas entendus hier, comme il arrive assez souvent. Vous paraissez douter que Moïse eût été cité par des auteurs grecs. Si vous entendez par là des citations faites mot à mot comme nous citons tous les jours Cicéron ou Virgile^ je n'aurais guère à vous opposer dans ce moment que le fameux texte de Longin sur le Fiat lux!
Mais si voua avez voulu dire, comme je l'ai cru dans le moment où j'avais l'honneur devons parler, que Moïse n'a jamais été cité par les écrivains grecs non-seulement comme un législateur, mais comme un écrivain connu, fameux, et môme inspiré, vous êtes certainement dans Terreur. Ne pouvant dans ce moment chercher des textes, je me contenterai de vous en citer un qui est tout prêt dans mes registres : c'est un des plus singu* liers et des plus précieux qu'il soit possible de citer sur ce sujet.
Platon, dans son Philèbcy en parlant de certaiues
opinions g^ossièreSy4i^ ^4 pfirl^otd^ ceux qui les avaient adoptées, qu'ils prenaient plutôt pour règles les affec" tions des bétes que les oracles semés dan^ la philosophie diidne de Moïse : twh 4vipia>v epcdraç oïovTaci xupCôuç ^^^^ (taprtipaç (toXXov y) toùç tûv êv MQTSH ^ iXo<rofc;> (iie|iavTeu-
Je traduis XoytDv p^roroc^^, •( j^ dis Philosophie divine y à cause de [iLe^(xvTeu(JL^va>v qui l'exige absolument ; on serait rigoureusement littéral en disant : Les ins^ tructions oraculisées par le iOgc Moïse.
Ce texte, antérieure la version desLXX,e8t curieux: il suppose manifestement que Moïse était très-conna non-seulement de Platon, mais de ceux à qui il parlait. L'homme divin lui sert d'un point de comparaison connu, cpoime Qoua dirions aujourd'hui : Cetie maxime est plus digne de l'McQran que de f Évangile. Et vous voudrez bien observer en passant, Monsieur le comte, que Platon suit l'opinion universelle en nommant Moïse comme routeur des livres connus sous son nom, et es n'est, en effet, qu'après 3,000 ans qu'on s'est avisé de les lui contester; mais c'est un peu tard.
Nombre de gens se figurent que tes livres de Moïse n'ont été connus hors de la Judée que par la tradactio& desLXX. Il est aisé de prouver au contraire : i"* qae les livres de Moïse ont été connus et très-prc^abtoment même traduits en différentes langues, du moins en partie avant Tépoque des LXX; 2^ que nul homme savant, dans les temps antiques, surtout dans la dasse infinie ment nombreuse de ceux qui s'adonnaient à l'étude des choses divines , n'q pu ignorer les livres de Mdfse; 3^ qu'ils ne furent point traduits pour être connus, mais parce qu'ils étaient connus. Car jamaia un prinee pois-
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santy édairé et ami des lettres, n'ordonnera la traduction officielle (passez-moi cette expression) d'un livre quelcoDgae, si ce livre n'est pas déjà fkmenxi et si l'opinion publique ne lui demande pas cette traduction.
Agréez, Monsieur le comte , les assurances de mon éternel attachement.
s (17) juin 1810.
Puisque vous avez la bonté. Monsieur le comte, de ne pas vous ennuyer de mon impertinente critique, voici les observations que je voudrais encore vous soumettre.
La chronologie n'est pas du tout une science isolée : il faut qu'elle s'accorde avec la métaphysique, avec la théologie, avec la physique, avec la philosophie de This^ toire.
1® jéifec la métaphysique. (J'entends la bonne.)
Elle enseigne qae tout a été fait par et pour l'in*^ telligence ; que l'homme a commencé par la science , et non par Tétat de barbarie , comme toute l'école du XYIir siècle Ta faussement et même sottement supposé ; que la perfectibilité de l'homme et son goût pour la science n'est que l'instinct secret de sa nature qpii le porte à remonter vers son état natif; que l'état du sau^ vage, qu'on a nommé état de nature, est précisément le contraire de la nature et le dernier degré de la dégra-
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dation baœaine : qu'il est donc impossible de raisonner plus mal qu'on ne le fait en argumentant de Tétat des sciences à telle époque reculée de l'antiquité, pour supposer une foule de siècles antérieurs nécessaires pour amener graduellement un tel état des connaissances humaines. On s'écrie : « Combien il a fallu de temps pour arriver à ce point ! — Platon répondrait : Sans doute, si personne ne nous apprend ce qu'il faut savoir (Min f pa- ^ovToç Tivoç, de Leg. XIII). Les familles humaines, parties de Tétat de barbarie , n'ont rien de commun avec les hommes primitifs, qui étaient, suivant l'heureuse expression de Sénèque (Ep. 90), a Diis récentes"^ etc., etc., etc.
2® /éuec la théologie.
Tout ce qu'une métaphysique saine avait enseigné à la raison, se trouve confirmé par une révélation incontestable. Les sciences, pendant le dernier siècle, ont paru faire un grand effort contre elle ; mais il ne faut pas s'y tromper : les sciences ne sont que des auxiliaires qui se vendent à tous les partis comme les Suisses. Les véritables ennemis et môme les seuls étaient les passions humaines, pour qui cette révélation est précisément ce que le code criminel est pour les voleurs et les assassins. La chronologie surtout a été mise à Pavant-garde dans toutes ces charges philosophiques ; mais après les leçons données à Bailly et à Dupuis par les savants de Rome, de Londres et même de Paris, ce qu'elle a de mieux a faire est de se taire ou de parler hébreu. D'ailleurs, il ne faut pour aucune raison, et quand même on aurait des doutes légitimes, attaquer la révélation ; c'est trop s'exposer , même sous le rapport de la probité. C'est la
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loi fondamentale de TEurope. C'est elle qui nous a civilisés. On ne Ta attaquée qu^au grand détriment du genre humain, nous venons d'en faire l'expérience épouvantable. Jamais on n'a entrepris, ni seulement imaginé d'y substituer rien de raisonnable ; tous ses dogmes tendent évidemment à purifier et à exalter l'homme ; rien ne peut justifier la moindre attaque dirigée contre elle, surtout de la part d'un homme distingué. Je reviendrai sur ce point.
3® yéifec la physique.
Nombre de savants ont déjà employé dignement leurs plumes à montrer que l'univers physique rend hommage au récit de Moïse. M. de Luc surtout, l'homme du monde qui a le plus de droit à dire son avis sur ces sortes de choses, a prouvé ou cru prouver de la manière la plus claire, surtout dans ses lettres an docteur Blumeubach, que nos continents ne sont pas plus anciens que l'époque assignée par Moïse au déluge. Il faudrait cependant examiner tout cela ; car il serait fftcheux que des empereurs égyptiens ou chinois eussent régné, il y a cinq mille ans, sur des pays qui n'existaient pas.
4® Avec la philosophie de t histoire.
La comparaison des faits fournit des règles qui nous éclairent pour les cas douteux. Supposons, par exemple, que la chronologie indienne ait été renversée sans ré*plique^ comme en effet elle Ta été par les savants de l'Académie de Calcutta , toutes les fables de la Chine tombent d'elles-mêmes, et sans réfutation. En effets d'où
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viennent ces Chinois qui habitent les bords du continent oriental? Sont-ils tombés des nues? Et. comment pourraient-ils être plus anciens que ceux qui les précèdent dans l'ordre géographique ?
Tout homme d'ailleurs qui veut s'élever au delà des temps historiques (période qui ne s'élève guère au-dessus de huit siècles avant J. C.\ trouve sur son chemin des livres tels qu'il n'est pas permis de les passer sous silence , sans s'exposer à tromper ceux qui ne les ont pas lus j et à faire rire les autres. Un des plus savants hommes d'Angleterre par exemple , Bfyant, mérite bien au moins qu'on l'écoute lorsqu'il affirme quilrHy a jamais eu de Troie ni de guerre de Troie y comme on Venr tend communément (as hasbeen represented) ; que les poèmes d^ Homère qui ont pour sujet t expédition des Grecs et Fenlèi^ement J! Hélène sont dépures fables^ et qu^ il est en état d en donner les preuves les plus convaincantes (very cogent proofs). (Bryant's Observations on a Treatise, etc. Ëton, 1795. In-4''y p. dem.)
Or, ce n'est pas être indiscret d'exiger qu'on prouve qu'il y a eu un siège de Troye, avant de se battre pour en assigner la date. Il y a bien d'autres choses de ce genre, et beaucoup plus importantes.
Tout cela posé, Monsieur le comte, je crois que vous devez d'abord poser en fait le déluge universel^ tel qu'il est raconté par Moïse, et le renouvellement du genre humain par une seule faniille, et partir de là pour tous vos calculs. Sur la date de ce grand événement, je pencherais beaucoup à m'en tenir au texte hébreu et à la Vulgate : Quo quisque enùn accuratior fuit chronologus quanto plus vera speciosis oui vanis prœtuUt^ tanto strictior Ebraici codicis secUUorfuit (Bayems,
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in Musœo sinieoj tom. Il, p. 5S2). Maift enflti donnezvous carrière^ si cela vous amuse. Lés LXX voua donnât 35S0 et même 3717 ans depuis ce grand événement jusqu'à notre ^e. Arrangez vod chifft*és comme vous voudrez dans cet espace ; vouA aurez pour vou6 I«9fflitt»onnaires jésuites, qui ont demandé formellement à Rome la permission d'enseignelr en Chine la cbrono« iogie des LXX, pour ne pas efTaroucher inutilement les préjugés chinois. Et puisque j'en trouve l'occasion^ permettez-moi) Monsieur le comte, de vous demander pourquoi vous avez dit, datis votre Histoire primitive des peuples de la Russie (Saint-Pétersbourg, 1802, ili-4^, p. 219)| quel le déluge a eu lieUj suiçani les LXX, 2230 aidant notre ère^ tandis que ces fameux traducteurs n'ajoutent pas moins de huit siècles au calcul littéral du texte hébraïque! (Y. les Mémoires de l'Acad. des inscript. et bell. lettr. , t. IH, Fréret.) Le * P. Tournemine ayant expliqué d'une manière extrêmement ingénieuse la différence qui se trouve entre le texte hébreu, le samaritain et les LXX, on peut se tenir à son sentiment, que vous pouvez voir dans le Discours préli^ minaire des Tabl. chron.^ P* ^^ s^i^s recourir aux sources.
Mais je vous en prie, cher comte, une fois que vous aurez pris votre parti, tenez-vous-y, et ne venez pas nous parler de premier, de second, de troisième déluge, etc., comme s'il y avait eu sur la terre plusieurs événements du même genre. Cette grande explosion de la puissance divine , démontrée par Tétat de la terre et par les traditions de tous les peuples, ne doit point être confondue avec de simples inondations. C'est la nier expressément que de la comparer à d'autres, pour la
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faire regarder comme un simple accident, suite des lois physiques du monde.
Le déluge universel suppose nécessairement plusieurs déluges ou inondations particuUèrés et subséquentes; car toutes les parties creuses du globe s'étant trouvées remplies d^eau après le grand cataclysme, il dut arriver que, partout où ces eaux trouvèrent des parties faibles, elles se firent jour à travers les terres et inondèrent les pays voiàns. Ces sortes de catastrophes plus ou moins funestes,^ suivant la quantité des eaux proportionnée à la capacité des bassins, furent diantées par les poètes anciens, qui leur appliquèrent plusieurs circonstances du déluge. Us donnèrent aux rois qui régnaient dans ces pays des ncMns synonymes de celui de Noé. C'est le Deucalion des Grecs, le Xissuthrus des Chaldéens, le Naeh des Phrygiens, le IVia-hoa des Chinois, etc. Les raisomneurs modernes, ne pouvant édiapper aux preuves invincibles du déluge, s'en sont dédommi^és en lui refusant au moins son nom, qui a quelque chose de théologique, ce qui ne laisse pas d'être une petite consolation. Les idées courantes, et qui se simt emparées de nous dans notre jeunesse, ayant beaucoup d'influence sur les meilleurs esprits, elles vous ont atteint. Monsieur le comte, et l'envie de trouver des noms nouveaux vous a conduit à un singulier quiproquo : c'est qu'en disant VaUu^^^on de Bafy'ioney au li^oi de détuge^ vous avez dit précisément le contraire de ce que vous vouliez dire, car Wilimwn est une resiiiuimi de terre que le déluge 6te.
Typh<»i est le principe du mal. Le mal est sur la terre, et il ne peut venir de Dieu. La première de ces propositions n'est pas plus sûre que l'autre. U y a donc deux
principes, dogme aussi ancien que la dégradation de rhomme. L'erreur consiste à les croire égaux : c'est le manichéisme. Mais Platon s^est avancé aussi loin que la raison humaine le permet, en disant que le bon principe demeure et demeurera toujours vainqueur du mal {de Z:e^,,XIlI, p. 268).
Que ce mauvais principe s'appelle Typhoriy Jhri^ mancj Satan j Démon^ Manitou j etc., qu'importe? c'est toujours le même principe, dont on a retrouvé l'idée chez les nègres et chez les sauvages d'Amérique. Il est donc tout simple que les hommes ou les phénomènes qui ont produit de grands maux dans le monde aient reçu des contemporains le même nom qui désignait chez eux le mauvais principe. Ainsi le premier roi d'Egypte, suivant Pline (liv. ii, ch. 25), appelâtes comètes (;/?^o/7j; et véritablement, pour le dire en passant, il est impossible d'expliquer la mauvaise réputation des comètes, sans les supposer coupables de quelque chose (Carli, Lettere americane^ tom. III, lettre 4®, part. 3, p. 266, in-8°). Au Japon et à la Chine, on appelle encore tjphons ces ouragans terribles qui ravagent tout, nom que nous avons aussi adopté. Dans la langue persane, toufan signifie déluge (Jones, Hist. de Nadir-Chah^ trad. du persan. Œuvres, tom. V, ch. ii, p. H4). Tout cela n'est pas plus extraordinaire que d'entendre dire : Ce diable de volcan, ou ce diable de Robespierre.
Qu'est-ce donc que vous voulez dire. Monsieur le comte, avec vos temps antityphoniens (p. 24)? (Prenez garde, en passant, que ce mot est encore faux : il fallait dire antétyphoniens , comme on dit antédiluviens. ) Plût à Dieu que nous vissions un temps antityphonienl Travaillons, mon cher comte, pour y arriver ensemble.
II
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Mais il s^agit iàe cnronologlé. Voiilez-vous nolis dbnnèt celle dès temps antérieurs au déluge universel? l'espère que hon. Vous vous nàettez à la suite de Varron pour nous parler du premier déluge; mais s'il y a eu un premier déluge^ il y en a eu d'autres, et combien, je vous prie? et quand? et comment? Je vous le répète. Monsieur le comte, et je vous conjure'; d'y plrendre garde : parler dô plusieurs déluges comme d'événements du même genre, c^est nier expressément le véritable que nous devons croire,
Philosophorum credula gens, a très-bien dit Sénèque. Il n'y a rien de plus vrai : les nôtres croient tout, excepté la Bible.
Varron était, je crois, utt fort hoiinête homme, et iin homme fort savant, mais qui en savait, sur les objets les plus essentiels pour l'homme, moins qu'un de nos enfants de sept à huit ans qui sait son catéchisme. J'en reviens toujours à Platon : Ces choses sont difficiles à dêcou\^rir^ p çpà^ovToç Tivoç(si personne ne nous les dit). Dans les premiers mois de tiotre cours de mathématiques, nous avons tous compris le problème de la couronne, (ppà^ovToç Tivo;, parce que le professeur était là avec sa baguette j mais la découverte de cette même vérité transporta de joie le plus grand génie de l'antiquité, et il s'élança hors du bain, tout nu, en criant : ET'pHRA! Voilà comment les enfants d'aujourd'hui en savent, sut les points lés plus importants, plus que les hommes d'autrefois : ^pà^ovToç TINOS.
Quelques rayons de la vérité étaient parvenus satis doute à Varron, brisés et courbés, à travers mille erreurs et mille préjugés ; or, je tie puis concevoir pourquoi vous attachez tant d'importance à Voir les faits environnés
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d'uh iris poétique ou trompeur, au lîeù de lés contempler à la soarce même de la lumière pure et achromatique.
VarH)n donne trois divisions de là durée dés temps (fJ. 24). n û'y a rien là de singulier : tout lé niôhde est de cet avis. La |)remière ipériode commencé à T origine de)s hommes et finit 'au premier déluge (îbid.). Qu'y a-t-il encore là de nouveau ? Nous Payons Tëpithète de premier^ qui , chez Vârron , tenait à l'ignorance des choses, et nous ne sommes jpàs en peine de savoir si la première période a ou n'a pas toujours duré. Du reste, tout va bien, et il ne ^'ut y a Voir deujc avis.
La seconde commence au premier déluge et fiait à ia première olympiade^ et ce temps est appelé mythiqàe. Sur cela, nous sommes encore d'accord; nous pehsons que toute la différence entre la preinière et la secondé période, c'est que sur la première on ne sait rienj et qUe sur la seconde on ne sait qUè des riens. Tous nos sages docteurs assurent, d'une commune voix, qu'avant le huitième siècle qui précède notre ère Thisloire est à peu près muette.
Il est inutile de parler de la troisiènie période , qui est la même pour tout le mobde ; mais je ne puis m^eînpêcher de vous demander que fait Vairon dans cette affaire. Suivant lui, dites- vous (îbid. , p. 24), \q premier déluge eut lieu à peu près 2S88 ans avant J. C. , et, suivant vous aussi, dans le livre cité plus haut, Varfoû le placé environ 2370 ans avant la toêttie époque. Mais, suivant le texte hébreu, le déluge eut lieu 234iS ans avâht J. €. ; et les calicùls chinois dbhiient 2297 ans , sûivaut Votre ancien ouvtâgè , et 2288 , sbiviant le nouveau. Polyhistor N. B. (Alexandre) est d'accord avec Ces lattloHtés '; et quand on songe ensuite qtié les
annales de toutes les nations déposent en faveur de Moïse, et attestent en détail jusqu'aux moindres circonstances du déluge , je ne sais pas voir je vous Tavoue, où se trouve le doute. Oserai-je vous demander, la permission, cher comte, de croire (jusqu'à ce que vous me disiez le contraire) que, suivant la coutume salutaire de notre siècle de ne lire aucun écrivain apologiste, vous n^avez lu ni la Démonstration évangélique de Huet; ni les belles et curieuses notes de Grotius sur le premier livre de son ouvrage de Veritate reUgionis christianœ; ni celui de Colpnia sur les témoignages que les païens ont rendus à la révélation ; ni celui du célèbre Âddison sur le même sujet ; ni le même ouvrage , remanié et commenté par un gentilhomme suisse du plus grand mérite , Seigneux de Correvon , ni le grand livre anglais du docteur Lardener {^Heathen testimonies)^ qui a épuisé le sujet; ni les Mémoires de l'Académie de Calcutta; ni V Histoire de Clndostarij de Maurice , qui ont découvert une si riche mine aux amis de la religion. Je ne doute pas un moment , d'après la connaissance que j'ai de votre caractère et de votre excellent esprit , que , si vous aviez médité ces ouvrages et tant d'autres du même genre , il ne vous serait pas seulement venu dans la pensée d'accorder la moindre attention à ce petit Censorinus, ni même an respectable Varron , à moins que vous ne le regardiez comme uu simple témoin de la vérité; mais, dans ce cas, mettez-le à sa place.
Nous sommes donc en possession^ dites-vous, duM date très'-probable du Typhon! ! Comment donc. Monsieur le comte, vous donnez comme une découverte, comme une preuve nécessaire, présentée avec un ton
d'importance , une simple coïncidence avec la Vulgate ! Yoas n'y songez pas. Si le Typhon de Yarron a eu lieu 2288 ans avant J. G., quand donc^ s'il vous plaît, aura eu lieu le déluge de Moïse? Avant ou après?
Vous ajoutez d'un air triomphant : Et nous pouvons nous hasarder à travers les annales de Babylone. — Quoi donc! parce que la mémoire d'un événement, qui n'appartient pas plus à Babylone qu^au reste de l'univers, est venu, après cent reflets, retentir faiblement, au bout de vingtrcinq siècles , dans le livre de Censorinus , vous croyez pouvoir traverser les annales de Babylone ! Avec votre permission, vous ne les avez pas seulement effleurées !
IncertahxetiiupaiiuUs
RaiUme eertafacere^ nïhUpUu agas
Quam H des operam ut eum ratione insanias.
Le passage suivant me parait encore mériter une grande attention. Si Falluvion de Babylone a été res^ sentie en Chine , et même en Egypte ^ et si elle a duré neuf ans y etc. (ibid. , p. 24). — 0 puissance du siècle! 6 servitude que les meillears esprits, séduits et égarés, prennent pour de la force! V inondation d'une ville par la rupture de quelque digue ou par la mauvaise humeur d'un fleuve , se fait sentir jusque dans les faubourgs ; et , plus loin , elle se fait sentir dans les gazettes. Pour que Memphis, Babylone et Pékin aient été inondés rt la fois y il faut, en vertu des lois de l'équilibre, que tout le globe ait été couvert par les eaux; il faut un déluge proprement dit. Lorsque les eaux portaient des coquillages sur les hautes Cordillères (addit. aux voyages d'UUoa), lorsqu'elles déposaient des dents
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d'^éphant sqr ces mêmes montagnes à 1 3ëiO toises au- ^6^pu$ ^u nWo9o de la mer (Pumboldt) , où étaient les ea^^? A quelques lieues de là? en Vair apparemment» suspendues en form^ de murailles comme les eaux de I^ mer Ronge pendant le passage des Israélites, ^st-il possible qnei des gens qu'on appelle philosophes dévorent tQMte sorte de miracles, excepté ceux qui sont prouvé? ?
Je vous ai conseillé. Monsieur le comte, de changer la page dix-septième ; mai? je vou^ prie de changer la vingt-quatrième , ou de l'expliquer dans les notes de manière qu'elle ne présente plqs rien dç choquant : mais la chose me paraît difficile.
Je veux vous dire , sur ce point , une grande vérité. ^irréligion est canaille. Ainsi, en faisant même abstraction de toute recherche sur le oui ou sqr le non, un homme distingué se garde bien uon-seulement , çQmmei on dit, de casser les vitres, mais de dire ou 4'écrire un seul mot qui blesse directement ou indirectement les dogmes nationaux.
Il y a dans tous les pay^ un certain nombre de famille conservatrices sur lesquelles repose l'Etat : c'est ce qu^on appelle Varistocratie ou la noblesse. Tant qu^elies demeurent pures et pénétrées de Tesprit national, l'Etat est inébranlable, en dépit des vices des souverains; dès qu'elles sont corrompues , surtout sous le rapport religieux, il faut que TEtat croule, quand il serait gouverné de Charlemagne en Charlemagne. Le patricien est no prêtre laïque, : la religion nationale est sa première propriété et la plus sacrée , puisqu'elle conserve son privilège, qui tombe toujours avec elle. Il n'y a pas de plus grand crime pour un noble que celui d'attaquer les
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dogpies. AvQpez, jyfonsieur le comte, qu'il en a bien pris à la noblesse française c('ayoir fait alliance, (Jpns le dix-hnitième siècle, avec la philosophie! Voilà son crime et Torigine de tous ses maux : aussi la conscience universelle , qui est infaillible , souyent sans le sçivoir, a refusé d'absoudre les nobles français , ej; leur a refqsé comme apostfits I9 compassion qu'elle leur devait copime malheureux.
Ne vous effarouchez point, je wo\\s en prie. Monsieur le comte, ^e ce mot, V irréligion ^ que je viens d'employer. Ce mot ne présente point une idée circonscrire et absolue ; il désigne tout ce qui blesse |a rpligion, depuis les coups les plus hardis jusqu'gi]|x plus excusables légèreté^. Vous êtes certes bien plus près de ce dernier terme que de Tantre. Mais, dites-moi, de grâce, si je vous avais assuré sur ma parole d^honneur toutes les circopstances d'un événement dont j'aurais été témoin ; si je vous en avais donné une attestation écrjte sous la foi d'un serment; si, dansiin écrit public, vous veniez ensuite à dire , « JVous sommes en possession dune notiofi unique sur un tel événement y » et que vous citassiez pour cette notion unique ce que mon laquais aurait dit dans un cabaret, en buvant avec ses amis, sans parler de moi ni de mon attestation, croyez-vousque je ne serais pas en droit de me fâcher, et mêpoe de vous demander satisfaction ?
C'est précisément ce que vous faites à l'égard dp Moïse, et c'est ce qui ne convient, à mop avi§, pi à up véritable philosophe ni surtout au comte ^ean Potqcki. Une attaque indirecte est cppendapt une attaque; up silepce même peut l'être : il faut vous ep abstenir.
Venops ^ pféseipt^ si vous le voulez bien, à Ifj disper-
sion des Atlantes j événement immense ^ etc., p. 26. — Hélas ! Monsieur le comte , il n'y a point à* Atlantes. Ne croyez pas, je vous prie, aux rêves de ces Français dont la vanité excède la mesure de la vanité humaine ^ et dont le vice principal est le défaut de logique ; portés à V excès en tout, peut-être pour avoir Pair de s^ approprier ce qui n^est pas à euxj en exagérant ce quils n^ont pas imaginé; toujours sujets à la prétention d'enseigner aujourdhui ce qui ils savent dhier, et de régenter ceux qui le leur ont appris, (La Harpe, Lycée ^ t. XIV, p. 448; t- XVn, p. 206, in.8^)
Voulez-vous savoir la vérité sûr ce point? La voici sans poésie et sans rhétorique :
« Une colonie de Brahmes, originairement émigrés « de la grande école des mages chaldéens à Babylone, « s'établit près de la grande chaîne du Caucase, portant « avec elle les lettres et les arts jusqu'à la mer Cas- <c pienne et au Pont-Ëuxin. Là elle se mêla dans la suite « avec une autre colonie savante d'Égyptiens qu'on a a prouvée s'être établie à Colchis, De là le feu sacré se « propagea au nord et au midi dans l'Iran ou la Perse, f laBactriane, la Médie, la Sogdiane, le Thibet et le « Cathay. Si l'on veut appeler ces hommes Scythes, ce « seront au moins des Indo-Scythes bien différents de « ces sauvages hyperboréens qui habitaient les déserts « affreux delà Sibérie, sous la latitude de Selinginskoï, a vers le 60^ parallèle, et que MM. d'Ancarville etBailly « nous ont donnés pour les instituteurs du genre hu- « main. Leur système, depuis que ces faits sont connus, « a peu de fauteurs... Le chevalier Jones s'est parfaile- « ment convaincu que l'observation des astres naquit, a avec les premiers éléments de la civilisation , parmi
(c ces hommes que noas nommons Chaldéens^ d*où a elle passa en Egypte, dans l'Inde, dans la Grèce, dans ff ritalie et dans la Scandinavie. y> { Jones's , Asiaiic Re-^ search.^ t. II, p. 301; cité par le docteur Maurice, History of Indoslan^ in-4*^, t. II, p. 214, sqq.)
Et Meiner, dans son Histoire du progrès des sciences^ etc., t. I, p. 367, a mis en thèse rondement : Dass Keine von den Nationem A siens oder Afrikens wissens' chaftliche kentnisse besitzen habe.
Il y a certainement de l'exagération dans cette proposition; mais toujours faut-il entendre les raisons de Meiner, et parce qu^il aura un peu exagéré, il ne s'ensuit pas qu'il faille croire aux Atlantes instituteurs du genre humain. J'ai vu le système de Bailly méprisé à Rome autant qu^à Londres.
Rousseau a dit que la manie des philosophes a toujours été de nier ce qui est y et d expliquer ce qui ri est pas ; il a raison, et personne ne l'a mieux prouvé que lui. La dispersion des peuples précédée de la disfision des langues sont deux grands phénomènes, deux évé^ nements immenses (ici l'expression esttrès-jasle) encore présents à tous les yeux, et qui, très-incontestablement n'ont pu avoir lieu sans une intervention directe et extraordinaire de la puissance divine. Ces deux grands faits fournissent le sujet des plus belles et des plus utiles spéculations philosophiques : on les nie parce qu'ils sont vrais et parce qu'ils sont divins; et à la place, on rêve les Atlantes, car tout est bon, excepté le vrai.
De ces grandes considérations morales, je passe à d'autres qui se rapportent à votre système pris dans sa généralité, car les détails ne sont pas de ma cômpétence«
4 latêta dQ votre cl^roaologie des (J^qxpr^ierslimres (ie Maipéthon, vous dites que vos reckercJfiçs vous ont coi^duit à une chronologie peu^ différente dç celle de Lai;^glet du Fresnoj; et vous vqus félicitez de n'avoir point à fatiguer le monde par de nqwelles incertitudes et par f'expositiçn d^uri noweûu sjstème. (Ayertisseinept.)
Pans le nouvel ouvrage, vous croyez pouvoir assurer que nous sommes en possession de tout le systèr^e çhro' noJogique de Manéthon^ p. 24.
Mais à la page 26, vous annoncez une méthode nçucelle sur qui (sur laquelle) vous m^ezfçr^dé l'espoir délever la chronologie a,ij{^ rang des: sçiefice^ exactes. Ces te:^te^ rapprqcbés fq^t naître iip dQute qui me parait devoir être éclairci.
Une métjiode chronologique ne peut être nouvelle que de d^ux manières : ou parce qu'elle corrige de? dates fpusses, ou parce qu'elle fournit de nouvelles preuves àdes dates déjà reconnues pour vraies. Or, en vous lisant, rhomme qui n'est pas chronologiste de profession, c'eslà,-dire des myriades de lecteurs pour un, ne savent ni ce quq vous renversez ni ce que vous établissez. C'est un desideratum continuel, qui fatigue beaucoup. Dès que yous annoncez une méthode nouvelle, on voudrait lire à chaque ligne : Ici Scaliger s'esf trompé ; là, c'est Pétau, Usser, Desvignoles, Fréret, etc. 11 faut, au moins, 4ans vos notes, établir cette comparaison indispensable.
Une assertion que j'ai copiég plqs haut pourrait sur pg point troinpèr le lecteur. Ypus dites, jyfonsieurie comte, que votre trqyail si^r Mat^étho^, vous ^ conduit à une chronologie peu différente de celle de Vç^bk^
•Ij
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Lopglef dii fr^snox. OepeQd^D(,8i je coff^pienpe par M énè$i (très-certaînem^nt Noé, ^qUipt qu'on peut être certaip d^ c^ sQftes de choses), JQ trouve, ci9ns votre Chromohgie de Manéihon^ qu^il régnait Taq 3670, p. \ . Mais Tabbé Langlel du Fresnoy le recule jusqu'à Tan âOôâ, 1. 1, p, 423- (.es deux suites de rois se trouvent dans une contradiction perpétuelle ; mais, pour ne parier que du faineux Sésostrisi le Bacchus égyptien, Langlet le place à Tan J 722, votre ouvrage sur Maqéthqn à Tan 2024, et le chevalier Joqes, pour le dire encore en passant, qui en savait bien autant qu'un autre, le place cIb sa pleine science à Tan iOOO {^sia t. research. y loc. cit. t. II, p. 301). Il y a donc une grande différence, Monsieur le comte, eptre vous, Langlet et d'autres savants. Je voudrais les voir marquées et discutées.
A la page ?8 de votre dernier ouvrage, vous pronoqce^ à demi une grande vérité qni m'a toiyours frappé : Une suite de wis, dénuée défaits^ est un monument assez insignifiant. C'est bien moins que cela, Monsieur le comte, ce n'est rien du tout. Une chronologie sans fi^ts est précisément une géographie sans terre.
Une autre réflexion non moins essentielle, c'est celle qqi se présente à l'esprit en lisant le texte de Strabon , que vous citez à la page 1 1 . Qu'il n'y ait eu dans une antiquité très-reculée, en Egypte comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peut-être, des hommes initiés à des coqnaissances du premier ordre, p'est ce que je suis fort éloigné de nier. Mais je crois epçore plus certain que ces connaissances ont dû s'effacer graduellement, qu'à T^poque de Cambyse surtout elles reçurent un coup mortel, et que, ^Qus les Lagides, les prêtres n'étaient et ne pou* v^iqnt tivp qufi (Je misérables phsr'^tanfi, Il serais pogy
sible peut-être de découvrir à cet égard une loi générale, mais je ne veux pas entamer cette question.
J'aime mieux vous dire encore deux mots sur les pasteurs. Dans les mémoires de l'Académie de Calcutta (sir Will. Jones's works, supplem., t. II, in-4®, p. 545), vous trouverez un mémoire extrêmement intéressant de M. Francis Wilford sur l'Egypte et siir le Nil ; vous y verrez, comme dans d^autres endroits encore de ces mémoires, les preuves des anciennes relations entre les Indiens et les Égyptiens. On y établit longuement que les pasteurs conquérants deTÉgypte étaient Indous; que, dans la langue sanscrite, /^a/// signiâe pasteur; que les différents établissements de ces pallis se nommèrent Pallist'han ; d'où les Grecs ont fait Palaistine; que l'histoire de cette invasion est contée avec toutes ses circonstances dans un Purana; que les quatre Puranas avaient été portés en Egypte {Ibid., p. 509), etc.
Il me semble. Monsieur le comte, que vous devriez lire ces mémoires pour assurer davantage vos opinions sur ce point ; car il m'a paru voir, dans votre Manéthon, tantôt que les pasteurs étaient Arabes (p. 19), et tantôt qu'ils étaient Phéniciens (p. 23), et notes p. 33.
Tous les travaux de l'Académie de Calcutta aboutissent à prouver que toute la population du monde est partie de l'Asie , et du point de l'Asie déterminé par Moïse.
Ces mêmes travaux , surtout ceux du célèbre chevalier Jones, ont d'ailleurs rendu indubitables les deux propositions suivantes : l"* que les trois premiers âges des Indous sont uniquement mythologiques ; que le quatrième âge, ou l'âge historique, ne peut remonter au delà de l'année 2,000 avant Jésus-Christ environ. Cesi le ré-
sultat de toutes les recherches et de tous les calculs de sir fTill. JoneSy cités daus Tintéressante Histoire de Pln^ dostan, in-4^, l. II, p, 27.
Or, commo il serait ridicule de prétendre attribuer une plus haute antiquité aux peuples plus éloignés du point de dispersion , il s'ensuit que le même coup de hache tombe sur toutes les chronologies, et que toutes au moins sont coupées à la même hauteur.
De manière que Targument de Lucrèce demeure dans toute sa force : Si le monde est si ancien, pourquoi ne sait-on rien avant la guerre de Troie? En effet , on ne sait rien.
On lit dans le Siao-ul-lum, ou Origines chinoises, attribuées à Gonfucius ou à l'un de ses disciples : k Dans a Tantiquité la plus reculée, il y eut une inondation gêné- « raie. L'eau, s'avangant avec impétuosité, couvrit l'uni- « vers. Bientôt elle se reposa , et ensuite se retira. Cet « événement forma une époque et divisa les siècles. Elle « donna aux choses l'arrangement et la forme que nous « voyons. » {Bayeri muséum Sinicum, t. II, p. 259-260,)
Et les Tao-tsee ajoutent que le roi qui régnait alors s'appelait Niuhoa , qu'// vainquit Veau par le bois, et fit un vaisseau propre à aller fort loin. {Mém. des Missiomu chinois, t. I,p. 158.)
Et les livres sacrés de l'Inde disent que ce roi s'appelait Menu ; qu'il était fils du Soleil; que toute la terre fat inondée et tout le genre humain détruit par ce déluge universel, qui n'épargna que le saint roi et sept rejs^ chees (ou saints personnages), qui furent sauvés avec leurs femmes dans un bahitra {or capacious ark, Maurice, ibid., p. 57). Et le pouvoir générateur mâle et femelle étant demeuré endormi au fond des eaux, le pou-
voir femelle eu sortit après le dëliige soùs lii foirifaè d^tiftB colombe, {pissert. sur le rhont Caucase^ parM. Fr. Wilford, Asiat, Res.j t. VII, p. 455, sqq.)
Voilà, Monsieur le comte, d'assez bons témoins du côté de Moïse ; maintenant, partons de ce grand fait, et laissons au genre humain le tetbps de s'établir sur toutes les parties de sa triste demeure. Si vous réfléchissei: bien à ces différents établissetoenls, vous comprendrez claîremenl pourquoi l'époque qui suivit le déluge est /7?jr^Azque^ c'est-à-dire merveilleuse chez toutes les nations; car, dans un sens très-intétfessant, rien rCest si vrai que la fable.
Les cbhnaissànces pKmitîves àyàtit dû s'elTacer graduellement iBt les hommes s'étaht considérablement multipliés, il dut paraître des hommes extraordinaires pour constituer l'es nations , et c'est en ëiffet ce qui arriva. Zoroastré , Confucius , Selon et Numa furent à peu près contemporains {Jones* s short historj ofPersiuj Works, tom. V, p. 596). Le Persan Heiiishid et Lycurgue avaient précédé de peu. C'est l'époque de la civilisation et des monuments historiques, et voilà pourquoi, suivant la remarque très-juste de Langlet {Rem. sur Vhist. anc. de la chine ^ tom. II, p. 461 J, la certitude pour toutes les histoires profanes ne commence que vers le temps de la fondation de Ëomcy 800 ans av. J. C.
Logique, métaphysique, histoire, état du globe, tout s'accorde pour rendre justice à la sainte véracité de Moïse, et toutes les objections s*évanouissent comme un brouillard léger; et quand vous en jugeriez tout autrement, je ne vous prierais pas moins de ne t)as vous laisser enrôler parmi les insurgés plébéiens. Car lorsque les écrivains du dix- Mitiètoe siècle vous invitent par leurs ouvrages à vous
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ranger ao leiir parti, c'est ibdt comme si des jacobine de la seconde oii troisième gk-andéur voiis invitaient à leur club. — Venez y Mofisieurle comte, venez 1 nous aidons besoin dun homme comme vous. Sans doute qu'ils en Ont besoin pour s'en servir et le perdre.
Il y a, dans vos ouvrages, des choses que je lis avec beaticoUp de chagrin, telles que le trait, par exemple, qui termine si mal à propos votre Manéthon (p. 32). Si vous continuez à vous servir de votre esprit el de votre imagination hors de la ligne di*oite , laissez-moi vous dire be qui vous arrivera , Monsieur le comte.
Vous aurez un fils, un petit-fils, etc., qui pensera comme tnoi : la chose est ifafaillible, vu surtout la révolution qui doit s'opérer incessamment dans les esprits. Ce Potocki aura aussi un fils , comme il est bien juste. Un beau jour, il lui dira avec une gravité sombre : « Ecoutez Casimir , je Vous défends de lire les livres « de votre.,. aîeulJean. »
Et vous en serez inconsolable, mon cher comte.
J'espère que vous lirez ôes feuilles avec votre philosophie ordihaîre, et de plus avec la bonté que vous m'accordez et à laquelle j'attache beaucoup de prix. Si elles sont raisonnables, comment vousïacheraient-elles? et si elles sont folles, comment vous fâcheraient-elles? Je crois d'ailleurs qu'un homme de votre portée ne se trompe jamais sur le sentiment qui dicte les écrits. Vous êtes dont; persuadé. Monsieur le comte, que mon intention est de vous donner la plus grande preuve qui dépende de moi du cas infini que je fais de votre personne , et l'ex-
trême envie que j'aurais de vous voir marcher la tête levée dans la route hors de laquelle il ny a point de raison.
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Quant à vos chiffres, je ne m'en mêle pas. IVe sutor ultra crepidam ! Je ne puis que vous admirer sans me mêler de douter. Un avocat plaidant pour Touverture d'un majorât espagnol n'a pas une idée plus claire de lagénéalogie de son client que vous ne Tavez, vous Monsieur le comte, de celle de toutes les bonnes maisons de Grèce et d'Egypte avant les olympiades. Toutes ces généalogies, tous les synchronismes , tous les systèmes, tous les événements^ sont pour ainsi dire étendus devant vos yeux comme une tapisserie de haute lisse dont les moindres parties et les plus petits objets s'arrangent parfaitement au fond de votre œil. Je vous applaudis de tout mon cœur sans oser vous suivre et moins encore vous interroger , car je n'aime parler que de ce que je crois savoir à fond ; mais je n'ai pas le tort si commun de ne pas savoir estimer les connaissances que je n'ai pas, et je ne me rends jamais ce témoignage d'une manière plus certaine que lorsque je pense à vous. En vous demandant pardon de mes impertinences, je me recommande de nouveau à votre précieuse amitié.
P. S. Voici une minutie. Vous dites, p. 25, qu'une dizaine se dit en hébreu assora^ j'ouvre la grammaire
hébraïque de Schroëder, et je lis : 1^.tt» *l.'tt^?' l^tt^jn^^J?*, ce qui se lit, si je ne me trompe, asar^ eser ( et en construction) ésera. Comme je ne suis pas hébraïsant, voyez vous-même , je vous prie.
QU*UN HONNÊTE HOMME NE CHANGE JAMAIS DE RELIGION
Saint-Pétersbourg, 9 décembre 1809.
Madame ,
Vous exigez que je vous adresse raon opinion sur la maxime si fort à la mode , qxiun horméte homme ne change jamais de religion. Vous me trouverez toujours disposé. Madame, à vous donner des preuves d'une déférence sans bornes , et je m'empresserai d'autant plus à vous obéir dans cette occasion, que, si je ne me trompe infininient, il ne reste plus entre vous et la vérité que ce vain fantôme d'honneur qu'il est bien important de faire disparaître.
Il m'eût été bien plus doux de vous entretenir de vive voix; mais la Providence ne l'a point voulu. Je vous écrirai donc, puisque nous sommes séparés pour très* longtemps, peut-être même pour toujours; et j'ai le ferme espoir que cette lettre produira sur un esprit aussi bien fait que le vôtre tout l'effet que j'en attends.
La question ne saurait être plus importante; car si nul homme ne doit changer de religion , il n'y a plus de question sur la religion. Il est inutile et même ridicule de s'informer de quel côté se trouve la vérité. Tout le monde a raison ou tout le monde a tort, comme il vous
plaira : c'je^t ane pure affaire de police dont il ne vaut pas la peine de s'occuper.
Mais pesez bien, je vous en supplie, l'alternative suivante : pour que tout honnête homme soit obligé de cpqserver s^ religiop ^ quelle qu'elle ^oit, il Um néçes* sairement que toutes les religions soient vraies, ou que toutes les religions soient fausses. Or, de ces deux propositions^ la première ne peut se trouver que dans la bouphQ 4'un insensé , et la seconde dans celle d'un impie. Ainsi, je suis bien dispensé, avec une personne telle que vous, d'examiner la question daps son rapport avec Tune ou l'autre de ces deux suppositions; et je dois me restreindre à une troisième, je veux dire à celle qai admet une religion vraie et rejette toutes les autres eomme fausses.
Je le dois d'autant plus, que c'est précisément de cette supposition que l'on part pour prétendre que chacun doit garder la sienne. En effet, dit-on, le Latin dit qu'il a raison, le Grec dit qu'il a raison, le Protestant dit qu'il a raison : entre eux, qui sera le juge? Ma réponse serait bien simple, si c'était là l'état de la question; je dirais : C'est Dieu qui examinera si Thomme ne s'est point trompé lui-même ; s'il a étudié la question avec toute l'attention dont il est capable, et surtout s'il ne s'est point laissé aveugler par l'orgueil; car il ny aura point de grâces pour ForgueiL
Mais'ce n^est point du tout de quoi il s'agit; on change l'état de la question pour Tembrouiller. Il ne s'agit nullement de savoir ce qui arrivera d'un homme qui se croit de bonne foi dans le chemin de la vérité, quoiqu'il soit réellement dans celui de l'erreur; encore une fois, Dieu le jugera, et il est bien singulier que nous ayons
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tant de peur que Dieu ne sache pas rendre justice à tout la moade. Il s'agit , et il s'agit uniquement de savoir ce gu0 doit faire ttmnme qui professe une religion quel* conque^ et qui voit clairement la vérité ailleurs? Voilà la question , et il n'y a ni raison ni bonne foi à la changer pour eu exaBÛner une toute différente, puisque noua $otni9#s toi|s d'accord qu'un homme qui diange de r^ lif ion sans conviction est un làobe , et même un spé* lérat.
G^ posé, quel téméraire osera dire que l'homme à qni la vérité devient manifeste doit s'obstiner à la repousser? Il n'y a rien de si terrible que l'empire d'une fausse ipaxime uoe fois établie sur quelque préjugé qui nous est cher ; à force de passer de bouche en bouche , elle devient une sorte d'oracle qui subjugue les meillaors esprits. De ce nombre est celle que j'examine dans ce moment : c'est le coussin que l'erreur a imaginé pour reposer sa tête et dormir à l'aise.
La vérité n'est pas i quoi qu'on en dise , si difficile à connaitre. Chacun , sans doute, est maître de dire non , mais la conscience est infaillible , et son aiguillon ne saurait être écarté ni émoussé. Que fait-on donc pour se mettre à Taise, et pour contenter à la fois la paresse, qui ne veut point examiner, et l'orgueil, qui ne veut point se dédire ? On invente la maxime qà^un homme dhonrneuT ne change point de religion , et là-dessus on se tranquillise sans vouloir s'apercevoir, ce qui estcependaut de la plus grande évidence, que ce bel adage est tout à la fois une absurdité et un blasphème.
Une absurdité : car que peut-on imaginer de plus extravagant, de plus contraire à la nature d'un être intelligent, que la profession de foi expresse et antérijsure de
repousser la vérité, si elle se présente? On enverrait à rhôpital des fous celui qui prendrait un tel engagement dans les sciences humaines ; mais quel nom donner à celui qui le prend à l'égard des vérités divines?
Un blasphème : car c'est absolument et au pied de la lettre la même chose que si l'on disait formellement à Dieu : a Je me moque de ce que vous dites ; révélez ce <c qu'il vous plaira : je suis né juif, raahométan, idolâ- « tre, etc., je m'y tiens. Ma règle sur ce point est le de- <c gré de longitude et de latitude. Vous pouvez avoir or- «c donné le contraire , mais peu m'importe. i>
Vous riez, Madame; mais il n'y a ici ni exagération ni rhétorique : c'est la vérité toute pure; jugez-en vousmême dans le calme de la réflexion.
En vérité, il s'agit bien d'un vain point d'honneur et d'un engagement d'orgueil dans une matière qui intéresse la conscience et le salut !
Mais je ne prétends pas en demeurer là , et j'ai la prétention de vous montrer que l'honneur même, tel que nous le concevons dans le monde, ne s'oppose nullement au changement de religion; pour cela, remontons aux principes.
Il y a aujourd'hui mille huit cent neuf ans qu'il y a toujours eu dans le monde une Église catholique qui a toujours cru ce qu'elle croit. Vos docteurs vous auront dit mille fois que nous avons innové; mais prenez garde d'abord que, si nous avions réellement innové, il serait assez singulier qu'il fallût publier tant de gros livres pour le prouver (livres, au reste, réfutés sans réplique par nos écrivains). Eh, mon Dieu! pour prouver que vous avez varié, vous autres qui n'existez cependant que d'hier, il ne faut pas se donner tant de peine. Un des
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meilleors livres de Tun de nos plus grands hommes contient Yhistoire de vos variations. Les professions de foi se sont soccédé chez vous comme les feuilles se succèdent sur les arbres, et aujourd'hui on se ferait lapider en Allemagne si l'on soutenait que la confession d'Augsbourg, qui était cependant l'évangile du seizième siècle, oblige les consciences.
Mais allons au-devant de toutes les difficultés. Partons d'nne époque antérieure à tous les schismes qui 'divisent aujourd'hui le monde. Au commencement du dixième siècle, il n'y avait qu'une foi en Europe. Considérez cette foi comme un assemblage de dogmes positifs : Tunité de Dieu, la trinité, Tincamation, la présence réelle; et, pour mettre plus de clarté dans nos idées , supposons qu'il y ait cinquante de ces dogmes positifs. Tous les chrétiens croyaient donc alors cin* quante dogmes. L'Église grecque ayant nié la procession du SaintrEsprit et la suprématie du pape, elle n'eut plus que quarante-huit points de croyance, par ou vous voyez que nous croyons toujours tout ce qu'elle croit, quoiqu'elle nie deux choses que nous croyons. Vos sectes du seizième siècle poussèrent les choses beaucoup plus loin, et nièrent encore plusieurs autres dogmes; mais ceux qu'ils ont retenus nous sont communs. Enfin, la religion catholique croit tout ce que les sectes croient; ce point est incontestable.
Ces sectes , quelles qu'elles soient , ne sont donc point des religions : ce sont des négations , c'est-à-dire rien par elles-mêmes; car dès qu'elles arfirment, elles sont catholiques.
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Il suit de là une conséquence de la plus grande évidence : c'est que le catholique qui passe dand une secte apostasie véritablement , parce qu'il change de croyance^ et qu'il nie aujourd'hui ce qu'il croyait hier ^ mais que le sectaire qui passe dans l'Église n^abdiqùe au goutraire aucun dogme, il ne nié rien de de qu'il croyait; il croit au contraire ce qu'il niait , ce qui est bien diffèrent.
*Dans toutes les sciences, il est honorable de faire des décoUYertes et d'apprendre des vérités qu'on ignorait. Par quelle singularité la science de la religion , la seule absolument nécessaire à l'homme ^ serait-elle exceptée? Le mahométan qui se fait chrétien passe d'une religion positive dans une autre du même genre. Il petit donc en coûter a son orgueil d'abdiquer des dogmes positifs^ et de confesser que ce même Mahomet qu'il i^egardait comfiie on prophète envoyé de Dieu n'est cependant qu'un imposteur.
r II en est tout autrement de céliti qui passe d'tiûe secte chrétienne dans la mère Église. On ne lui demande |ïas de renoncer à aucun dogme ^ mais seulement d'avou4r qù'étitre les dogmes qu'il croit et que nous croyons tous comme lui, il en est d'autres qu'il ^gàOrait, et qui cependant se trouvent vrais.
Tout homme qui a de la raison doit sentir l'imnaense différence de ces deu& suppositions.
Maintenant , je vous prie d'arrêter votre esprit sur la considération suivante, qui est digne de toute Votre attention. Pourquoi la maxime ^ il ne faut jamais changer dé religion est-elle auathématisée par nous comme un blasphème extravagant? Et pourquoi cette maxime
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a&t-elle eanoDÎsée comme un oracle de rhonneBr dans tons les pays séparés? Je vous laisse le soia de répondre.
Voilà ce que j'avais à vous dire sur cette groade question* Je n'emploie, comme vous voyez, ni greo ni latio ; je n'invoque que le bon sens, qui parle si haut qu'il est impossible de lui résister. Pour peu que vous y réfléchissiez , vous ne pouvez pas douter que le catholique qui passe dans une secte est nécessairement ua homme méprisable , mais que le chrétien qui d'une secte quel* conque repasse dans l'Église (s'il agit par conviction, cela s'entend assez), est un fort honnête homme qui remplit un devoir sacré.
Permettez'-moi d'ajouter encore l'expérience à la théorie : nous avons dans notre religion des listes (si nombreuses que nous eu avons fait des livres) d'hommes éminenls parleur dignité, leur rang, leurs lumières et leurs talents, qui, malgré tous les préjugés de secte et d'éducation, ont rendu hommage à la vérité en rentrant dans l'Église. Essayez, je vous prie, de faire une liste semblable de tous les hommes qui ont abjuré le catholicisme pour entrer dans une secte. Vous ne trouverez, en général, que des libertins, de mauvaises tôles, ou des hommes abjects. J'en appelle à vous-même. Madame : vous n'avez pas voulu confier vos enfants au moine défroqué qui arriva ici il y a quelque temps. Il ne s'agissait cependant que de leur apprendre la géographie et l'arithmétique, objets qui n'ont rien de commun avec la foi. Il faut que vous le méprisiez bien profondément ; mais il ne dépend pas de vous de mépriser 4 par exemple , le comte de SiolUrg ou le prince abbé Gallitsin. Des gens qui n'ont pas votre franchise
pourront les blâmer , parce que, encore une fois, on ne peut empêcher personne de dire oui ou non ; mâds j'en appelle de bon cœur à leur conscience.
La route étant aplanie, il ne s'agit plus que de marcher. Vous allez me demander, Que faut-il faire ? Je ne veux rien brusquer , Madame ; vous savez combien je redoute les publicités inutiles ou dangereuses. Vous avez un époux, une famille et des biens. Un éclat de votre part compromettrait tout cela sans fruit; je n'entends pas du tout presser ce point avec une rigueur théoiogique; mais il y a des moyens doux qui opèrent beaucoup et sans inconvénient. En premier lieu , si vous ne pouvez encore manifester la vérité, vous êtes tenue au moins de ne jamais la contredire. Que Tusage, le respect humain ou la politique , que l'oi^ueil national surtout, ne vous arrachent jamais un mot contre elle. En second lieu, songez qu'une dame de votre caractère est une véritable souveraine dans son cercle. Ses enfants , ses amis , ses domestiques , sont plus ou moins ses sujets ; agissez dans l'étendue de cet empire. Faites tomber autant qu^il est en vous les préjugés malheureux qui ont tant fait de mal au monde ; vos devoirs ne s'étendent pas au delà de votre pouvoir. Pour le bien comme pour le mal , l'influence de votre sexe est immense; et peut-être que, pour ramener l'orgueil qui s'obstine, il n'y a pas d'argument plus efficace que celui d'une épouse respectable dont les vertus reposent sur la foi.
Favorisez la lecture des bons livres qui vous ont amenée vous-même au point où vous êtes. Voltaire a dit : Les libres ont tout fait. Il n'avait que trop raison ; prenez-lui sa maxime, et tournez-la contre l'erreur.
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Enfin , Mddame , ceci est le principal : mettez-vous en règle dvec votre conscience , c'est-à-dire avec Dieu. La bonne foi ne périt jamais. Soumettez-vous parfaitement à la vérité; tenez pour vrai tout ce qui est vrai, pour faux tout ce qui est faux ; désirez de tout votre cœur que Tempire de la vérité s'étende de jour en jour , et laissez dire tous ceux qui ont la prétention de vous deviner. Quand vous serez ainsi disposée , je vous dirai comme Lusignan : Jllez , le ciel fera le reste.
J'ai rhonneur d'être y etc.
La lettre du 9 décembre 1S09 à une dame protestante ayant été lue à une dame russe sur qui elle fit beaucoup d'impression^ cette dame demanda à V auteur la permission de lui adresser une question par écrite ce qu'elle fit bientôt par le billet suivant :
Saint-Pétersbottig, 29 janvier 1810.
Monsieur,
Si une religion ne diffère de Tautre que par deux points trèspeu importants, il me semble qu'il n'y a réellement ni schisme ni erreur; que Tune est aussi bonne que l'autre, ou pour mieux dire que c'est la même religion professée en deux idiomes différents.
Vous avez eu la bonté, Monsieur, de me communiquer vos idées que je crois avoir bien comprises. A mon tour, je vous soumets les miennes. Si ma question n'est point indiscrète, je réclame la promesse que vous m'avez faite, et j'attendrai votre réponse avec beaucoup d'impatience.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Cette question donna lieu à la lettre suivante :
sas
LBTTRB ▲ OMI 9UU ftBSSB,
SU» LA NATURE ET LES EFFETS DU SCHISME
ET SDR l'unité CATHOLIQUE.
ficAutet , ma elle, et voyez ; ifrêtei l'o^dllA, oubliez votre nation et la maison de votre père*
p. XLIV, ti.
Saint-Pétersbourg, 8 (20) février 1810.
Madame y r:
En jétaiit les yeax sur là question que vous m'avez adressée le 29 janvier dernier, il est extrêmement flatteur pour moi de voir que l'écrit dont j'avais eu rhouneur de vous faire lecture a fait sur voire esprit toute l'impression que j'en attendais , puisque vous souscrivez pleinement, quoique tacitement, à la thèse soutenue dans cet écrit, où il s'agissait uniquement de prouver que la fameuse maxime qu'un honnête homme ne change jamais de religion , est dans le fait un blasphème et une absurdité.
Vous souscrivez à cette proposition , mais vous demandez , Madame , si deux religions ( la latine el la grecque ) ne difjérant que sur deux points très-peu importants j on ne peut pas dire qv! il riy a réellement point de schisme^ et que nous ne diffémns que sur t idiome ?
Ceci particularise tout à fait la question. Je tiens pour accordée la thèse générale , qu'w/i honnête homme doit clianger de religion dès qu'il aperçoit la fausseté de la
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sienne et la vérité dune autre. Toute la question se réduit doue à savoir si cette obligation tombe sur le grec comme sur tout autre dissident , et si la conscience ordonne dans tous les cas un changement public.
La distidction des dogmes plus ou moins importants n'est pas nouvelle. Elle se présente naturellement à tout esprit conciliant tel que le vôtre, Madame , qui voudrait réunir ce qui est divisé; ou à tout esprit alarmé, peutêtre encore comme le vôtre, qui voudrait se tranquilliser; ou en6n, à tout esprit arrogant et obstiné, trèsdifférent du Vôtre , qoi a Tétrange prétention de choisir les dogmes , et de se conduire d'après ses propres lumières.
Mais rÉglise mère, qui n'aime que les idtées claires^ a toujours répondu qu'elle savait fort bien ce que c'était qu'un dogme vrai ou ud dogme faux ; maisqde jamais elle ne comprendrait ce que c'était qu'un dogme important ou non important parmi des dogmes vrais , c'est-à-dire révélés.
Si l'empereur de ttùssie ordonnait, par exemple, que toathocbme voulant se rendre de F Amirauté au couvent de Newski serait obligé de tenir la gauche des arbres de la perspective , sans jamais pouvoir passer ni dans l'allée même ni dans la partie droite de la rue , il pourrait sans doute se trouver une tête fausse qui dirait : Cest un ukase y je Favoaey mais il n^ est pas important; ainsi je puis bien marcher à gauche. A quoi tout bOtt esprit répondrait : Mon ami , tu té tmmpes de deux façons : d^ abord j comment sais-tu que cet ordre nest pas important y et que F empereur n*a pas eu pour lé publier des raisons qu^il n! est pas obligé de te confier ? (observation, pour le dire en passant, qui est péremp-
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toire lorsqu'il s'agit d^une ordonnance divine). D'ailleurs^ s'il ri importe pas qiHon passe à droite ou à gauche de la perspective^ il importe infiniment que personne ne désobéisse à V empereur , et sur4x)ut que personne ne mette en thèse qiion a droit de désobéir lorsque V ordre n'est pa.9 important; car chaque indiifidu ayant le mente droit , // /^y aura plus de gouifernement ni d^ empire.
Je conviens donc, si vousvoulez, qu'il importe peu avant la décision , qu'on croie que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils , ou du Père par le Fils ; mais il importe infiniment qu'aucun particulier n^ait droit de dogmatiser de son chef , et qu'il soit obligé de se soumettre dès que l'autorité a parlé; autrement, il n'y a plus d'unité ni d'Église.
Sous ce point de vue, l'Églisegrecque est aussi séparée de nous qqe l'Église protestante; car si le gouverneur d*Astracan ou de Saratoff se sépare de l'unité russe, et qu'il ait la force de se soutenir dans son indépendance , il importe peu qu'il retienne la langue de l'empire , /?/e^sieurs ou même toutes les lois de l'empire : il ne sera pas moius étranger à V empire russe , qui est l'unité politique , comme l'empire catholique est Tunité religieuse.
L^Église catholique ne met en avant aucune prétention extraordinaire ; elle ne demande que ce qui est accordé à toute association quelconque , depuis la plus petite corporation de village jusqu'au gouvernement du plus grand peuple. Que dix à douze dames s^assemblent pour faire la charité ou visiter (}e8 malades , la première chose qu'elles feront sera de créer une prieure; et c'est encore une vérité à la portée de Thomme le plus borné, que plus la société est nombreuse , plus le gouvernement est nécessaire , et plus il doit être fort et unique; de manière
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que tout grand pays est nécessairement monarchique : pourquoi donc TÉglise catholique ( c^est-à-dire universelle ) serait-elle exempte de cette loi générale ou naturelle? Son titre seul nécessite la monarchie, à moins qu^on ne veuille que pour la moindre question de discipline il faille consulter ou même assembler les évéques de Rome , de Mexico , de Québec et de Moscou.
Aussi , les paroles par lesquelles Dieu a établi la monarchie dans son Eglise sont si claires, que lui-même n'a pu parler plus clair.
S'il était permis d'établir des degrés d'importance parmi les choses d'institution divine , je pluceraiâ la hiérarchie avant le dogme, tant elle est indispensable au maintien de la foi ; on peut ici invoquer en faveur de la théorie une expérience lumineuse qui brille depuis trois siècles aux yeux de l'Europe entière : je veux parler de l'Église anglicane, qui a conservé une dignité et une force absolument étrangères à toutes les autres Églises réformées, uniquement parce que le bon sens anglais a conservé la hiérarchie; sur quoi, pour le dire en passant, on a adressé à cette Église un argument que je crois sans réplique : Si vous croyez (lui a-t-on dit) la hiérarchie nécessaire pour maintenir F unité dans P Église anglicane j qui ri est qu* un points comment ne le serait'^lle pas pour maintenir C unité dans f Église uniiferselle ? Je ne crois pas qu'un Anglais puisse répondre rien qui satisfasse sa conscience.
Pour juger sainement du schisme, il faut l'examiner avant sa naissance ; car dès qu'il est né , son père , qui est l'orgueil , ne veut plus convenir de l'illégitimité de son fils. •
Supposons le christianisme établi dans tout l'univers
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sans aucune forme administrative, et qu'il s'agisse de lui en donner une, que diraient les hommes sages chargés de ce grand œuvre ? Ils diraient tous de même, soit qu'ils fusseut deux ou cent mille : Cest ungowemement comme un autre : ilfml le remettre à fouSf à quelque^" uns ou à un seul. La première forme est impossible , // faut donc nous décider entre les deux dernières. Et si l'on s'entendait tous pour une monarchie tempérée par les lois fondamentales et par les coutumes, avec des états généraux pour les grandes occasions , composée d'un souverain qui serait le pape, d'une noblesse formée par le corps épiscopal et d'un tiers élat représenté par les docteurs et par les ministres du second ordre « il n'y a personne qui ne dût applaudir à ce plan. Or, c'est précisément celui qui s'est établi divinement par la seule force des choses , et qui a toujours existé dans l'Église depuis le concile de Jérusalem, où Pierre prit la parole avant tousses collègues, jusqu'à celai de Gonstantinople en 869, où la dernière acclamation fut, À la Mémoire éternelle du pape Nicolas ^ jusqu'à celui de Trente, ou les Pères, avant de se séparer , s'écrièrent de même : Salut et longues années au très-saint-père , au souve» rain pontifej à Cévêque universel \
Or, dès qu'un gouvernement est établi, c'est une maxime aussi vraie et plus évidente qu'un théorème mathématique, que non-seulement nul particulier, mais encore que nulle section de l'empire , n'a droit de s'élever contre l'empire même, qui est un, et qui est tout.
Si quelqu'un demandait en Angleterre ce qu'il faudrait penser d'une province qui refuserait de se soumettre à un bill du parlement sanctionné par le roi, tout le monde éclaterait de rire. On dirait par acclamation : Où.
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est donc le doute? La province serait réuoltéej ilfau" drait publier la loi martiale^ ety envoyer des soldats et des bourreaux.
Mais la révolte n'est que le schisme politique, comme le schisme n'est qu^une révolte religieuse ; et Texcommanication qu'on inflige au schismatique n'est que le dernier supplice spirituel., comme le dernier supplice matériel n'est que l'excommunication politique , c'est-àdire Pacte par lequel on met un révolté hors de la communauté qu'il a voulu dissoudre (ex-communié).
On raisonne souvent sur, et même contre Tinfaillibilité de rÉglise, sans faire attention que tout gouvernement est infaillible ou doit être tenu pour tel.
Lorsque Luther criait si haut dans l'Allemagne : Je demande seulement qiCon me dise de bonnes raisons^ que ton me convainque^ et je me soumettrai ; et lorsque les princes même applaudissaient à cette belle prétention , non-seulement Luther était un révolté , mais de plus il était un sot ; car jamais souverain n'est obligé de rendre raison à son sujet, ou bien toute société est dissoute.
La seule mais bien importante différence qu'il y ait entre la société civile et la société religieuse , c'est que dans la première le souverain peut se tromper, de manière que l'infaillibilité qu'on lui accorde n'est qu'une supposition (qui a cependant toutes les forces de la réalité), au lieu que le gouvernement spirituel est nécessairement infaillible au pied de la lettre; car Dieu n'ayant pas voulu confier le gouvernement de son Église à des êtres d'un ordre supérieur, s'il n'avait pas donné l'infaillibilité aux hommes qui la gouvernent , il n'aurait rien fait, il aurait fait moins que ce que font les hommes pour perpétuer leurs chétives institutions. Or, tous les chrétiens partant
LETTRE À UNE DAHE RUSSE
du principe qae l'institution est divine, comme elle ne peut manifestement durer que par l'infaillibilité, soutenir que son gouvernement a pu se tromper, c'est évidemment soutenir qu'elle est divine et qu'elle ne Test pas.
Que disait votre Photius dans la fameuse protestation qu'il émit , au neuvième siècle , contre la décision du concile de Constantinople ?
a Nous ne connaissons ni Rome y ni Antiochey ni /éik rusaient y ni tous les autres juges ^ quand ils jugent^ « comme ils font en cette assemblée^ contre le droit et « réquitéy contre la raison naturelle et les lois de CE- « glise : nous ne reconnaissons d^ autre autorité que ces (f lois. »
Que disaient les législateurs calvinistes de l'Angleterre au seizième siècle ?
« V Église de Jérusalem s'est trompée, celle (TAntio* « che s est trompée, et celle de Rome s* est trompée même ce dans ses matières de foi. Les conciles généraux ont « erré de même. Il ny a donc de véritable règle que « la parole de Dieu. » (Voyez les xxxix articles de l'Église d'Angleterre , dans le livre des Gommons Prajrers^ et ailleurs. )
Vous voyez, Madame, que le schisme est toujours le même; il peut bien changer de langue, mais jamais de langage.
Et pour sentir la beauté de son raisonnement , traosportez*le dans l'ordre politique. Imaginez des hommes qui diraient : Nous ne connaissons ni juges, ni magistrats, ni tribunaux d aucune espèce, tant qu^ ils jugewnt, comme ils font trop sou\>ent, contre les lois dé teai" pire. Nous ne connaissons d'autres juges que ces lois, La police s'est trompée, les juges se sont trompés, toU'
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• ^énai prises à part se sont trompées :
*^st trompé : il riy a donc de véri'
/^^^ *^ '4e du législateur. Nous axions un
^ '"f eussions possibles, il suffit de
\. %^ *ort ou raison y sans recourir
y^^^\'\i "^ ^'i/iéf ou faillibles comme
^ « * testera la rigoureose
^ r^ ^-V '^^ ^®^ principes
"Ib % » contraire à celui
; ^ .icalement inexcosable.
. consommé, il devient juste ax du révolté. Ah! je le crois.
oti a entendu la révolte dire qu'elle a .lie contradiction dans les termes; car, du «où elle dirait, f ai tort, elle cesserait d'être résilie.
Mais remontez aux temps qui ont précédé la scission j et vous trouverez dans les actes mêmes de la révolte des armes pour la combattre.
N'a-t-on pas vu Photius s'adresser au pape Nicolas r**, en 859, pour faire confirmer son élection, l'empereur Michel demander à ce même pape des légats pour réformer r Église de Constaniinople , et Photius lui-même tâcher encore, après la mort d'Ignace, de séduire JeanYIII, pour en obtenir cette confirmation qui lui manquait?
N'a-t-on pas vu le clergé de Gonstantinople en corps, recourir au pape Élienne en 886, reconnattre solennellement sa suprématie, et lui demander, conjointement avec l'empereur Léon, une dispense pour le patriarche Etienne,
frère de cet empereur , ordonné par un schismatique? n. 19
99Ô LfetTRË À tNÈ DàMÈ tltJSSÈ,
N'a-t-on pas vu l'empereur romain , tjui avait créé son fils Théophile patriarche à l'âge de seize ans, recourir en 933 au pape Jean XII, pour en obtenir les dispenses nécessaires , et lui demander en même temps que le palHam fût accordé par lui au patriarche^ ou pour mieux dire , à TÉglise de Constantinople , une fois poar toutes, sans qu'à l'avenir chaque patriarche fût obligé de le demander à son tour ?
N'a-t-on pas vu l'empereur Basile envoyer encore des ambassadeurs en 1019 au pape Jean XXII, pour en obtenir, en faveur du patriarche» de Constantinople, le titre de patriarche œcuménique à l'égard de l'Orient, comme le pape en jouissait sur toute la terre?
Étranges contradictions de l'esprit humain ! Les Grecs reconnaissaient la souveraineté en lui demandant des ^grâces; puis ils se séparaient d'elle, parce qu'elle leur résistait. C'était la reconnaître encore en la rejetant.
Et prenez bien garde. Madame, qu'en rejetant cette souveraineté, ils n'ont pas osé l'attribuer à d'autres, pas même à leur propre Église j si fière et si dominatrice; de manière que toutes tes Églises d'Orient sont demeurées acéphales, comme dit l'école, c'est-à-dire sans aucun chef commun qui puisse exercer sur elles une juridiction supérieure, pour les maintenir dans l'unité; tant la suprématie de Rome était incontestable. Il résulte de ce beau système qu'on veut bien un empire de Russie, mais point d'empereur de Russie, ce qui est tout à fait ingénieux.
Plus d'une fois , Madame , il vous sera arrivé comme à moi d'entendre dire dans la société, avec une gravité digne de la plus profonde compassion , que ce riesl
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poinî f Église grecque qui s'est séparée de là latine, mais bien celle-ci qui s est séparée de Vautre.
Autant vaut précisémetat dire que Pougatschéff ne se révblta point contre Catherine II, mais qu*au contraire, Catherine II se révolta contre Pougatscheff.
Qu'on accumule toutes les raisons allouées pour justifier le schisme des Grecs : l'orgueil de l'Église romaine, les abus, les innovations, le despotisme, la corruption , etc. , je donne le défi solennel à toutô TÉglise grecque en corps de m'en citer une seule que je ne tourne sar-le-champ avec une précision mathématique contré Catherine U en faveur de Pougatscheff.
C'en est assez, Madame, si je ne me trompé, pour vdus faire comprendre clairement la coupable déraison du principe sur lequel repose le schisme ; il ine reste une tâche encore plus importante : c'est de vous en faire apercevoir les suites funestes, que vous êtes bien éloignée dé^ connaître dans toute leur étendue, comme je le vois par la question que vous m'avez fait l'honneur de td'adresser.
On ne juge un poison que par ses effets. La vésicule qui recèle le venin de la vipère est fort petite, et le canal qui le verse dans la plaie à travers la dent est à peine perceptible sous la lentille du microscope : cependant la mort y passe commodément. Le monde moral est plein, comme le monde physique , de ces passages imperceptibles par où le mal s'élance dans le domaine de Dieu, qui est celui de Tordre. Alors , l'orgueil a beau crier : H n'y a point de mal , tout va bien. Laissons dire Forgueil, et voyons les choses sans passion. Pour connaître toute l'étendue du désordre , il faut d'abord connaître toute Texcellence de l'ordre qu'il a détruit.
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Si VOUS comparez en masse toutes les Églises séparées avec l'Église mère , vous serez frappée de la différence. Celle-ci se distingue par trois grands caractères, qui sautent aux yeux les moins attentifs : \di persuasion^ ï autorité et là fécondité.
1® La persuasion. — La devise éternelle de TÉglise est le mot du prophète : Toi cru; c^est pourquoi j" ai parlé. Sûre d'elle-même , jamais on ne Ta vue balancer. Le doute j comme Ta fort bien dit notre célèbre Huet, rC habite point la cité de Dieu ; et l'on peut faire sur ce point une observation de la plus haute importance : c'est que dans les communions séparées , ce sont précisément les cœurs les plus droits qui éprouvent le doute et Tinquiétude; tandis que , parmi nous , la foi est toujours en proportion directe de la moralité. Comme rien n'est si contagieux que la persuasion , l'enseignement catholique exerce une force prodigieuse sur l'esprit humain. Animé par sa conscience et par ses succès, le ministère ne dort jamais : il ne cesse d'enseigner, et je ne sais comment son silence même prêche : brûlant de Tesprit de prosélytisme, on le voit surtout enfanter certains livres extraordinaires qui n'ont rien de dogmatique, rien de contentieux, et qui semblent n'appartenir qu'à la simple piété, mais qui sont pleins cependant de je ne sais quelle sève divine qui pénètre dans le cœur, et de là dans Tesprit, au point que ces livres opèrent plus d'effet que ce que les docteurs les plus savants ont produit de plus concluant dans le genre démonsiratif.
S"" VmUoriié. — A la fin du Sermon sur la montagne (l'un des morceaux de rËcritore sainte où le sceau divin est le plus saillant ) , l'historien sacré ajoute ces mots l^marquables : Or, le peuple élaii ravi de sa doctrine;
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car il ne les enseignait pas comme ses docteurs , mais comme ayant la puissance. Examinez la chose de pràs^ Madame, et vous verrez que le divin législateur a transmis ce privil^e ( autant du moins que le soufifre la nature hamaine) au ministère qu'il a établi sur la terre. Prenez place dans Tauditoire du plus humble curé de campagne ; si vous y avez apporté Toreille de la conscience , vous sentirez à travers des formes simples, peut-être même grossières, que le ministre est à sa place, et qu'il parle comme ayant la puissance.
Ce caractère est encore un des mieux aperçus par la conscience universelle qui est infaillible. De là vient que la religion catholique est la seule qui alarme les autres, et qui ne soit jamais parfaitement tolérée. Il y a, dans cette capitale, des prédicateurs arméniens, anglicans, luthériens et calvinistes, bien plus contraires que nous à la foi du pays ; qui jamais s'est embarrassé de ce qu'ils disent ? il en est bien autrement des catholiques ; ils ne peuvent dire un mot ni faire un pas qui ne soit le sujet d'un examen , d'une critique ou d'une précaution , car toute religion fausse sent qu'elle n'a de véritable ennemie que la vraie.
3^ \j>9i fécondité. — Comment cette religion, qui est la fille de Dieu, ne participerait-elle pas à la puissance créa** trice? Considérez-la depuis son établissement, jamais elle n'a cessé d'enfanter. Tantôt elle travaille à étendre ses limites. Aucune peine, aucun danger ne l'efTrayent. Elle fait chanter ses hymnes aux Iroquois et aux Japonais, et sans les entraves que lui jettent d'aveugles gouvernements, dont elle se venge en les déclarant sacrés, on ne sait où s'arrêteraient ses entreprises et ses succès. Tantôt elle travaille sur elle-même, et s'enrichit chaque
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jour de nouveaux étaUisseiueuts tous dirigés à l'ei&teû* skm de la foi et à Texeroice de la charité.
JBo VOO& montrant les trois caractères de TÉglise, j'ai ait ce qui manque aux communions séparées. Je m'arrêterai un instant sur ce point essentiel^ en vous montrant 4'abord ce qu^elles ont de commun.
•La conscience est une lumière si profonde et si éclatante, que Torgueil même n'a pas la puissance de l'éteindre entièrement; or, cette conscience enseigne à tout homme qu'il serait souverainement déraisonnable de vouloir s'arroger le droit de se séparer d'une Église qoçlconque et de refuser ce même droit à un autre. Si le Grec a cru avoir de bonnes raisons pour méconnaître la suprématie de Rome dans le quinzième siècle, de quel front condamnerait-il le protestant qui a usé du même droit dans le seizième?De quel front même condamnerait-il son propre frère qui refuserait de croire leur mère commune? Ce sentiment seul frappe de mort toutes les Églises séparées, ou ne leur laisse qu'une vaine apparence, semblable à celle de ces arbres pourris qui ne vivent plus que par Técorce. Elles se tolèrent mutuellement, à ce qu^elles disent; et pourquoi non? Dans le fond, cependant, ce beau mot de tolérance n'est qu'un synonyme honnête de celui d'indifférence. Jamais, depuis leur séparation, il ne leur est arrivé de faire des conquêtes. A peine ontelles osé l'entreprendre; ou si elles Tont fait, elles n'ont obtenu que des succès tout à fait insignifiants. Le ministère, dansées Églises, n'a pas l'autorité qui lui serait nécessaire pour annoncer la foi aux nations barbares. U n'a pas même celle dont il aurait besoin à l'égard de ses propres ouailles ; et la raison en est simple, car en s'examinant lui*-môme ^ il s'aperçoit d'une manière plu$ ûtl
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moins claire qu'il donne prise habituellement an genre de soupçon le plus avilissant, celui de la mauvaise foi dans l'enseignement.
£n effet , dès qu'il n'y a pas d'autorité infaillible pour tous les chréti^s, toute question se trouve renvoyée au jugement particulier. Or, dans ce cas, quel garant le ministre de la religion a-t-il auprès de ceux qui Técoutent pour leur certifier qu'il croit réellement ce qu'il enseigne, et quelle force d'ailleurs peut-il avoir auprès d'eux? Il sied mal à des révoltés de prêcher la soumission. Il se tait, ou il ne fait que balbutier. Bientôt il s'établit une défiance réciproque entre les enseignants et les enseigaés ; à la défiance succède le mépris ; insensiblement le ministère est repoussé dans' les dernières classes de la société. Il se tranquillise à la place où l'opinion l'a jeté, et les peuples ne tardent pas de passer du mépris des docteurs au mépris de la doctrine.
Il peut y avoir, dans ce genre, des difTérences en plus ou en moins ; mais le principe est incontestable. Dès qu'il n'y a plus d'unité, il n'y a plus d'ensemble, et toute agrégation se dissout. Il y a bien des églises , mais plus ài^ Église. Il y a bien des éi^éques, mais plus d'épiscopat. Ces mots d'Eglise orientale ou d'Église grecque ne signifient rien du tout. Il est faux que l'Église de Russie appartienne à la grecque. Où est le lien et la coordination ? Quelle juridiction le patriarche de Constantinople a-t-il sur le sacerdoce russe ? L'archevêque d'Épire, envoyé par l'empereur de Russie, va prendre possession dans ce moment de l'archevêché de Moldavie. Le siège de Constantinople ne s'en mêlera aucunement. Si demain le sultan reprenait la Moldavie, il chasserait l'archevêque et 00 iptroniserwt un autre. Tou^ çeç $véque$
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ainsi indépendants d'une aatorité oommnne et étrangers les uns aux autres, tristes jouets de Tautorité temporelle qui leur commande comme à ses soldats ; tous ces évoques y dis-je, sentent fort bien dans leur cœur ce qu'ils sont, c'est-à-dire rien. Et comment les estimerail-on plus qu'ils ne s'estiment eux-mêmes ?
Ainsi donc, Madame, plus de pape , plus de souveraineté; plus de souveraineté, plus d'unité ; plus d'unité, plus d'autorité ; plus d'autorité, plus de foi. Je parle en général, en considérant seulement l'effet total et définitif : voilà l'inévitable anathème qui pèse également sur toutes les églises séparées ; par où vous voyez , Madame , ce qu'il en est de ces points de diCFérence qui vous paraissent légers.
Mais je laisserais échapper la plus importante considération, si je négligeais de vous faire apercevoir un autre anathème particulier aux Églises simplement schismatiques, et qui mérite toute votre attention. Il vaut bien mieux nier les mystères qu'en abuser; et sous ce point de vue, vous êtes de beaucoup inférieurs aux protestants. Les sacrements étant la vie du christianisme et le lien sensible des deux mondes, partout où l'exercice de ces pratiques sacrées ne sera pas accompagné d'un enseignement pur, indépendant et vigoureux , il entraînera d'horribles abus , qui produiront à leur tour une véritable dégradation morale. Je ne veux point fouiller cet ulcàre, ni même le découvrir entièrement; je me conteste de l'indiquer.
Vous voyez. Madame , à quel point nous différons. Vous croyez que nous pouvons être oonsidârés comme professant au fond la même rdigion ; et moi je crois que vous êtes catholique piéciséiDeat comme on citoyen
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de Philadelphie est Anglais. Je me félicite cependant de pouvoir terminer cette lettre par la réflexion la plus consolante pour vous et pour moi. Je me hâte de vous la présenter en peu de mots.
Je ne crois pas que, pour un esprit droit tel que le vôtre , il y ait beaucoup de difficulté sur la question principale; le doute et même l'inquiétude peuvent commencer à la question indiquée à la fin de la lettre qui a produit celle-ci : Que faut4l faire ? Or, sous ce point de vue, l'avantage du Grec sur le protestant est immense. Ce deinier ne saurait presque exercer son culte sans nier implicitement un dogme fondamental du christianisme. Par exemple, lorsquMl reçoit la communion, il nie la présence réelle ; de manière que, s'il avait eu le bonheur de reconnaître la vérité, sa conscience devrait souffrir excessivement. Mais vous. Madame, vous n'êtes pas dans le cas de vous reprocher aucune simulation. Vous croyez ce que nous croyons ; vous recevez le même pain que nous. C'est un acte que vous pouvez régulariser en y ajoutant le vœu sincère de manger ce pain à la table de saint Pierre. On pourrait imaginer un temps où la conscience se trouverait véritablement embarrassée. Mais nous sommes loin de ces épreuves, et dans ce moment je ne puis que vous rappeler la fin de ma Lettre à une dume protestante. I^ modestie , la réserve et tout ce que nous appelons mesure étant les caractères distinctifs de votre sexe, il semble que certains partis extrêmes , certaines actions hardies , et pour ainsi dire retentissantes , n'appartiennent guère qu'au nôtre. Les femmes ont suffisamment prouvé qu^elles savent être héroïnes quand il le faut ; mais les occasions ou elles doivent l'être sont heureusement très-rares. En général ,
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ainsi indépendants d'une autorité cœ-^ /tiye2 pas
les uns aux autres, tristes jouets d// ne opinian
qui leur commande comme à se/^ / les vérités,
ques , dis-je, sentent fort biep/V// /a rédle : il y
sont, c'est-à-dire rien. Et co' ffj I ^ui peut varier
qu'ils ne s'estiment eux-nr> /'" / ^ ^rtyre est un de-
Ainsi donc, Madame./ .y / iOn est une faute :
raineté; plus de souve//' / ^^on, il est défendu de
plus d'autorité ; plr / / ^û ne doit pas tout à Tau-
général, en consid / ' i^^^s incontestable ; mais il ne voilà l'inévitabl: *^i doit quelque chose. Lorsque
les églises se '' " favori du roi de Syrie , eut abjuré qu'il en est ^^s mains du prophète Elisée, il lui dit ; sent lége*^ r ^ sacrifierai à un autre Dieu que le vôtre ;
Mais ^f-a urw chose pour laquelle je vous supplie de déraf ^]^/^"^ '^otre serviteur, lorsque le roi mon seiaut ^Centre dans le temple de Remmon pour adorer en y ùpuX^'^^ ^^^ ^on bra^, si je m'incline lorsqu'il s'in^
j/iâra lui-même j que le Seigneur me le pardonne 1 »
. le prophète lui répondit : Allez en paix !
Agréez , Madame, ces réflexions écrites très à la hâte. J'aurais voulu me resserrer davantage ; mais croyez que j'ai bien le droit de vous adresser le mot si connu ; Je n ai pas eu le temps d'être plus court.
Je suis, etc...
"ATIQN PUBLIQUE
USSIE,
t .TE RASOtfMOWSRY,
^ .AE DE l'iKSTHUCTION PUBLIQUE.
Chaque homiDe trouye à côté de son berceau cerUinet oplDloM reçues ttur la yerta , la JosOce et le beau moral ,
par lesquelles nous sommes pour atnsf dire nourris et élevés.
et auiquellcft nous devons respect et soumission comme à nos propres parents. A Tégard des Institutions contraires qui n'ont que le pUi"tr pour objet, et qui semblent cajoler rame pour l'attirer & elles, un homme , ponr peu qu'il sott sage, ne s'jr prête nullement; il ne vénère que les dogmea nationaux ; 11 n'obéit qu'à cnz.
(Platon, D$ la JUp.» Ut. vu.)
Saint-Pétersbourg, join 1810.
Monsieur le comte ,
Puisqae vous avez la bonté de le désirer, j'aurai Thonneur de vous soumettre quelques idées sur l'éducation publique dans votre patrie.
On a fait surcet.objet important précisément le même sophisme que sur les institu lions politiques : on a regardé rhomme comme un être abstrait, le même dans tOQs les temps ^t dans tous les pays, et l'on a tracé pour cet ô(re imaginaire des plans de gouvernement tout m^ ioiagioaires; tandis (|u^ l'ei^péri^nce prouve, de \^
manière la plus évidente, que toute nation a le gomer^ nement qu*elle mérite , de manière que tout plan de gouvernement n'est qu^un rêve funeste , s'il n'est pas en harmonie parfaite avec le caractère de la nation.
li en est de même de l'édacation (j'entends de V éducation publique); avant d'établir un plan à cet égard j il faut interroger les habitudes , les inclinations et la maturité de la nation. Qui sait, par exemple, si les Russes sont faits pour les sciences? Il n'y a encore aucune preuve à cet égard ; et quand la négative serait vraie , la nation ne devrait pas s'en estimer moins. Les Romains n'entendaient rien aux arts ; jamais ils n'ont eu un peintre ni un sculpteur, encore moins un mathématicien. Cicéron appelait Archimède un petit homme ; il disait , en parlant d'une chèvre , sculptée par Myron et volée par Verres : « V ouvrage était si beauj qùil nous ravissait^ nous , qui tjl entendons rien à ces sortes de choses. j>
Et tout le monde sait par cœur les fameux vers de Virgile , où il dit : « Que d'autres fassent parler le marbre et [airain; quils soient éloquents^ qiiils lisent dans les deux. Pour toi , Romain^ ta destinée est de commander aux autres nations^ etc. »
Cependant, il me semble que les Romains ont fait une assez belle figure dans le monde , et qu'il n'y a pas de nation qui ne dût s'en contenter.
Ou je suis infiniment trompé. Monsieur le comte , ou Ton attache en Russie trop de prix à la science. Rousseau a soutenu, dans un ouvrage célèbrej qu'elle avait fait beaucoup de mal au monde. Sans adopter ce qu'il y a de paradoxal dans cet écrit, il ne faut pas croire que tout y soit foux. La science rend l'homme paresseux ,
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inhabile aux affaires et aux grandes entreprises, disputear, entêté de ses propres opinions et méprisant celles d'autrui, observateur critique du gouvernement , novateur par essence, contempteur de l'autorité et des dogmes nationaux, etc. , etc. ; aussi Bacon , génie bien autrement sage et profond que Rousseau , a dit que la reU^ gion était un aromate nécessaire pour empêcher la. science de se corrompre. En effet , la morale est nécessaire pour arrêter Faction dangereuse et très-dangereuse de la science, si on la laisse marcher seule.
C'est ici où Ton s'est cruellement trompé dans le siècle dernier. On a cru que l'éducation scientifique était l'éducation, tandis qu elle n'en est que la partie, sans comparaison, la moins intéressante, et qui n'a de prix qu'autant qu'elle repose sur Téducation morale. On a tourné tous les esprits vers la science, et l'on a fait de la morale une espèce de hors-d'œuvre , un remplissage de pure convenance. Ce système, adopté à la destruction des jésuites, a produit en moins de trente ans l'épouvantable génération qui a renversé les autels et égoi^é le roi de France.
Vous pouvez remarquer encore. Monsieur le comte, que toutes les nations du monde, poussées par ce seul instinct, qui ne trompe jamais, ont toujours confié l'éducation de la jeunesse aux prêtres; et ceci n'appartient point seulement aux temps du christianisme. Toutes les nations ont pensé de même. Quelques-unes même, dans la haute antiquité , firent de la science elle-même une propriété exclusive du sacerdoce. Ce concert unanime mérite une grande attention , car jamais il n'est arrivé à personne de contredire impunément le bon sens de l'univers.
30^ t»llE^lÂtîA LËTTliÉ
Sa Majesté Itnpéridle est privée, Je le ^i^ , âë cet avantage itnmense, le sacerdoce étant malheurensemenl séparé de la société et privé de toutes fonctions civileé en Russie; mais je suspends pour le moment Texameû de cette question, et j'en reviens à dire qu'on se trompé fort dans ce pays sur Tutilité de la science et sur les moyens de l'établir.
On s'iibàgine que, lorsqu'on a ouvert un institut, établi et payé des professeurs, tout est fait. Rien n'est fait, au contraire, si la génération n'est pas préparée. L'État se consume en frais immenses, et les écoles restent vides.
Nous en voyons déjà l'exemple dans les gymnases, qui seront fertnés iticessammetit faute d'écoliers, et notis l'avons vu d'une manière encore plus frappante dans l'école de droit ouverte avec de si gratids frais et de si grandes prétentions. L'empereur donnait 300 roubles de pension, le logement, l'entretien et un grade à tout jeune homme qui se présentait à cette école; et cependant, malgré de si gratids avantages, après quelques scènes dHncapacité dont les étrangers même ont été témoins, personne tie s'est présenté et l'école est fermée.
Mais, dans ces temps que nous nommons barbares^ l'Université de Paris comptait 4,000 étudiants , réunis â leurs frais et venus de toutes les parties de l'Europe.
Supposez un gouvernement qui s'épuiserait en dépenses pour couvrir d'auberges magnifiques un pays où personne ne voyagerait , ce sera l'image naturelle d'un gouvernement qui dépenserait beaucoup en institutions scientifiques avant que le génie national sôit tourné vers les sciences.
Il me semble avoir eu l'honneur, Monsieur le comte,
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de Vora préëeotër dé vive voit une observâtiob que je trbis assez importante pour la rappeler dans cette lettre : c'est que les académies les plus savantes de l'Europe, telles que TAcadétoie de Paris, la Société royale de Londres, l'Académie del Cimento de Florence, etc., ont toutes commencé par des rassemblements libhes de quelques particbliers réûtiis par l'amour des sciences. Après un certain tetnps, le souverain, averti par l'estime publique, leur donnait une existence civile par des lettres patentes; voilà comment se sont formées les académies. Partout on les a établies à cause des savants qu'on possédait , jamais dans r espoir de les posséder. C'est tine grande duperie d^ employer des sommes immenses pour construire une cage au phénix, avant de savoir s'il arrivera.
Tous rendriez. Monsieur le comte, le plus grand sertice à votre patrie si vous persuadiez une grande vérité à son excellent souverain; cette vérité est que S. M. I. n'a réellement besoin que de deux espèces d'hommes : de gens braves et de braves gens.
Tout le reste n'est pas nécessaire et viendra de luimême. Le temps j dit le proverbe persan , est ie père des miracles. Il est* le premier ministre de tous les souverains. Avec lui ils font tout ; sans lui ils ne font rien. Cependant les Russes le méprisent et ne veulent jamais attendre. Le temps, qui est piqué, se moque d'eux.
C'est un grand malheur que cette illustre nation joigne encore à l'erreur d'estimer trop la science, celle de vouloir la posséder brusquement , et de s'humilier parcfe qu'elle se voit sur ce point en arrière des autres nations. Jamais préjugé ne fut plus faux et plus dange*
reux. Les Russes ponrraient être la première nation de l'univers sans avoir aucun talent pour les sciences naturelles. Car la première nation du monde serait incontestablement celle qui serait la plus heureuse chez elle et la plus redoutée des autres. Le surplus, au fond , n'est que parade.
Mais nous n'en sommes pas là. On ne sait point encore si les Russes sont faits pour les sciences. Affirmer décidément le oui ou le rum sur cette question » c'est avoir également tort. Mais, en attendant que le temps nous l'apprenncy par quel fatal empressement les Russes veulent-ils franchir les distances établies par la nature et s^humilier, parce qu'ils sont forcés d'obéir à l'une de ces premières lois? On croit voir un adolescent qui aurait honte de n'être pas vieillard. Toutes les autres nations de l'Europe ont balbutié pendant trois ou quatre siècles avant de parler; pourquoi donc les Russes ont-ils la prétention de parler d'emblée ? Il se présente même ici, Monsieur le comte, une considération très-importante et sur laquelle je dois arrêter vos regards , parce qu'elle touche particulièrement votre nation.
Celte espèce de végétation morale qui conduit graduellement les nations de la barbarie à la civilisation , a été suspendue chez vous, et pour ainsi dire coupée par deux grands événements : le schisme du dixième siècle et l'invasion des Tarlares.
Toute la civilisation moderne est partie de Rome; jetez les yeux sur une mappemonde : partout où s^a^ rête l'influence romaine, là s'arrête la civilisation; c'est une loi du monde.
Il faut donc regagner le temps perdu , et j^ose croire que Pierre I*** a retardé au lieu d'avancer Topérationj;
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en s'imaginant que la science était une plante qu'on pourrait faire naître artificiellement, comme une pèche dans une serre chaude; il n'en va pas ainsi, à beaucoup près; mais, encore une fois, qu'y a-t-il dans tout cela qui puisse attrister les Russes! Les Polonais sont^ comme eux , une famille esclavone , partie primitivement de la même souche, et cependant ils ont produit^ il y a déjà trois siècles, l'un des plus grands ornements de l'espèce humaine, l'illustre Copernic. Il n'y a certainement dans les eaux de la Dwina aucune magie qui empêche la science de passer; mais c'est uniquement que la même influence qui a agi sur la gauche n'a point agi sur la droite. Tout se réduit donc , comme je le disais tout à rheure, à regagner le temps perdu.
Je m'enfoncerais dans la métaphysique si je voulais creuser davantage ce sujet : je me borne à un argument palpable.
Ou les Russes ne sont pas faits pour les sciences en général , ou pour certaines sciences particulières ; et , dans ce cas , ils n'y réussiront jamais , semblables en cela aux Romains, qui, étant maîtres des Grecs, vivant avec eux, sachant leur langue parfaitement, et ne lisant que leurs livres , n'eurent cependant jamais ni physiciens, ni géographes, ni astronomes, ni mathématiciens, ni médecins même, de leur propre nation (Celse excepté).
Ou les Russes sont faits pour ces sciences, et, dans ce cas, il leur arrivera, comme à toutes les autres nations qui ont brillé dans ce genre, et nommément aux Italiens du quinzième siècle. Une étincelle transportée d'ailleurs dans un moment favorable allumera la flamme des sciences. Tous les esprits se tourneront de ce côté. Les
II
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gociélés savantes se formeront d'elles-rmémesy et tout le travail du gouvernement se bornera à leur donner la forme et la légitimation .
' Jusqu'à ce qu'on aperçoive une fermentation intérieure qui frappe tous les yeux , tout effort pour naturaliser la science en Russie ne sera pas seulement inatile , mais dangereux pour l'Etat , puisque cet effort ne tend qu'à éteindre le bon sens national , qui est dans tous les pays le conservateur universel , et à remplir la Russie d'une multitude innombrable de demi-savants, pire cent fois que l'ignorance même , d'esprits faux et orgueilleux y dégoûtés de leur pays, critiques étemels du gouvernement j idolâtres des goûts , des modes , des langues étrangères, et toujours prêts à renverser ce qu'ils méprisent, c'est-à-dire tout.
Un autre inconvénient terrible qui nait de cette manie scientifique , c'est que le gouvernement , manquant de professeurs pour la satisfaire , est constamment obligé de recourir aux nations étrangères ; et comme les hommes véritablement instruits et moraux cherchent peu à quitter leur patrie, où ils sont récompensés et honorés , ce sont toujours non-seulement des hommes médiocres, mais souvent gangrenés et même flétris, qui viennent sous le pôle offrir leur prétendue science pour de l'argent. Aujourd'hui surtout , la Russie se couvre chaque jour de cette écume que les tempêtes politiques chassent des autres pays. Ces transfuges n'apportent ici que de l'audace et des vices. Sans amour et sans estime pour le pays, sans liens domestiques, civils ou religieux, ils se moquent de ces Russes inclairvoyants qui leur confient ce qu'ils ont de plus cher; ils se hâtent d'accumuler assez d^or pour se procurer ailleurs une existence indé-
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pendante , et après avoir cherché d'eo imposer à Popinioq par quelques essais publics qui ne sont pour les véritables juges que 4es spectacles d'ignorance , ils partent et s'en vont dans leur patrie se moquer de la Russie dans de mauvais livres» que la Russie achète encore de ees miséraUes , si même elle ne les traduit pas.
Et cet état de choses est d'autant plus sensible que , par un préjugé déplorable, on est à peu près convenu tacitement en Russie de regarder la morale comme quelque chose de totalement séparé et indépendant de Ten^ seignement ; de manière que si, par exemple, il arrive ici an professeur de physique ou de langue grecque qui passe d'ailleurs publiquement pour un homme dépravé ou pour un athée , oq entendra dire assez eommunément : QiCest-ce que cela fait à la physique ou à la langue grecque? C'est ainsi que les balayureë de TEu* rope sont accueillies dans ce pays » et l'infortunée Russie paye à grands frais une armée d'étrangers uniquement occupés à la corrompre.
S'il était possible , Monsieur le comte , d^ajouter en* core à des considérations aussi pressantes, j'aurais l'hpnaeur de vous faire observer que la science , de sa nature, dans tous les temps et sons toutes les formes de gouvernement, n'est pas faite pour tous les hommes, ni môme pour tous les hommes distingués. Le militaire, par exemple (c'est-à-dire les quatre-vingts centièmes de la noblesse), ne doit pas être et ne saurait être savant. L'artillerie seule , le génie et la marine exigent des connaissances en mathémaUqoes , connaissances pratiques surtout et beaucoup moins profondes qu'on ne (aroit ; car ona observé fort à propos en France que jamais un marin de l'Académie des sciences n'avait pris une fré-
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gâte à l'eDDemi ; aa reste ^ il y a partout des écoles spéciales pour ces sortes de services ; mais pour ce qu'on appelle V armée y la science n'est pas accessible et serait même nuisible. Elle rend le militaire casanier et paresseux ; elle lui ôte presque toujours cette impétuosité et ce génie entreprenant qui produit les grands succès militaires. D'ailleurs, le grand nombre ne voudra jamais s'appliquer, surtout dans les hautes classes de la société. La vie militaire , sauf les exceptions, dont il ne faut jamais s'occuper, sera toujours une vie dissipée : ôtez de la journée d'un officier le temps des devoirs indispensables de la société , celui des plaisirs et celui des évolutions militaires, que reste-t-il à la science?
La Russie a d'ailleurs , par rapport aux sciences , un désavantage particulier qu'elle ne doit point se cacher. Chez toutes les autres nations de TEurope la langue ecclésiastique était une langue classique , de manière qu'on apprenait Cicéron et Virgile à Téglise. Le sacerdoce, qui , par un bonheur singulier, n'était ni au-dessus du dernier homme de l'État , ni au-dessous du premier, supposait la connaissance de cette langue; le clergé était mêlé dans uoe foule d'affaires, et les controverses seules avec les ennemis de la religion exigeaient de lui les connaissances les plus variées et les plus profondes.
La magistrature avec son immeuse suite était encore une cause et une source inépuisable de science. Les lettres et l'érudition étaient plus ou moins l'apanage invariable de cette classe laborieuse qui souvent même se délassait de ses travaux par l'étude des sciences exactes.
La Russie ne possède point cet avantage ; sa langue religieuse est belle, sans doute, mais stérile, et jamais elle n'a produit un bon livre. Son clergé est une tribu de
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Lévi entièrement séparée des autres , et pour ainsi dire un peuple à part. La science qu'il possède n'eBt point un bien mis en commun. La voix du prêtre ne se fait entendre qu'à l'autel , et ses fonctions sont au-dessous de tout homme distingué.
La magistrature ne suppose, de son côté^ aucune connaissance scientifique ; l'homme même qui aurait passé la plus grande partie de sa vie dans les camps ou les garnisons, peut terminer une vieillesse honorable dans les tribunaux. Il n'y a donc encore rien en Russie qui nécessite la science , c'est-à-dire qui en fasse le moyen unique et indispensable pour arriver à certaines distinctions de l'État. C'est donc dans le pays de TEurope où les sciences sont le moins nécessaires qu'on veut les naturaliser toutes, et toutes à la fois. C'est ne pas connaître la nature humaine. 11 faut les faire désirer avant de les enseigner. L'Etat e/oiVla science aux sujets qui la demandent, mais il ne doit ni ne peut la donner à ceux qui ne la veulent pas. C'est en vain que le gouvernement ferait de tel ou tel genre de connaissances la condition inévitable pour obtenir tel ou tel genre de distinction.; dès que la nécessité ne sera pas dans la chose même , on se moquera de la loi , et les grades scientifiques ne seront en très-peu de temps qu'un vain titre dont tout le monde connaîtra le tarif.
Le comble du malheur sera que tout le monde aura l'orgueil de la science sans en avoir la substance. Tout le monde sera entêté, inquiet, raisonneur, mécontent, examinateur, indocile comme si l'on savait réellement quelque chose. De manière que le gouvernement, avec ses efforts et ses dépenses énormes, ne sera parvenu qu'à créer des mauvais sujets dans tous les sens de l'expression.
Il suit de tout cela qu'au Heu d'éiendrô le cefclè des connaissances en Russie, il faut le restreindre pour l'avantage même de la science ; ce qui est directemeûi contraire à celte rage encyclopédique qui est une defe graûdes maladies du moment ; mais l'importance du sujet exige que j'en fasse le sujet d'une lettré particulière.
Je suis 9 etc.
Le comte Joseph de Maisthe.
Saint-Pétersbourg, 11 (23) juin 1810.
Monsieur le comte,
BoBSuel avait grandement raison : // rHy a rien de meilleur que ce qui est éprou\fé. Permettez donc que j'aie rtionneur de mettre sous vos yeux un tableaa très-abrégé de l'éducation ancienne, telle qu'on tâche maintenant, par tous les moyens possibles, de la ressusciter en France avec les modifications nécessaires. Ce tableau me conduira tout naturellement à l'exameo du plan que vous avez bien voulu me communiquer.
Le cours scolastique entier se divisait en sept classes et durait sept ans.
V^ Lu cinquième. On y enseignait les éléments de la langue latine , et la jeunesse s'exerçait à de petites compositions; elle expliquait des auteurs faciles. ChaqiBie leçon était prescrite la veille ; chaque éoolier , ior^ que le professeur lui disait, par exomple ; A^..., rédM
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la léfçon des Éf*logues de Virgile^ étdit obligé de preo«dre son livre , de lire le texte phrase par phrase et da le traduire eo rendant compte de chaque expression* Il y avait des récompenses et de grands encouragemente pour ceax qui apprenaient le texte par^^^ur^ ni^isce n'é*. tait point un devoir. Quant à la morale et à la relin* gion, on apprenait par cœur le catéchisme du diocèçe, qui était expliqué en classe.
2^ La. quatrième. Même marche que dans la précédente, mais des auteurs plus difficiles et plus non^breux»
3° Ija troisième. C'est ce qu'on appelait en latin sikr prema grammatica (la suprême ou la hante gramniaire); parce que c'était dans cette classe qu'on était censé acqaérir une connaissance parfaite de la langne latine» sous le rapport grammatical; en sorte qu'après ce troisième cours il ne devait plus être question que d'éiégance. On expliquait les auteurs les plus difficiles. Je passe, pour abréger, sur d'autres détails, quoique trèsessentiels.
4^ Les humanités. Là commençait, comme je Tai dit, le règne de l'éJégance. Il y avait même des traités exprès qui enseignaient œ qu'il y a de plus fin et de plus exquis dans la langue latine. On apprenait une rhétorique latiae i^eine des plus beaux morceaux tirés des auleura classiques, ce qui formait un magasin précieux dans ces jeunes tètes, qui n'oubliaient plus ce qu'on leur avait appris à cet âge.
Les jeunes gens commençant d'ailleurs à pouvoir voler de leurs propres ailes, on les faisait composer, ou ompUfier^ comme on le disait alors, méthode, pour le dire en passant, dont Tauteur du mémoire que vo^s m'avez fait lir^ j»a fm^^ki n'avoir aucune idée, ton^u'it
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dit que rien ri accoutume plus la jeunesse à une vaine et fausse éloquence.
n oublie apparemment que tons les orateurs du seizième et du dix-septième siècle ont amplifié de celte manière, et que réioquence s^est éteinte précisément à Fépoque où Ton a changé le système d'éducation.
Le professeur choisissait un sujet tiré tantôt de la religion, tantôt de la morale, ou même de la fable, et le proposait à ses élèves. Il disait, par exemple : Midas obtint des dieux la grdce que tout ce qiiil toucherait se changeât en or : amplifiez^ Messieurs ^ les incom^enients de cette folle demande. Tout jeune homme les voyait bien en masse, mais chacun y mettait le degré d'imagination dont il était pourvu, et il s'accoutumait à voir un objet sons toutes les faces possibles.
Toutes ces amplifications étant faites et mises sous les yeux du professeur, il montrait à ses disciples avec quelle grâce et quelle fécondité Ovide a traité ce sujet, et c'était une nouvelle leçon.
Quoi qu'en dise l'auteur du mémoire , il n'y a pas d'autre moyen d'exercer la jeunesse à la composition et à l'éloquence. Lorsqu'on dit, pour dépriser un ouvrage : Cest une amplification de coUégCy cela signifie seulement qu'un homme formé et un auteur à prétention ne doit point écrire comme un écolier, mais il n'en résulte nullement que l'écolier ait tort d'écrire comme on écrit à son âge.
Pardon, Monsieur le comte, de cette petite digression, je me hâte de rentrer dans la route.
5° Jjx rhétorique. Cette classe était proprement une répétition de l'autre, mais sur un plan beaucoup plus étendu. C'est dans cette classe seulement que l'on corn-
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mençait à 8*exercer dans la langue da pays, parce qu'on pensait universellement qaMl fallait étudier Tantique avant de se mêler de peindre ou de sculpter.
A la fin de cette cinquième année , l'éducation littéraire était censée finie.
6^ La logique. On passait donc à cette sixième classe, où Ton enseignait les règles du raisonnement, le mécanisme des syllogismes et son application. On dictait dans la même année un traité de morale et un autre de métaphysique 9 qui ne présentaient aucun danger, vu qu'ils ne formaient, à proprement parler, qu'une espèce de théologie laïque entièrement conforme aux dogmes chrétiens.
7^ La physique. Le mot seul dit ce qu'on y enseignait. Depuis qu'elle était devenue entièrement mathématique , cette classe était un peu faible pour ceux qui n'avaient aucune teinture des mathématiques ; il y avait pour ce genre de connaissances un professeur particulier; mais personne n'était forcé de le suivre, tant on craignait en tout de passer les bornes de la modération.
Alors le jeune homme était mûr pour les universités composées de ce qu'on appelait les arts^ c'est-à-dire les belles-lettres et la philosophie (qu'il était permis d'apprendre dans les collèges de province). La médecine et le droit , c'est ce qu'on appelait les quatre facultés , et le cours, pour chacune de ces trois dernières, était de cinq ans. Voilà donc douze années de la vie consacrées à des études épineuses, dont cinq pour la seule éducation littéraire et deux pour les éléments de philosophie morale et physique.
Observez, Monsieur le comte, la sagesse de nos anciens. Tout le monde (j'entends dans les classes distin*
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guéôs) devant savoir bian panser, bien parler et bien écrire, ils avaient borné à ces trois points rédacation générale. Ensuite chacun prenait son parti et s'adonnait spédalement à la science particulière dont il avait besoin. Jamais ils n'avaient rêvé qu'il fallût savoir la chimie pour être évéque, ou les mathématiques pour être avocat. La première éducation ne passa jamais les bornes que je viens d'indiquer. Ainsi furent élevés Copernic, Kepler, Galilée, Descartes, Newton, Leibnitz, lesBer^ nouilli, FéneloQ, 3ossuetet mille autres, ce qui prouve bien que. cette manière rC était propre quà gâter et a rétrécir Fesprit, comme disent les discoureurs de ce siècle.
Je n'ai pu me dispenser de ce préliminaire (que j'ai abrégé autant qu'il m^a été possible) pour me procurer un point de comparaison sur lequel je puisse asseoir un jugement moiivé, an sujet du projet en question.
Voyons d^abord quelle est, dans une matière où le temps fait tout, la proportion entre les sciences embrassées par le plan et le temps qu'il y destine.
Le cours est de six ans, divisé en deux cours particuliers, dont l'un renfermera les humanités et l'autre les sciences exactes. Mais par le détail et par les tableaux on voit qu'il n'en est rien , et que les humanités marchent de front avec les sciences exactes pendant le cours eolier, depuis les éléments jusqu'au plus haut degré qu'on s'est proposé d'atteindre.
Mais eniin , voyons, d'après les tableaux , rénumération des sciences renfermées dajas le plan.
Langues latine, grecque, esclavone, française et allemande. Lecture des auteurs principaux 4ans ces différefiies langues, et analysa «des ^tue fceaqx «Doroepu^ de
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leurs ouvrages. — Leolnra analysée d'Hofluère et de Déûlosthènes, de Virgile et de Cicéron*
Histoire universelle, histoire de Russie, histoire sainte, histoire ecdéHastique , tableau philosophique de Thistûire générale ; géographie, chronologie.
Géométrie^ algèbre, mathématiques pures, mathéma«tiques appliquées , aiathémaCiques transcendantes , calcul infinitésimal, géographie mathématique ; histoire naturelle; physique; inlroduction à la connatssaoce des coips célestes. — Ghimie. — Géographie physique du globe. — Exposition systématique des sciences physi* ques, — Et des difTérentes théories sur l'origine du inonde et ses révolutions.
Logique, théorie et pratique. — Histoire de la philo* Sophie , courte exposition du système des connaissances humaines, idéologie, psychologie, cosmologie.
Exposition du système des sciences morales. — Notions sur les droits et les obligations suivant leurs rapports avec le droit public, le droit civil et le droit des gens. — Droit civil russe.
Éthique ou science des mœurs.
Archéologie et numismatique.
Instructicm sur la religion. — Lecture du Nouveau Testament.
Introduction à Yesthétique (mot inventé par le$ Aliemands), ou la science du beau dans les arts.
Histoire de l'art chez les anciens et les modernes, diaprés Winckelmann et autres.
Dev<Hrs de l'homme et du citoyen. — Notions sur rorgaoisation des sociétés. Volions fondamenta/^^ des différents droits.
Gyismasti<|ue, dunse, n«tatipQ, etc,
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On a peine à se persuader que ce plan ait été écrit et présenté sérieusement. Quoi ! toutes les nations de FEurope ont consacré sept ans à Tétude de la langue latine, des classiques écrits dans cette langue et à quelques éléments de philosophie : Tétude était constante, la discipline sévère, et cependant c'était un proverbe parmi nous qu'au collège on pouvait seulement apprendre à apprendre.
Et l'on ose présenter à une nation neuve, dont les indinations ne sont pas encore bien déterminées vers les sciences, un plan qui réunit des objets dont un seul occuperait le temps du cours entier !
On promet au gouvernement, on promet à des parents trompés que des jeunes gens entrés au lycée, sachant lire et écrire, résoudront, au bout de trois ans, les problèmes du deuxième ou troisième degré et qu'ils entendront les sections coniques ! qu'au bout des six ans ils auront pénétré les mathématiques transcendantes on le calcul de l'infini , et qu'ils seront en état de faire une lecture raisonnée de Virgile et de Cicéron, d'Homère et de Démosthènes !
Certainement, celui qui écrit ceci n'aime pas critiquer; il est , au contraire , persuadé qu'il faut louer et encourager tout ce qui n'est pas absolument sans mérite; mais, dans ce cas, la modération n'est pas permise. Il est impossible de lire de sang*froid un tel plan; et tout homme instruit qui l'aura parcouru légèrement ne manquera pas de s'écrier que les jeunes Rosses sont des anges, ou que leurs instituteurs ont perda Tesprit.
II est douteux que les élèves de ce lycée puissent connaître bien clairement , à la fin des cours , les noms et
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les dbgets réels des sciences détaillées dans cet indiscret Catalogne. Il n'y a pas de méthode plus sûre pour dégoûter à jamais de la science aue malheureuse jeunesse dont la tête se trouvera embarrassée, et pour ainsi dire obstruée par cet amas immense de connaissances indigestes, ou, ce qui est pire encore , pour la remplir de tous les vices que la demi-science entraîne toujours après elle, sans les compenser par le moindre avantage.
Vous ne pouvez donc. Monsieur le comte, rendre un service plus essentiel à votre souverain et à votre pays qu'en faisant d'abord main-basse sur ce tas extravagant de sciences accumulées par un homme qui n'a pas su, ou n'a pas voulu distinguer les connaissances qui conviennent à tout le monde , de ces sciences spéciales qui ne sont nécessaires qu'à certaines professions. Retranchez sans balancer :
1^ V histoire naturelle. Cette science ressemble à la poésie. Elle illustre ceux qui la poussent au dernier degré et ridiculise les autres. Quand vos enfants auront assemblé quelques papillons et quelques coquillages, ils se croiront des Linnés. Rien de plus inutile d'ailleurs et de plus aisé à se procurer que cette science au point où elle convient à un homme do monde : il suffit de feuilleter le premier dictionnaire.
^V histoire. Jamais l'histoire n'est entrée, comme objet d'enseignement et qui exige un professeur, dans aucun système d'éducation publique. Il y a eu quelquefois des chaires spéciales d'histoire confiées à des hommes supérieurs qui raisonnaient sur ^histoire plutôt qu'ils n'apprenaient l'histoire. Mais c'était un enseignement libre,
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ouvert seulement à celui qai en avait fantaisie. L'his-* toire est dans les livres. Celui qui la veut savoir n'a qu'à lire.
Faites seulement ordonner qu'une certaine heure de la journée (celle des repas, par exemple, comme dans nos maisons religieuses) sera invariablement consacrée à la lecture d'un cours d'histoire complet (RolHn, par exemple, et Crévier, car on n'a rien fait de mieux) ; un élève qui mangera avant ou après les autres sera alternativement chargé de cette lecture. Il faut prendre garde aux livres d'histoire, car mil genre de littérature peut-être n'est plus infecté. On propose, dans te tableau, Vexarmen philosophique de l* histoire ^ cP après Bossuet et Ferrand, Mais Bossuet , Monsieur le comte , ressemble à Ferrand comme un aigle ressemble à une taupe. Ferrand est plein d'erreurs , et , depuis l'époque de Charlemagne , il est aveugle.
3^ La chimie. Est-il nécessaire d'observer que cette vaste science est absolument déplacée dans un enseignement général? A quoi sert-elle pour le ministre, pour le magistrat, pour le militaire, pour le marin, pour ta négociant^ etc. . . ?
4° V astwnomie . Autre inutilité. Il y aurait lieu d'être très-content si les élèves, au sortir du lycée, entendaient bien la théorie de l'almanach et se trouvaient en état d'en rendre compte.
5° Esthétique , science de Cari chez les anciens , archéologie ^ numismatique. Tout cela me paraissant une plaisanterie, je le propose en masse pour être retranché; sans entrer dans aucun détail.
6® Exposition systématique des sciences physiques
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ei des^ différentes théories sur t*origine du monde et sur ses différentes révolutions.
Ici il y a superfluité et dâDger. La Genèse suffit pour savoir comment le monde a commencé. Sous prétexte d'expliquer les différentes théories sur son origine, on remplira ces jeunes têtes de toutes les cosmogonies modernes. On a déjà imprimé ici, avec permission de la censure j une brochure (elle est entre les mains de celui qui écrit) où Ton dit que t homme ri est ^ ainsi que sa demeure^ que le résultat dune simple fermentation. Ce poison de France et d'Allemagne vous environne, il péoètre de tous côtés; ne lui présentez pas au moins de nouveaux passages ouverts de votre propre main.
7* Exposition du système des connaissances humai-nés , idéologie , psychologie , etc.
L'idéologie française est une introduction au matérialisme. Les Anglais l'ont appelée, fort à propos, le sensualisme. Mais quand on s'en tiendrait strictement aux idées déjà fort dangereuses en elles-mêmes de Locke et deConditlac, sans aller plus loin, pourquoi affronter ce danger, et pourquoi cette métaphysique inutile? Il n'y a pas ici des inspecteurs-nés de la morale publique, des évêques appartenant aux premières familles de 1-État> voyant tout, entendant tout et consultés sur tout, qui , sur le ntioindre soupçon, se feraient présenter les cahiers du lycée et les dénonceraient au gouvernement. Il y aurait ici beaucoup de mal de fait, avant qu'on se fût aperçu ou soucié d'y mettre ordre.
8** Notions philosophiques des droits et des obliga^ tions; rapports de F homme en société et obligations qui en résultent. Connaissance des différents droits.
La première jeunesse ne doit savoir que trois choses
sur V organisation sociale : 1^ que Dieu a créé rhomme pour la société, ce qui est prouvé par le fait ; 2** qae Tétat de société rend le gouvernemeut nécessaire; 3° que chacun doit obéissance, fidélité et dévouement jusqu'à la mort à celui sous lequel il est né.
Personne n'ignore de quels funestes principes les novateurs de France et d'Allemagne ont rempli leurs livres de politique théorique. On ne saurait faire de plus grande imprudence que celle de remuer ce bourbier. Qu'on laisse au moins mûrir l'homme avant de Tinitier à ces doctrines qui sont dangereuses , même lorsqu'elles sont exposées par des hommes sages.
9^ Langue grecque. Croyez-en, Monsieur le comte, les hommes laborieux qui ont cultivé cette langue si belle et si difficile : il n'y a pas un jeune homme en Russie, né dans la classe distinguée, qui n^aimàt mieax faire trois campagnes et assister à six batailles rangées, que d^apprendre par cœur les seules conjugaisons grecques. Le relâchement général de la discipline moderne avait déjà chassé le grec de l'enseignement commun, parce que réellement les jeunes gens élevés dans ce que nous appelions mollesse ne suffisaient plus à ce travail ajouté à celui du latin j mais ces mêmes jeunes gens étaient des trappistes en comparaison des vôtres. Les six ans du lycée ne suffiraient pas pour leur apprendre très-médiocrement le grec, sans s'occaper d'aucun autre objet. On ne leur apprendra rien, parce qu'on veut leur apprendre tout.
Voilà les objets principaux qu'il faudrait retrancher sans balancer. Je sais fort bien que les meilleures intentions sont trop souvent impuissantes, et qu'elles doivent se plier jusqu'à un certain point aux préjugés courants.
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Mais il faut toujours marquer le point où il serait bon d'arriver. L'homme d'État s'en approche ensuite autant que les circonstances le lui permettent.
Mais je n'aurais rien fait^ Monsieur le comte, si je n'avais mis sous vos yeux deux questions préliminaires sur lesquelles il faut avant tout prendre son parti. Un gouvernement paternel , porté vers une institution qu'il croit utile, est fort sujet à ne pas s'interroger lui-même sur ces sortes de questions, sur lesquelles il faut cependant qu'il se décide, sous peine de voir toutes ses vues trompées.
Voici la première question : Sa Majesté Impériale veut-elle ou ne veut-elle pas une éducation classique dans ses États?
Si l'on se décide pour la négative, il faut bannir de l'éducation les langues savantes, qui prendraient presque tout le temps. Si l'on embrasse l'afBrmative, il faut mettre le latin en première ligne, et l'accompagner seulement de l'élude des mathématiques (belle et précieuse science), avec quelques lectures suivies de géographie et d'histoire. En voilà plus qu'il ne faut pour occuper tout le temps. Mais il ne faut pas se faire illusion; il faut, au contraire, se décider irrévocablement sur le oui ou sur le nofij et ne pas s'imaginer surtout qu'on puisse apprendre les langues savantes autrement que par les méthodes anciennes. On évitera, dit le plan, les règles arides; au contraire, jamais on ne saura ces langues autrement que par ces règles, par la composition et par l'étude des modèles qu'il faut apprendre par cœur. Le plan recommande, à la place des règles, la méthode analytique (mot qui n'a point de sens) ; mais je puis vous assurer, Monsieur le comte, avec la certitude que peu-
II
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vëBlt donner l'étude et l'expérience , je pnis vous a[ssurer feuF mon honneur que janaais la méthode analytique (qui est la méthode des traductions interlinéaires), que jamais, dis-je, cette méthode n'apprendra une langue morte. Encore une fois, veut-on ou ne veut-on pas savoir? Dans ce premier cas, il n'y a qu'une bonne méthode : i^ étude de la grammaire apprise par cœur, et divisée en leçons tout le long du cours ; 2** traductions alterùâtives , par le moyen dés dictionnaires, de la langue qu'on veut apprendre dans celle qu'on sait, et de celle qu'on sait dans celle qu'on veut apprendre; trirâuction, et surtout étude par cœur^ des modèles écrits daus cette langue.
Si l'on s'y prend autrement, jamais on ne saura rien. J'engage volontiers ma parole d'honneur sur ce point, bien sûr de n'être pas démeùti par l'expérience.
Seconde question, et la plus importante.
Comment se propose-t-on d'accorder le système des études avec l'état militaire, qui est et qui doit être le l^remier et le plus nombreux dans toutes les monarchies ?
Le projet n'admet pas les jeunes gens au-dessous de dix ans, ni au-dessus de quinze. Prenons un terme moyen, entre douze et treize. Le jeune homme qui aura terminé son cours courra sa dix-neuvième année, et Ton peut assurer qu'une éducation soignée et surtout classique ne peut être achevée, c'est-à-dire, dans un autre sens, commencée qu'à cette époque, et même un peu plus tard.
Or, voici le grand point : les jeunes gens qui se seront consacrés dès l'âge de douze ou quinze ans à l'état militaire auront acquis des grades, dans ce même in ter-
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valie de temps, de manière que le père de famille qui aura voulu préparer à Pempereur de bons et utiles sujets^ en livrant ses enfants à de longues et pénibles études, en sera puni au pied de la lettre, et la tranquille igoorance prendra le pas sur la science^ en se moquant d^elle.
Donc, tout père de famille doit, en qualité de bon père, détourner ses enfants de toute instruction classique, de peur de nuire à leur fortune et à leuf considération.
Donc, tous les efforts que le gouvernement pourra faire, en Russie, pour Tinstruction des classes distinguées, seront parfaitement vains, à moins quUl ne fixe un âge avant lequel personne ne puisse être reçu dans Tétat militaire, et que cet âge ne soit assez avancé pour que tout père de famille puisse terminer en paix l'éducation littéraire de ses enfants, sans la moindre crainte de nuire à leur avancement.
Et il faut que cette époque (qui ne saurait être placée au-dessous de dil-huit ans) le soit d'une manière si invar iiable, que ce soit pour ainsi dire une loi fondamentale, et qu'aucune considération imaginable ne puisse y déroger.
Ce n'est pas tout. Supposons qu'un jeune homme ait de la figure, de Tadresse, un nom, du courage et de rhonneur, mais nulle disposition pour les sciences. Sa Majesté Impériale le prirera-t-elle de l'honneur de la servir parce qu'il n'entend ni la littérature ni l'algèbre? C'est sur quoi il faut encore prendre son parti d'une manière claire et décidée.
Tout homme qui connaîtra la Russie ne balancera pas
à croire que cette exclusion est impossible; je crois même qu'elle serait impolitique dans tous les pays.
Mais si l'ignorant est reçu, tous seront maîtres de dire q\i*ils ri ont point de talent pour les sciences^ et tout Tédifice croulera.
Il faut donc trois choses : 1^ Que nul ne puisse entrer dans l'état militaire avant... ans;
2^ Qu'à cet âge, tout le monde puisse être admis;
3^ Que ceux qui ont étudié dans les lycées ou les universités aient un avantage qu'on fixera comme on le jugera à propos.
Voilà les véritables difficultés. Si Ton s'étourdit sur elles, au lieu de les aborder franchement, soyez persuadé, Monsieur le comte, que les plus grands efforts n'aboutiront qu'à fatiguer le gouvernement, à contrister les pères de famille russes et à divertir les étrangers aux dépens des entrepreneurs téméraires qui auront ainsi compromis, d'une manière ridicule, les bonnes intentions du gouvernement.
Dans une lettre qui suivra celle-ci, j'aurai l'honneur d'ajouter quelques idées sur l'éducation commune, considérée sous le rapport de la morale.
Je suis, etc.
Le comte Joseph de Maistre.
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Saint-Pétersbourg, 13 (26) juin 1810.
Monsieur le comte j
Il faut , sans doute , dans toutes les entreprises , se garder de tendre à une perfection chimérique ; mais on doit se garder également d'un excès encore plus dangereux, celui de ne pas ambitionner de toutes nos forces la perfection qui dépend de nous. Parce qu'un lycée n'est pas un couvent, il ne s'ensuit pas qu^il doive être une maison suspecte ou même visiblement corrompue j où le père de famille n'ose point envoyer ses enfants.
Tout a été dit sur le danger des nombreuses réunions de jeunes gens. Le vice est de sa nature si contagieux qu'on doit trembler sur les conséquences de ces rassemblements , où il n'y a pas une seule mauvaise pensée qui ne se cooununique, pas une mauvaise action qui ne soit connue, pas un mauvais livre qui ne passe de main en main, etc.
On a bien lieu de s'étonner, en lisant le projet du lycée , de n'y voir aucune précaution contre les incon«^ vénients inévitables des éducations communes. La chose cependant en valait la peine. On y parle bien de l'examen des jeunes gens, mais, pas du tout de celui des professeurs, qui serait le plus essentiel. Quelles qualités exigera-t-on d'eux ? Quelles preuves feront-ils de mœurs et de probité? S'ils sont mariés, habiteront-ils dans les lycées avec leurs femmes , leurs filles et leurs femmes de chambre? etc. 9 etc.
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Avant la grande secousse qui a changé la face de TEurope, il y avait dans les États oatholiques six ordres religieux, chargés , en vertu de leur institut, de l'éducation de la jeunesse : les Jésuites, les Barnabites, les Bénédictins, les Oratoriens, les Scolopis (les écoles pies d'Italie , scuolepié) et les Joséphistes. Tous ces hommes étant dévoués à un célibat austère, non-seulement les femmes n'approchaient janaais des pensionnats qui leur étaient confiés, mais tout tendait à écarter de leur jeune population toute idée dangereuse et dissipante.
Le jour, les élèves n'étaient jamais seuls. Le travail même se faisait dans une salle de réunion, «ous les yeux des supérieurs; et la loi stricte du silence donnait tous les avantages de la solitude séparés de ses inconvénients (1).
La nuit , les élèves dormaient chacun dans une cbamhre séparée, pour éviter toute espèce de communication, et chaque porte vitrée, ou à claire-voie , ouvrait sur un diortoir commun, éclairé aux deux extrémités. Un homme de confiance s'y promenait jusqu'à l'heure du lever et voilait cette jeunesse comme on veille an maladB.
Vous trouverez encore, Monsieur le comte, ces mêmes précautions dans le pensionnat tenu dans cette capitale par les RR. PP. Jésuites.
De ces écoles sortaient chaque année (po«r s'en tenir aux avantages physiques) des tempéraments robustes ei des santés inaltérables; car retar-der un jeune homme, c'est le sauver.
(t) Je relèverai ici en passant une distraction de Tauteur du plan. Au chap. vr, n tviet au ifombre des eorrectfons la ciéture iMiée sans aucun motfen ttoeeU' pation. Il n'est pas (>ossib|e de se tromper plos visibienent et plus dangereusement. Le jeune homme ne doit jamais habiter seul avec son imagination , et la plus mauvaise compaguie poqr lui, c'est iMi-méme,
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Dans les pays protestants, où ron n'avait pas le même avantage, les États en ont soufTef t visiblement. Les plain» tes contre les universités d'Allemagne ont retenti dana toute l'Europe; mais comme chacun a ses préjugés, et que voue êtes très- fort en droit, Mpnsieur le oMnte, de vous défier des miens , permettes que je vous cite sor ce point un témoin irréprochaUe : c'est un AHemand réformé, grand philosophe moderne, grand entrepreneur d'éducations et grand admirateur des idées nouvelles.
a Toutes nos universités d'Allemagne, dit-il , même » les meilleures, ont besoin de grandes réformes sur le «chapitre des mœurs... Les meilleures même sont un cr gouffre où se perdent sans retour t innocence, la « santé et le bonheur futur dune foule de jeunes gens^ ff et d'où sortent .des êtres ruinés de corps et d'âme , « plus à charge qu'utiles à la société. .. Puissent ces pages « être un préservatif pour les jeunes gens! puissent-ils <f lire sur la porte de nos universités rinscription sui- « vante : Jeune homiie , c'est ict que beaucoup de tes
« PAREILS PERDIRENT LE BONHEUR AVEC LEUR INNOCENCE (i) ! )»
Et en Angleterre, ce pays si bien gouverné et conduit surtout par un esprit public tel qu'il en a peu existé dans le monde , des scélérats n'ont-ils pas poussé l'audace jus* qu'à établir dans les ténèbres une société formelle pour la corruption de la jeunesse} Et n'a-t-elle pas dirigé ses manœuvres infernales sur ces réunions de jeunes gens, où elle faisait pénétrer les livres les plus infâmes ?
A la vérité , le puissant esprit public qui règne dans
(1) campe, ^em^l de Vû^a^pow Vinstruetion de la jeunesse; totue H in-l3,p. 129; 1797.
ce pays a tiré parti de cet attentat en établissant une société publique pour la conservation des mœurs et Vex' tirpation du vice. L'horrible association a été découverte , dénoncée et dissoute ; les tribunaux en ont pris connaissance; quelques coupables même ont été punis par la prison et par le pilori (1). Mais le complot n'a pas moins existé et ne montre pas moins l'extrême danger de ces réunions , lorsqu'elles ne sont pas défendues par des moyens extraordinaires.
Permettez , Monsieur le comte , que je mette encore sous vos yeuK deux autorités du plus grand poids.
Les fondateurs des deux fameuses universités anglaises d'Oxford et de Cambridge avaient établi comme condition nécessaire, de la part des professeurs , Tétat célibataire. Dans le courant du siècle dernier, on attaqua cette institution dans la Chambre des communes , et il faut avouer qu'on avait beau jeu.
(( Elle tenait uniquement à la superstition romaine « et ne devait pas durer plus qu'elle. Le mariage est un <c état honorable permis aux ministres de l'Évangile et « même aux évéques de l'Eglise anglicane. La loi du « célibat aurait privé les universités anglaises de Newci ton et de Whiston, s'ils avaient été mariés, etc., etc. » Enfin , il y avait mille raisons à dire ; mais lorsque l'affaire fut portée à la Chambre des pairs, le chancelier se leva et dit : « Mylords , si vous étiez capables d'adopter a le bill qu'on vous propose, vous ne mériteriez pas « qu'aucun Anglais dépensât un schelling pour son pays.
(1) Voir VÂnti'Jacobin du mois de novembre 1782, n** ô2, p. 184, où l'ou trouvera les détails de cette inconcevable entreprise et l'analyse de Toiivrage de M. Bowle, intitulé : Toughts on the gênerai eUctiùn , etc., qui traite le même sujet.
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« Les fondateurs ont proposé le célibat comme condition « indispensable; ils avaient leurs raisons. Il fallait y pentf ser alors; l'État accepta leurs dons : personne n'a le ff droit d'en changer les conditions. »
La proposition n'obtint pas une seule voix. Aussi , l'un des coryphées de l'impiété moderne s'est plaint de ce que la discipline primitive des universités anglaises ait été adaptée à F éducation des prêtres et des moines y et que F administration soit encore entre les mains du clergé , classe iC hommes dont les manières ne se rap^ prochent pas de celles du monde actuel (c'est grand dommage ! ) et dont la vraie lumière de la philosophie À seulement ébloui les yeux. (Mémoires de Gibbon , chap. 5.)
Voilà pourquoi, sans doute , les Anglais, qui sont tous , sans exception , élevés dans ces universités , ont Tesprit si étroit et si peu propre aux sciences ! ! 1
L'autre exemple n'est pas moins frappant ; c'est celui de la France. Une phalange d'enragés ayant détruit tout ce qui existait, il a fallu tout reconstruire, et surtout le grand édifice de l'éducation publique. Or, en dépit de toutes les théories modernes , le bon sens et l'expérience ont ramené la loi du célibat (1). Je ne crois pas cependant que le souverain qui vient de la sanctionner ait jamais fait preuve de superstition et de vieux préjugés.
Les nations sont infaillibles lorsqu'elles sont d'accord. Pourquoi les plus illustres et les plus anciennement sa-^ vantes se sont -elles accordées à confier l'éducation de
(1) On Mit que, par un article du décret constitutif de runiversité , Napoléon astreigoait les professears au célibat.
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la jennesfie à des célibataires ? On dira : C est i influence sacerdotale. Rien a^est plus faux. Car partonl où les prêtres sont mariés on leur a refusé cette même confiance. Ce n'est donc point le sacerdoce seul , c'est le célibat qui l'a déterminée; et c'est une double démonstration à laquelle il n'y a rien à répondre.
Je ne prétends pas du tout , Monsieur le comte, changer les idées d'une nation et proposer des choses impraticables ^ mais je pose les principes et je cite les exemples. Ce sera ensuite aux hommes d'État qui connmssent les hommes et les choses, de prendre les précautions qu'ils jugeront convenables pour approcher du bwt comme ils pourront et autant qu'ils pourront.
Je me borne à vous assurer que, si Ton ne prend pas des mesures les plus sérieuses pour s'assurer de la moralité des professeurs, pour exclure les mauvais livres , et pour rendre impossible dans les lycées toute communication extérieure, ces maisons ne tarderont pas à être diffamées dans l'opinion comme des écoles de corruption et de mauvaises mœurs.
3e crois devoir ajouter ici quelques réflexions qui ont échappé à ma plume, dans les lettres précédentes, sur les châtiments et les récompenses.
Le plan propose des prix et des récompenses chaque quatre mois pour les élèves qui se seront le plus distingués. C'est trop, sans le moindre doute. Les prix nont point de prix , s'ils ne sont pas attendas. Qu'on en donne denc davantage, si l'on veut, mais qu'on ne les donne qu^à la fin de l'année , en public , avec une très-grande modération quant au nombre; car si chacun a le sien, ce ne sera plus qu'une farce ridicule.
Qu'il y ait , après les examens , une eérémonie oii le
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j^blic «dt «dmîs , et que les prÎK soient distribués par la maÎB d'un grand personnage de l'État. Qu'on y lise publiquement la liste des élèves , dans l'ordre où ils ont été avancés d'une classe à l'autre. Voilà tout à la fois la réoempenae et le châtiment le plus juste et le plus naturel. Chacun s'entend oonimer : les parents Tentendent de ffléme. La justice est faite.
Dans la plupart des grandes villes de France, les pre* miers de chaque das&e étaient présentés solennellement à la fin du cours annuel aux premières dignités du lieu. On les conduisait chez le gouverneur de la province, chez le premier président , etc. Rien, ce me semble , ne s'opposerait ici à l'adoption d'un pareil usage.
On pourrait encore tirer grand parti des croix qui étaient en usage parmi noua. La Russie attache un grand prix auK décorations extérieures : ce sentiment est natarel et raisonnable ; on peut en tirer grand parti.
Qu'il y ait , par exemple , deux ou trois croix , et qu'on les accorde chaque quinze jours, ou chaque mois, aux trois élèves qui se serool .distingués durant cet intervalle par une conduite plus régulière, une étude plus assidue et des compositions plus marquantes. Â la (in du terme, elles seront toutes déposées sur la table du professeur pour un nouveau concours. Ceux qui ont vu cette institution se rappellent encore les palpitations qui précédaient chaque distribution .
On donnerait à ces croix une forme nationale, comme celle de la croix de Sainte-Anne ou de Saint-Wladimir; dles seront de simple métal (or ou argent) , pour éviter toute équivoque ; et porteront la devise L/cée impérial ou tonte auta'e. Le jeune homme qui en serait décoré ne h porterait paa seulement dans la maison d'institution ^
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mais chez ses parents, lorsqu'il aurait la permission de les voir, et en public même , si quelque fête ou spectacle solennel les y appelait.
A la fin du cours, les trois premiers nommés dans la liste et honorés du prix conserveraient cette distinction jusqu'au renouvellement du cours suivant.
Je suis fort trompé si ces décorations ne produisent pas de grands efforts et de grands succès.
Je désire de tout mon cœur, Monsieur le comte , que ces réflexions soient de votre goût. Je vous tes présente sans prétention , bien persuadé que les circonstances s'opposent aux meilleures vues , et que Thomme d^Ëtat doit transiger avec elles. La proposition est à moi , mais le choix est à vous : il me suffit de n'avoir rien proposé d'idéal et d'avoir constamment marché appuyé sur Texpérience et le consentement universel des nations.
Je suis , etc.
Le comte Joseph de Maistre.
26 juin 1810.
Monsieur le comte,
Une de ces bizarreries qui distinguent le dix-huitième siècle ayant fixé en Russie un ordre fameux, exclu des pays catholiques, où il était particulièrement dévoué à réducation de la jeunesse, je croirais n'avoir rempli qu^à demi la tâche que je me suis imposée, si dans une
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suite de lettres où j'ai eu Thonnear de vous entretenir de Féducation publique, je n'en consacrais pas une ou deux à vous parier des Jésuites.
On peut dire de cet ordre, en ne se rapportant qu'à votre pays : Beaucoup en ont parléy mais peu Font bien connu. Quoique je fasse profession de lui être fort attaché, il me semble cependant que je puis éviter Tombre même de la crainte d^étre trompé par mon attachement, et suspect à votre sagacité, car il y a un moyen infaillible de juger un ordre comme un particulier : cest de remarquer par qui il est aimé et par qui il est haî^ et ce moyen est celui dont je vais me servir.
En observant ici que cet ordre peut s'honorer de dixsept approbations du saint-siége et de celle d'un concile général, je ne ferais peut-être pas autant d'eflet que si j'écrivais dans un pays catholique. Partout cependant une telle approbation vaut quelque chose ; mais je veux particulièrement chercher des témoignages qui ne puissent être suspects d'aucune manière.
Le siècle qui vient de finir a proclamé Bacon le re^* taurateur des sciences^ mais lui-même accordait expressément ce titre à l'ordre des Jésuites. C'est lui qui a dit : ff L'éducation de la jeunesse, cette noble partie de « la discipline antique, a été ranimée de nos jours et (c conune rappelée de Texil par les Jésuites, dont l'habi- « leté et les talents sont tels, qu'en pensant à eux je me « ressouviens de ce qui fut dit jadis au Persan Pharnaa baze par le roi grec Agésilas. — Étant ce que vous ^étes^ que rCétes-vous des nôtres \ »
Il ajoute : « Pour arriver à un bon système d'éduca- « tion, le chemin serait court ; il suffit de dire : Cxinsul-
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« tez lei écoles des Jésuites^ jaooaii^ on n'a inventé « rien de mieux (1). »
Grotius, autre protestant fameux, dit que (c les Jésuites exerçaient une grande puissance sur l'opinion, à cause de la sainteté de leur vie et du parfait désintéressement avec lequel ils instruisaient la jeunesse dans les sciences et dans la religion (2). »
Henri IV, à peine monté sur le trône, se hâta de les l'établir et choisit une direction parmi eux.
Richelieii a écrit, dans son testament, qu'Une connaissait rien de plus parfait que V institut de celte Société^ et que tous les souverains pourraient en faire leur étude P.t leur instruction.
Descartes, élevé par eux, n*en parlait jamais qu'avec estime (3).
On sait de quelle confiance les honora Louis XIV, et quel rôle ils jouèrent dans ce siècle fameux. Le duc de Saint-Simon, ennemi personnel des Jésuites, avoue cependant, dans le chapitre qu'il a fait sur eux dans ses Mémoires, qu'i/j avaient un extrême talent pour former les jeunes gens à la probité et à F amour des sciences.
(1) Quœ nobilissima pars priscae discéplinx revooata est aliqttatmiuSf gttasi postliminU), in Jesuitarum coUegiis, quorum quum intueor industriam solertiamque tain in docirina excolenda quam in moribtts effortnandis, illud occurrit Agesilai de Phamahcizo : Talis quum sis «/inotR, ffoi/er esses /...
Ad pasdagogiam quod attinet brevissimum foret dictUy « Consule scholasJesuitarumy » nihil enim qnod in usu venit Ms meUus. (Baco., de Aogai. seient., lib. I, vers, init., et lib. VI, id.)
(2) Grotii Ann. belg., p. 194, cité dans le livre allemand intitulé : Der Triumph der Philosophie im acMzehniem JafH'hundirt ; Gtrmantown j \w^, tone I, p. 412.
(3) Malebranche, Rech, de la vérité, liv. lll, c. 6, n° 4.
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Or, tout est contenn daos ces deux pointa, caf lorsqilé rbomme est hooBête et savant , que )ni manque- t-il?
Le grand Condé fil profession foute sa vie d'une sincère amitié pour eux, et il leur fit en mourant le présent te plus honorable : il leur légua son cœur et son fils (1).
Frédéric II est encore un témoin irréprochable suf cet article. En sa qualité de philosophe et d'ennemi déclaré du christianisme, il ne dédaigna pas de Taire chorus avec la secte, et il écrivait à Voltaire, au moment de la suppression des Jésuites : « Nous venons de rem^ porter un grand avantage (2). »
Mais lorsqu'il fut question de les détruire dans seâ propres États, alors le souverain éclipsa le philosophe. Il ne dit plus. Nous; il écrivait au contraire : Je ne connais pas de meilleurs prêtres. Il disait à ce même Voltaire: Réconcilie z^vous ai^ec un ordre qui a porté , et gui, le siècle passée a fourni h la France des hommei du plus grand génie, — Il ajoutait : Ganganelli me laisse nos chers Jésuites, Ten conseiverai la précieuse graine pour en fournir à ceux qui voudraient culti^^er chez eux cette plante si rare (3).
Enfin, il fallut lui faire, de Paris, une violence formelle pour obtenir de lui qu'il publiât la bulle de suppression dans ses États.
Catherine II, esprit élevé et plein dMdées souveraines, suivit cet exemple et le surpassa.
Paul r'*, que personne n'accusera de n'avoir pas
(1) y. l'oraison funèbre de ce prince par le P. Boardaloue.
(2) Le roi de Prusse à Voltaire ; Œuvres de ce dernier, t LXXXVI, édit de Ketil, p. 248.
(3) Le roi de Prusse à Volfaire; Œuvres de ce dernier, t LXXlVI, 18 du- ▼enïbrel777,p. 286.
connu ses droits, persista dans les mêmes vues, sans qae jamais les suggestions les plus habiles aient pu lui donner de l'ombrage contre les Jésuites.
Les Jésuites, dit le général Dumouriez , avaient le grand art délever tdme de leurs disciples par Vamourpropre^ et ^inspirer le courage j le désintéressement et le sacrifice de soi-même (1). Ce n'est pas peu, comme on voit.
Mais rien n'est aussi curieux que le témoignage de La Lande. II ne tarissait pas sur l'éloge des Jésuites; il reprochait à leurs ennemis davoir détruit une société qui présentait la plus étonnante réunion quon ait jamais vue des sciences et de lu vertu. Il ajoute : Carvalho {Pomhat) et Choiseul ont détruit le plus bel ouvrage des hommes ^ dont aucun établissement sublunaire n^ approchera jamais , C objet éternel de mon ad^ miration , de ma reconnaissance et de mes regrets. II finit par dire qu'il avait eu jadis F envie d'entrer dans cet ordre y et qiiil regrettait toujours de rC avoir pas suivi une vocation quil devait à V innocence et au goût de /Vtude (2).
Si Ton ajoute à ces témoignages si désintéressés celui de tant d'hommes éminents en sainteté et en science, tels que saint François de Sales, Fénelon, etc. , etc., qui ont particulièrement aimé et chéri cet ordre ; si l'on
(1) Mémoires du général Dumoariez; Hambourg, 1795, 1. 1, p. 15. Cet homme, alors plein d'idées philosophiques et révohitionnaires , ajoute à Téloge que loi arrache la Térifé ces mots , par Vamovr-propre. Il faut bien lui passer cette petite consolation.
(2) Voyez la lettre de La Lande, dans le Journal des Débats^ 15 pluviôse an vni ( 3 février 1799) , et le livre cité à la page 334 : Der Triumph, etc., 1. 1, p. 460.
Ces témoignages, de la part d'un homme qui s'était déclaré o/fi^llement chef des athées, sont ce qu'on peut imaginer de plus curieux.
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se rappelle que le clergé de France , assemblé en 1762, disait au roi Louis XV : « Sire , défendez les Jésuites comme vous défendriez t Église catholique lin il semble que rien ne manque à celte société pour lui concilier Festime et la confiance d'un gouvernement étranger même à cette Église.
On peut cependant ajouter à cette recommandation en citant ceux qui ont honoré les Jésuites de leur haine ; car l'on ne trouvera pas un ennemi de Tl^glise et de l'État , un seul révolutionnaire, un seul illuminé , en un mot, un seul ennemi du système européen qui ne le soit aussi de ces religieux.
Calvin écrivait à son ami Bèze, il y a trois siècles : Quant aux Jésuites j qui s^ opposent particulièrement à nouSj il faut les tuer^ ou si cela ne peut se faire commodément j il faut les chasser j ou au moins lès accabler à foive de mensonges et de calomnies.
Dès lors, rien n^a changé. L'un des plus fameux disciples de Calvin, d'autant plus dangereux qu'il était masqué , disait dans le siècle suivant :
a 11 71 y a rien de plus essentiel que de ruiner le crédit des Jésuites; en les ruinant on ruine Rome ^ et si Rome est perdue^ la religion se réforme d! elle-même (1). »
Et, de nos jours, Babaud de Saint-Étieqne, ministre protestant, et Tun des membres les plus fanatiques de l'assemblée qui a bouleversé la France et ensuite le monde, a rendu, sur cet article, un témoignage non moins curieux. En parcourant les causes qui amenèrent et facilitèrent cette funeste révolution, il compte parmi
(I) Lettre de Fra Paolo Saqii (qa*oa a û justement nommé catholique en gros et prolestant en détail)^ du 5 juillet 1619, citée dans sa vie écrite par Le Courrayer, et placée à la tête de la traduction du concile de Trente.
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les plus décisives, la destruction des Jésuites. Il dit : Les ennemis les plus violents et les plus habiles de la liberté cC écrire ^ les Jésuites, açaient disparu^ et personne depuis VLOsa déployer le même despotisme et la même perséi^érance (1 ).
Tous les observateurs, au reste, demeurent d'accord que la révolution de l'Europe, qu'on appelle encore Rcsolution française ^ était impossible sans la destruction préliminaire des Jésuites.
Cet éloge est grand, sans doute, et cependapt on peut y ajouter encore , puisque l'auteur protestant d'une |;^istoire ecclésiastique, écrite de nos jours, avec tous les préjugés de sa secte, avoue expressément que, si les Jésuites avaient existé aidant C époque de la Réforme^ jamais le protestantisme n^ aurait pu s' établir j et que, s'ils n'aidaient paruy cette réi^olution serait dei^enue uni' verselle (2).
Tout homme d^État qui réfléchira attentivement sur ces témoignages choisis entre mille, sera convaincu que les novateurs qui travaillent presque à visage découvert pour renverser ce qui reste d'ordre et de bonheur en Europe n^ont pas d'ennemis plus courageux, plus intelligents et plus précieux pour TËtat que les Jésuites , et que, pour mettre un frein aux opinions qui ont ébraplé le monde, il n'a pas de meilleur moyen que de confier Téducation de la jeunesse à celte société (3).
(t) Prtcii I^Unriqu» dt la RévolutHm frtmçaise^ in-n» 1792; liv. 1 , p. 17.
(i) Wâre der orâen tler Jesaiten niclit gewesen, so wôrde die Kirchen-ReformMIon... keiner Wifdcrstaml mehr geAinden liaben. HingegeD, wâre eraucli sehon for der Relbrmatioii gewesen , so wûrde wohl keine Rerorination erfoi|;t. (AUgtHueine Geschichte der christliclieii Kirche : von d. Heinr. Phii. cour. Henke, Professorder Tlieol. tn Helinstadt; Eraunschweig, 1794 , t. H, dritter Th^ll, |k 89.) < (3) M«de1iftistre ^rÎT^il en 18tO. I) pourrait aujourd'hui beaucoup ajouter ï
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Les révolntionnaires le senteot bien ; aussi, pour se débarrasser de ces ennemis incommodes, ils s'y sont pris d'une manière qui n'a que trop souvent réussi. Ils ont tâché de les rendre suspects aux souverains , en les accusant de se mêler des affaires politiques.
Il est extrêmement important, Monsieur le comte, d'écarter ce piège , qui est tout à la fois très-fin et très-fort; j'aurai l'honneur de vous présenter à cet égard deux réponses également péremptoires.
l"* J'emprunte la première de Frédéric II; car, dans la crainte d'avoir Tair de céder à des préjugés d'afTec-tioQ ou d'éducation , je tâche toujours de chercher mes autorités parmi des hommes au-dessus de tout soupçon, comme ayant été agités par des préjugés diamétralement contraires.
Je sais bierij disait donc ce fameux personnage, auquel il n'a manqué que d'avoir été élevé et dirigé par ces mêmes hommes , je sais bien qu'ils ont cabale et qu!ils se sont mêlés d affaires; mais c^est la faute du gomernement. Pourquoi Ca-tM souffert? Je ne m'en prends pas au père le Tellier^ mais à Louis XI F (1).
Cette observation seule est péremptoire. S'il plaisait à un souverain de faire gouverner son royaume par les officiers de sa garde, il serait bien le mattre. Les officiers seraient sans doute tenus d'obéir, et s'il leur arrivait de se laisser séduire par l'exercice de la puissance et d'en abuser quelquefois, il leur arriverait ce qui est
ces témoignages inverses en fayeur des Jésuites. On comprend qne les noms, les œuvres et les qualités des ennemis des Jésuites qui ont paru depuis quarante ans n'affaibliraient sa Uièse ni dans son esprit ni dans l'esprit d'aucun homme sérieux et de bonne foi. (Note de VVn^ers.)
(i) Frédéric II à Voltaire, dans la lettre citée plus haut, du 18 novembre. Œuvres de Voltaire, t. LXXK, p. 288.
arrivé , ce qui arrive , et ce qui arrivera à tous les hommes. Faudrait-il dire ensuite : Les officiers de la garde ont cabale^ ils se sont mêlés d affaires : il faut supprimer la garde ? Rien ne serait plus extravagant ; car il faudrait prouver d'abord que d'autres auraient mieux fait, ce qui ne serait pas aisé, et ensuite on devrait dire comme Frédéric II : Cest la faute du gou^^ernemenU Pourquoi ta-t^il souffert? Je ne ni! en prends point aux officiers de la garde ^ mais au souiferain. . Les Jésuites sont engagés par leurs vœux à élever gratuitement la jeunesse dans la religion et dans les sciences, et à civiliser les nations sauvages sous le bon plaisir des deux puissances temporelle et spirituelle. Celte tâche est assez noble , et ils sont assez occupés dans ce monde. S'il plaît aux souverains de les tirer de leur solitude à certaines époques et de les consulter sur quelques objets, encore une fois les rois sont les maîtres, et les Jésuites doivent répondre de leur mieux à cette confiance, comme tous autres sujets qui seraient dans le
même cas.
Les souverains pensent-ils , au contraire, qu'il y ait du danger à se servir, dans aucune occasion, du ministère et des connaissances de ces hommes habiles ( ce qui serait encore assez difficile à prouver), il n'y a qu'à les laisser chez eux^ à leurs fonctions ordinaires.
Voilà à quoi se réduit ce grand épouvantail des Jésuites mêlés dans les affaires»
Mais il y a une autre observation à faire , que vous trouverez peut-être. Monsieur le comte, encore plus importante et plus décisive que la précédente.
2'' Deux sectes n'ont cessé d'agiter l'Europe depuis le seizième siècle : les cahinistesy et leurs cousins lesjan-
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sénistes (1 ), et les Jésuites lear ont résisté avec une force et unepersévérance qui tiennent du prodige.Ces sectaires, toujours intriguant dans l'État et se mêlant à l'État pour le renverser, s'appelaient eux-mêmes VÉtat^ et faisaient croire à l'État, ensorcelé par leurs manœuvres, qu'on l'attaquait en les attaquant. Je n'en veux pas d'autre preuve que le témoignage de ce même duc de Saint- Simon que j'ai cité plus haut, car j'aime toujours choisir mes témoignages parmi les ennemis les plus déclarés de la société.
Après l'éloge qu'il en fait très-justement et que j'ai cité, il ajouta qu'i/i* se montraient trop passionnés contre les calvinistes et les jansénistes. (Mémoires du duc de Saint-Simon, ibidJ)
C'est reprocher au chien son aversion pour le loup. Ce n'est pas parce que les rois de France ont trop cru les Jésuites, c'est parce qu'ils ne les ont pas assez crus qu'ils ont perdu le plus beau royaume après celui du ciel (2). La destruction de cet ordre a livré l'ancienne France aux bêtes féroces qui l'ont dévorée. Fidèle à la maxime que j'ai adoptée de citer toujours le moins possible ce qu'on appelle aujourd'hui les dévots , c'est-à-dire tous les hommes sages, religieux et sujets fidèles, c'est encore Voltaire que j'appelle en témoignage sur ce point. La conscience est une espèce de torture qui extorque la vérité aux malfaiteurs. Vous ne serez pas fâché, Monsieur
(I) Les raisonneurs de jansénistes
Et leors cousins les caWinistes, etc.
Voltaire, Œuvres, neux-Ponts, 1791 , in-12, t. XVI; Poésies mêlées, u» 185,
(^) Si quando te Deus ad suum regnum, quodsolum tuo melius est, vocaverity etc. (Grotins , dans TépUre dédicatoire de son Traité du droit de la guerre et de la paix au roi de France Louis XHl*)
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le comte , que je vous fasse lire les vers qui lui échap' pèrent à Tépoque de la destruction des Jésuites. Les voici :
Le< renards et les loups furent longtemps en guerre; Nos moutons respiraient .* nos bergers diligents Ont chassé par arrêt les renards de noe champs.
Les loups Yont désoler la terre ;
Nos bergers semblent, entre notts.
Un peu d^accord avec les loups (1).
De la part d'un homme tel que Voltaire, c'est une injure modeste que celle de renards ^ et les Jésuites doivent remercier. Cette politesse, au reste, lui fait dire une absurdité palpable , car qui a jamais entendu dire que les renards se battent avec les loups ou qu'ils dévorent les moutons ? Il aurait dit , sans doute , les lions ou les tigres^ au lieu de renards^ si sa conscience ne l'avait pas forcé de s'avouer à lui-même que l'État n'avait rien à craindre des Jésuites et que tout le danger venait de leurs ennemis.
Maintenant que les prétendus bergers y c'est-à-dire les parlements gaugrenés de philosophisme et de jansénisme, en s'entendant avec les loups , c'est-à-dire avec les jansénistes et leurs cousins^ ont fait le beau chefd'œuvre que nous contemplons depuis vingt ans, tous les gens sensés doivent savoir à quoi s'en tenir.
Voilà, Monsieur le comte, comment les Jésuites ^^ sont mêlés de la politique. C'est en criant aux souverains d'une voix infatigable et pendant trois siècles : « Voilà le monstre! prenez garde à vous! Point de milieu! Il vous tuera j si vous ne te tuez ou si vous ne F enchaînez. »
(1) oeuvres de Voltaire, t. cité;, u" 166, p. tôO.
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Et ne croyez pas même , Monsieur le comte j à cette persécution furieuse, exercée par les Jésuites contre leurs ennemis, sur la fin du règne de Louis XIY : à qui pourrions-nous croire sur ce point plus qu'à madame de Maintenon? Elle écrivait cependant au cardinal de Noailles, le 17 février 1701 : « Jamais les Jésuites n'ont été plus faibles quils ne le sont. Le Père de la Chaise n'ose parler; leurs meilleurs ojnis en ont pitié; ils nont (le pouifoir que dans leur collège... Le bonhomme (le père de la Chaise ) , encore un coup , ri a aucun crédit (1). »
Rien ne me serait plus aisé que de vous faire voir, l'histoire à la main , que les jansénistes influèrent bien plus que leurs adversaires dans les affaires publiques, et qae plus d'une fois les gens sages eurent lien de s'étonner de la douceur du gouvernement contre des sectaires aassi hardis et aussi obstinés.
Pour se former une idée nette du système que les. Jésuites n'ont cessé de combattre, il faut considérer avant tout le calvinisme, car c'est de là que tout part. Laissons là Bellarmin , Bossuet et leurs adhérents ; commençons par le ministre anglican Jean Jortin , homme très-distingué parmi les théologiens anglais :
a Le cahinisme, dit-il, est un système religieux qui présente des créatures humaines sans liberté^ des dogmes sans raison^ une foi sans motifs , et un Dieu sans miséricorde (2). »
Â la suite de cette définition, qui ne pèche pas par
(I) T. YHistoire de FéneUm, par M. d« Beausset, t. IH » liT. YI » p. SQ.
(1) A religUnu System eonsisting of human créatures withoÊU lU>erty, doe^ ifines withaut sensé, /aith wUhout reasan, and a Gad withoul merey. (Jortio dans VAniûJaeobùi, juUlet 1803, n** 61 , p. 231 . Ce miiuatre éoriwi vers le milieu du siècle dernier.)
Tobscurité, je vous citerai Voltaire (car c'est toujours mon héros) : «Z^ cahinisme^ dit-il , deifait nécessairement enfanter des guerres civiles ^ et ébranler les fondements des États. . . // fallait qiCun des deux partis périt par C autre... Partout où V école du calvinisme dominera y les gouvernements seront renversés (1). »
Je vous citerai un ministre genevois, qui écrivait, en 1 797, sous le voile de l'anonyme (néanmoins assez transparent) : « Ouiy ce sont les réformateurs quiy en sonnant le tocsin sur le pape et sur Rome...j et en tournant les esprits des hommes vers la discussion des dogmes religieux , les ont préparés à discuter les principes de la souveraineté j et ont sapé de la même main le trône et r autel (2). »
Je vous citerai de très-estimables journalistes anglais qui écrivaient, il n'y a que sept ans : « Le calvinisme est ce quon peut imaginer de plus absurde et de plus impie... Les dogmes de Calvin y envisagés dans leur vrai point de vue^ présentent une masse si révoltartte dimpiétésy de blasphèmes^ de contradictions et de cruauté^ qu'ils ne peuvent manquer d inspirer Vhorreur et le mépris à tout homme qui a conservé quelques sentiments de respect pour VÉtre suprême^ quelque mouvement de bienveillance pour ses semblables y quelques lueurs de raison et de sens commun (3). »
Je vous citerai un professeur de théologie anglican qui disait, dans un sermon prêché en 1795 devant rU- >tiversité de Cambridge :
(i) Stècle ÛB Louis XlVy chap. 33, et Siècle de Louis XV.
(2) De la nécessité d*un culte religieux, par M. *** (de GenèTe), iii-8°, f 797. Conclusion.
(3) Anti-Jacobin, review and magazine. Mai 1803, n** 59, p. 4 et 18.
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« Je crains fort que les États protestants ridaient sur cet article plus de reproches à se faire qu'ils ne le croient peut-être ; car toutes les productions impies et la plupart des immorales qui ont servi si puissa/mnent à produire F apostasie de nos jourSj ont été composées et imprimées dans des pays protestants (1), »
Et je finirai par le détestable Condorcet, qui n'a pas fait difficulté d'avouer que le calvinisme ne fut en quelque sorte que la préface de la révolution politique, et que les peuples^ éclairés sur les usurpations des pa-pesy devaient bientôt chercher à tétre sur les usurpa-^ lions des mis (2).
Après des citations aussi décisives et toutes demandées à nos ennemis, il me sera bien permis de vous faire entendre la voix du plus grand de nos théologiens, de rhomme du monde, peut-être, qui a su le plus de choses , le père Pétau :
« Le caractère distinctif, dit-il , de cette secte née pour la ruine des rois et des États , est de haïr toute espèce de souveraineté (3J. »
Vous croirez peut-être , Monsieur le comte , que je sors de mon sujet, et qu'il ne s'agit nullement de juger cette secte; mais je puis avoir l'honneur de vous assurer qu'au contraire il s'agit très-fort de cela , et même qu'/7 ne s^agit que de cela.
Le calvinisme, fils aine de l'orgueil, a déclaré la
[\) A sermon preached bejore the UniversUy of Cambridge, on the M atf mai 1795, by John Mainivaring, prof ess.in divin. (Dans le Critic review, 9oùi 1795, p. 400.)
(2) Condorcet, Esquisse d'un tableau des progrès de l'esprit humain, in-8% p. 211.
(3) jHon, PetavH dogm. theol, in-fol., Anvers , 1700 ; t. IV, de Bierarchia, p. 2.
guerre à toute souveraineté, et toutes les sectes sont filles du calvinisme. La plus dangereuse est le jansénisme , parce qu'elle se couvre du masque catholique. Les autres sont dès etinemis déclarés qui montent à Tassant ouvertement; celle-là est une partie de la garnison révoltée qui nous poignarde par derrière, tandis que nous combattons bravement sur le rempart. Mais, enfin, toutes sont sœurs, et toutes ont le même père. Il n'y a donc plus qu'une secte composée de toutes les autres amalgamées et fondues dans le calvinisme , car les différences de dogmes ont disparu. Toutes n'ont qu'un dogme, cest de n'avoir plus de dogmes. Il n'y a rien de si connu que la réponse de Bayle au cardinal de Polignac : Je suis protestant dans la force du terme j car je proteste contre toutes les vérités. Voilà le dogme qui est devenu universel. Il fallait seulement ajouter : Et contre toute autorité. L'illuminisme d'Allemagne n'est pas autre chose que le calvinisme conséquent^ c'est-à-dire débarrassé des dogmes qu'il avait conservés par caprice. En un mot, il ny a qu'une secte. C'est ce qu'aucun homme d'État ne doit ignorer ni oublier. Cette secte , qui est tout à la fois une et plusieurs, environne la Russie, ou pour mieux dire, la pénètre de toute part, et l'attaque jusque dans ses racines les plus profondes. Elle n'a pas besoin , comme dans le seizième siècle , de monter en chaire, de lever des armées , et d'ameuter publiquement les peuples. Ses moyens de nos jours sont plus adroits: elle réserve le bruit pour la fin. Il ne lui faut aujourd'hui que l'oreille des enfants de tout âge et la patience des souverains. Elle a donc tout ce qu'elle désire. Déjà même elle a attaqué votre clergé ^ et le mal est plus grand peut-être qu'on ne le croit.
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Dans un danger aussi pressant, rien a*est plus utile aux intérêts de Sa Majesté Impériale qu'une société d^bommes essentiellement ennemie de celle dont la Russie a tout à craindre y surtout dans Téducation de la jeunesse. Je ne crois pas même qu'il fût possible de lui substituer avec avantage aucun autre préservatif; car nulle association , et surtout nulle association cachée, ne peut être facilement combattue que par une autre. Cette société est le chien de garde qu'il faut bien vous garder de congédier. Si vous ne voulez pas lui permettre de mordre les voleurs, c'est votre affaire; mais laissez-le rôder au moins autour de la maison , et vous éveiller lorsqu'il sera nécessaire, avant que vos portes soient crochetées, ou qu'on entre chez vous par les fenêtres.
Quel aveuglement. Monsieur le comte! quelle inconséquence de l'esprit humain! Depuis trois siècles, il existe une société principalement dévouée à Tinstructiondela jeunesse; qui délivre l'État d'un poids épouvantable en lui épargnant les frais de l'éducation publique ; qui offre la science à la jeunesse et ses travaux aux gouvernements , sans autre prix que la satisfaction d'avoir rempli ses devoirs ; qui crio sans cesse aux peuples, mais surtout à cette jeunesse , si précieuse pour l'État :
La souveraineté ne vient point du peuple^ ou si elle en vient primitivement , dès qu'il l'a cédée , il n'a plus droit de la reprendre (1). Dieu lui-même en est V auteur y et c^est à lui quon obéit clans la personne du souverain. Pour nulle raison on ne peut le juger j et pour
(1) Suarez (Jésuite fameux, en qui on entend toute Vécole , comme l'a dît Boesuet), De leg., lib. lU ; De lege kwnana et civUi, cap. IV, $ 6, et in defensionefideicatholica adversus anglicanœ seetx errores, Hb. lU, cap. 3.
nulle raison on ne peut lui désobéir^ sauf le crime; et s* il commande un crime ^ il faut se laisser tuer; mais la personne du sous^erain est sacrée ^ et rien ne peut excu* ser une révolte.
Il serait inutile de parler de la religioD. La société de Jésus tient sans doute avec ardeur à la sienne , qui est presque la vôtre pour le dogme; mais jamais on n'a accusé, ni même soupçonné les Jésuites de la plus légère indiscrétion contre les lois du pays, qu'ils vénèrent comme ils le doivent. Et l'on se défie de cette société, et l'on a peur qu^ elle se mêle de la politique!
D'un autre côté, et depuis le même temps, il existe une société toute contraire, qui , par la bouche même de ses premiers patriarches et de ses membres les plus distingués , crie aussi sans relâche :
« De quelque manière que le prince soit revêtu de son a autorité, il la tient toujours uniquement du peuple^ et « le peuple ne dépend yVz///m> d'aucun homme mortel «qu'en vertu de son consentement (1).
i( Tout pouvoir réside essentiellement dans le peuple ; « et si le talent ou la science de quelques hommes ont « pu l'engager à leur confier un certain pouvoir a tempsj « c'est au peuple qu'ils doivent rendre compte de l'exerce cice de ce pouvoir (2).
« Il n'y a, et il ne peut y avoir aucune loi fondamencc taie obligatoire pour le corps du peuple , pas même le V contrat social : il a droit de les abroger toutes ; et si
(1) Moodt, Du pouvoir des souverains, dans le rccaeil de diverses pièces importaotes traduites ou publiées par J. Barbeyrac (rérugié), t. I, p. 41.
(2) Memoîrs of the li/e o/sir WiUiam Jones (auteur du texte cilé)> by lord Trignmouth ; London, 1806, iD-4<>, p. 200.
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ce même il veut se faire du mal , personne n'a droit de «l'en empêcher (1).
«Le peuple étant donc souverain, les gouvernants (( ne sont que ses magistrats , et il peut changer le goutt vernement quand il veut et parce qu'il veut (2).
« On peut donc excuser jusqu'à un certain point ceux « qui firent le procès à Charles 1^^, et qui l'envoyèrent à « l'échafaud (3).
a Les princes sont communément les plus grands fous a et les plus fieffés coquins de la terre. On ne saurait en a attendre rien de bon. Us ne sont dans ce momie que « les bourreaux de Dieu^ qui s^en sert pour nous châtier. «Puisqu^on punit les voleurs par la prison, les meur- « triers par l'épée, les hérétiques par le feu , pourquoi «c n'emploierions-noQS pas les mêmes armes contre les u apôtres de la corruption... contre ces pustules de la «Sodorae romaine? Pourquoi ne tremperions-nous pas ac nos mains dans leur sang?... Il n'y a plus d'autre re« fc mède à employer, que d'attaquer par la force Tempête reur, les rois et les princes (4).
« Être prince , et n'être pas un brigand , est une chose tf presque impossible (5).
«Le meilleur gouvernement, le seul solide, est le
(1) Rousseau, Contrat social, Uy. Il, ch. 1, etc.
(2) Condorcety esquisse citée, p. 243.
(3) A Letter to a Nobleman conlaining considérations on the laws relatives to dissenters, etc., byaLayman ; Londou Cadell, 1790, in-8*. N. fi. L'auteur est un Ikomme d*£tat qui avait rempli de grandes places. (London Review, Juin 1790.)
(4) Luther, 0pp. lat. in-foL; t. II, foLlSl, 182, 69.
(5) Principem esse, et non esse latronem, vix est possibile. Proverbe du même Luther. Voy. le Triomphe de la philosophie^ etc., 1. 1, p. 52.
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a républicain. Celui qui rî^est pas représentatij' nesi a qui! une tyrannie (1).
<c Cette doctrine politique est celle de tous nos doc- « leurs (2).
« Quant à la religion , c'est une question d'abord de a savoir s'il existe véritableotent un auteur de tout ce « que nous voyons (3).
(c L'ordre qui se montre dans Funivers , ou qu'on « croit y apercevoir , ne prouve point qu'il y ait un Dieu; a il en est de même du consentement de tous les hom- «mes, car rien de ce qui est hors de nous n*est cer^ « tain (4).
(c En tout cas, il n'y a pas moyen de prouver par la a raison qu'il n'y ait qu'un Dieu. L'unité de desdein ne « prouve rien , car elle pourrait fort bien être l'ouvrage
a de PLUSIEURS DIEUX QUI SERAIENT B^ACCORD (5).
<x D'ailleurs 9 cette unité prouverait tout au plus qu'il « n'y a qu'un Dieu dans le monde que nous voyons, mais <c nullement qu il n'y a pas d'autres mondes qui ont « aussi chacun leur Dieu (6).
(1) YAiïi^ Essai philosophique sur unprqfei de paix perpétuelle ^ dfé par Masson {Mém. secrets sur la Russie^U III, p. 356).
(2) 11 faut avouer que ia plupart des auteurs de la religion réfonnée qui ont ^ fait en Allemagne des systèmes de la science politique, ont suivi les principes de Buchanan, de Junius Brutus et de leurs semblables. (Leibnitz, Pensées ^ t. H» p. 431.)
(3) Discours de Kant à M. Karamsin. V. les voyages de ce dernier.
(4) c'est UD des principaux dogmes de Kant.
(5) Discours qui a remporté le prix de l'Académie de Leyde sur la question de savoir si Von peut prouver par la raison qu'il y a un Dieu et non plosieurs? par M. Wyttembach, Suisse réformé , professeur à Amsterdam; Luxembourg» 1780, 1 vol. in-S". N. B. Le prix accordé à ce mémoire est extrêmement remarquable.
(6) wyttembacb, ibid. AHUl aliud effldetur Niti hune mundum ah vmco
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(c Toutes les Églises se sont trompées , même dans la «morale, même dans le dogme; ainsi Ton n'est obligé a d^en croire aucune; ainsi il n'y a d'autre règle que la « parole de Dieu (1).
«Mais cette parole, chacun l'interprète suivant sa a conscience y car chacun a droit, par la loi de nature, a de décider par lui-même quel parti est le plus sûr dans a une chose aussi sérieuse... Si le souverain entreprend « de contraindre ou de gêner ses sujets sur ce point , ils « ont droit de lui résister les armes à la main, comme ils . «auraient celui de défendre leur vie, leurs biens et
« leurs libertés contre un tyran (2).
^^ « Ce n'est pas qu'il ne soit utile d'avoir des confessions
^^ « de foi j pour le repos et la tranquillité publique , et
j^. ^pour maintenir la paix extérieure ; mais dans le fond,
« ce ne sont point des professions de foi proprement di-
^ « tes; car toute profession de foi n'est bonne que pour
.. « le moment où on l'écrit ( sui temporis symbolum ) , et
^ « chaque article de foi peut être changé suivant le temps
« et les circonstances (3). »
Et l'on n'a pas la moindre peur de ces dogmes, Monsieur le comte ! et l'on ne se défie nullement de ceux qui les professent ! et l'on ne soupçonne pas seulement qu'ils puissent se mêler de politique I et on leur confie sans balancer réducation de la jeunesse, c'est-à-dire la plus importante fonction de l'État, et l'espérance de la
pendere et e/fectum esse Deo, mm iUud etiam non passe phares esrn deos ^«o-
rum qtiisque suum mundum habeat.
(1) Confession de fin de l'Église anglicane, imprimée partout
(2) Barbeyrac dans ses notes sur le Traité des droits de la nature ei des gens de Puflendorf, iir. YIII, chap. 8, $ 5, note 7.
(3) Meianchthon. JEpict, selectœ a Peucero éd., Ep. II ad Lutheium, p. 3, 4; luthers altenb. werke^ t YI, p. 1226. Forma caneordisf, p. 571» 6âi.
patrie! et sur leur compte il n'y a pas la moindre alarme! et le gouvernement ordonne que, dans l'institut destiné à fournir des professeurs à rÉtat, la métaphysique sera enseignée suivant la méthode de Kant (1)! et pour attirer des instituteurs très-légitimement soupçonnés , et même convaincus, de professer ses maximes , TÉtat est prêt à faire les plus grands sacrifices ! Il jette l'argent à flots ; il en a pour eux ; il en a pour leurs femmes et leurs enfants; il en a pour leurs besoins; il en a pour leurs plaisirs ! — En vérité , je doute que, dans l'histoire universelle , il y ait un autre exemple d'un tel aveuglement.
Et qu'on ne vienne point nous dire que ces dogmes sont surannés. Ils sont, au contraire, plus vivants et plus actifs que jamais. Au seizième siècle, ils étaient enfants, et quelques pages du catéchisme sauvées de l'incendie leur en imposaient encore; aujourd'hui ils sont adultes ^ et n'ont plus de frein d'aucune espèce. Cette épouvantable secte ^ qui s* appelle légion , n'a donc jamais été plus à craindre que dans ce moment , surtout à cause de ses alliances.
Cherchez donc aussi des alliances de votre côté, Monsieur le comte; le bon parti en a grand besoin, et j'ose vous assurer que le mauvais génie qui vous attaque n'a pas d'ennemis plus terribles pour lui et plus rassurants pour nous que Tillustre compagnie dont j'ai voulu vous entretenir dans ces pages consacrées bien moins à ses intérêts qu'à ceux de votre patrie , où la reconnaissance et l'attachement m'ont en quelque sorte naturalisé.
(I) V. le règlement de r Institut pédag<M;ique, dans le Jonrnal de l'instnictJOD publique (en Kussie), n** 9, ^ 66.
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Il me reste , Monsieur le comte, à vous dévoiler en détail le nouveau moyen que des hommes non moins adroitsque pervers mettent en œuvre, sans relâche, pour étouffer un enseignement qu'ils regardent comme le der- DÎer obstacle à leurs projets dans ce pays. Ce sera le sajet d'une dernière lettre.
Je suis, etc.
Le comte Joseph de Maistre.
Saint-Péteraboarg, 30 (18) juinet 1810.
Monsieur le comte ,
11 me semble que, dans ma dernière lettre, j'ai en l'honneur de mettre sous vos yeux un portrait assez ressemblant de la nouvelle secte , et qu'elle ne saurait récuser les couleurs dont je me suis servi , puisque c'est à dle*méme que je les ai demandées. Les Jésuites étant ses ennemis naturels, irréconciliables et infatigables, il n'est pas étonnant qu'il y ait eu entre elle et eux un combat à mort , qu'elle a cru terminé définitivement en i 773 ; mais lorsqu'elle croyait entonner en paix le chant du triomphe, la raison élevée de Catherine II causa un déplaisir mortel aux Frères^ en naturalisant chez elle on ordre fameux, que les aveugles puissances catholiques venaient d'immoler, pour être elles-mêmes immolées le lendemain par ces mêmes hommes qui leur avaient dé-
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QOncé i6S Jésuites comme des ennemis de la puissance som^eraine.
Cet aveaglement de la souveraineté paraîtrait impossible, si nous n'en avions pas été les infortunés témoins.
Mais puisque les Jésuites existent encore en Russie, et qu'en général le bon sens national est pour eux, vous pouvez bien penser, Monsieur le comte, que la secte a dirigé toutes ses machines vers ce point du globe où ses ennemis ne cessent de la combattre par leur seule existence. Il est bien essentiel de la suivre dans ses manœuvres ténébreuses, car sa dextérité a toujours égalé sa malice.
Les attaques directes n'ayant pas réussi auprès de Catherine II et de son fils, if a fallu venir aux voies indirectes. Le bon génie de la Russie en a repoussé une: c'est la confiscation générale des biens ecclésiastiques, dont le contre-coup infaillible aurait donné la victoire au mauvais principe. Il i^n restait une seconde qui ne leur a jamais manqué. Si le gouvernement russe la repousse , il s^élèvera aû-Hlessus de tous les autres qui ont donné dans le piège.
Pour renverser la souveraineté ou pour lui nuire, la secte s'est toujours servie de la souveraineté même ; elle Ta efTrayée pour la perdre; elle l'a traitée comme l'oisa- IcAir traite les oiseaux qu'il chasse vers ses filets en les épouvantant, tandis que, pour lui échapper, il leur aurait suffi de ne pas s'effrayer et de demeurer à leur place.
Comme la proposition directe de détruire les Jésuites ou leur enseignement choquerait la justice du souverain ^ on tâche d'arriver au but en tour/uwt : on dit que Vin-
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térét de FÉtat (voici le piège) exige l'unUé dû Teosei-* goement, et Ton propose de soumettre les Jésuites à rUBÎversité de Wilna, ce qui équivaudrait pleinement à un ukase de Buppression.
Si l'on proposait tout le contraire, c'est-àHlire de soumettre les Universités à l'inspection et au contrôle des Jésuites, il y aurait au moins , dans cette proposition ^ une apparence de justice. On pourrait dire que des éta*» Uissements naissants , qui n'ont pu faire encore aucune preuve t et qui ne sont guère connus que par la défiance qv^ils inspirent, pourraient être soumis prudemmnt à âne société connue par trois siècles de brillants sacoès, et qui a élevé presque tous les grands hommes qui ont vécu en Europe pendant cette longue époque.
Mais soumettre les Jésuites aux Universités, c'est prendre un enfant à l'alphabet pour apprendre l'éloquence à un orateur consommé.
Les Jésuites j di^n, veulent faire un État clans TÉ^ tat ! Quelle absurdité , Monsieur le comte I Et cependant c'est avec ce sophisme toujours anôen et toujours nou* veau qu'on alarme l'autorité pour la tromper et pour la perdre.
Il serait aisé, en premier lieu, de rétorquer Targu*ment contre l'Université. C'est elle, en effet, qui veut établir un État dans l'État j puisqu'elle prétend faire d^ l'enseignement public et de l'éducation nationale un monopole formel dont personne ne pourra se mêler qu'elle.
Mais, indépendamment de cette conâdération, qui ist décisive, et sur laquelle je reviendrai tout à Thenre, il y a bien d'autres choses à répondre en faveur des lésuites. Ne dirait-on pas, à entendre parler certaines
personnes 9 que ces Pères sont des espèces de francsmagons qui célèbrent , portes fermées , des mystères inconnus? L'enseignement, chez eux, n'est-il pas public? Le plan des éludes, le titre des livres qu'ils enseignent, et jusqu'à la distribution des heures, ne sont-ils pas connus par l'impression. Les exercices où les élèves rendent compte de leurs études ne sont-ils pas soumis à l'examen et à la critique de tout le monde?
Où est donc cet État dans CÉtat? Autant vaudrait dire qu'un régiment veut faire un État dans F État parce qu'il ne veut dépendre que de son colonel , et qu'il se tiendrait humilié , par exemple, et même insulté, si on le soumettait à l'inspection et au contrôle d^un colonel étranger. Il ne s'enferme point dans son quartier pour faire l'exercice , il le fait sur la place publique. S^il manœuvre mal, les inspecteurs généraux et l'empereur même le verront et. y mettront ordre; mais que, soas prétexte d'unité , on prive ce régiment (que je suppose fameux et irréprochable depuis trois siècles) du droit de se régler lui-même, et qu^on le soumette avec tons ses chefs à un capitaine de milices bourgeoises qui n'a jamais tiré l'épée , c'est une idée qui serait excessivement risible si les suites ne devaient pas en être extrêmement funestes.
Voilà cependant , Monsieur le comte , à quoi se réduit ce burlesque épouvantail de ÏÉtat dans fÉtat! Personne n'ignore que nulle société, nulle agrégation d'hommes ne peut subsister si elle n'est soumise à une discipline forte et intérieure. Placer le régulateur hors d^elle-même, c'est la dissoudre irrévocablement. Les Jésuites ne réclament donc simplement que le droit fondamental de toute société légitime.
SUR l'éducation PUBUQDB en RUSSIE. 357
Le cardinal de Richelieu, qui aimait les Jésuites et les protégea , a écrit dans son testament qu'i7 ne connais^ saîi rien de plus parfait que F institut de cette société^ et que tous les sout^erains pourraient en faire leur étude et leur instruction. On ne croira pas apparemment qoe ce paissant génie ne savait pas ce que c'était que Pantorité et un État dans CÉtat.
Un État dans CÉtat est un État caché k l'État ou inr dépendant de l'État : les Jésuites , comme toutes les autres sociétés légitimes , et même pUis que les antres , sont sous la main du souverain : il n'a qu'à la laisser tomber pour les anéantir. Alors même. Monsieur le comte 9 ils prieraient pour lui et se défendraient toute espèce de murmure et de critique contre le gouvernement , comme ils ont fait en France , comme ils ont fait à Rome , comme ils ont fait au Paraguay, où leur conduite a si fort trompé leurs ennemis, en un mot, comme ils feront partout.
Je crois l'accusation de \Éiat dans CÉtat suffisam* ment réfutée, et môme ridiculisée, ce qui est aussi quelqpie chose. Mais les novateurs, qui pensent à tout, se sont ménagé une réserve en cas de défaite, et cette réserve , la voici :
V enseignement des Jésuites ne suffit plus à Cétat actuel des sciences : ifs tiennent aux anciennes, niét/uxiesj qui sont insuffisantes. Elles donnent trop à la littérature^ et pas assez aux sciences.
Tout se réduit donc à un problème d'éducation qu'il s'agit de résoudre. Mais quel homme d'État osera, pour le résoudre, se séparer de l'expérience?
Je me représente les anciens et les nouveaux instituteurs sous l'emblème frappant de deux compagnies d'aï-
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chimistes dont Tane se vante de faire de Targent, et en a fait réellement pendant trois siècles à la face de toute rfiurope, au point que toute notre vaisselto en vient en grande partie. L'autre bande arrive et dit qu^elIe sait ftilre de Tor, que Tancienne alchimie ne suffit pas au besoin de rÉtat; en conséquence elle demande d'être substituée à l'ancienne compagnie et d'être mke en possessien des laboratoires, vases et ustensiles de sa rivale,
La réponse saute aux yeux : « Point de difficulté , Messieurs, quand vous aurez fait de For; mais c'est de quoi il s'agit; montrez*nous d'abord le culot au fond du creuset, après quoi vous demeurerez seuls en place; car il est bien certain que l'or vaut mieux que l'argent. »
Les Français, qui aiment les grandes entreprises, firent l'expérience en question en 1762. L'opération, après quelques années , a produit , au lieu d'or, une vapeur pestilentielle qui a suffoqué PEurope; on sera plus heureux, sans doute, en Russie; je veux le croire, Monsieur le comte, mais cependant, allons doucement et regardons prudemment dans le creuset.
On a rempli les journaux de dissertations pour prôu*^ ver qu'un seul théâtre dans une ville a de grands inconvénients et qu'il en faut plusieurs pour maintenir parmi les salutaires artistes une émulation infiniment utile au plaisir public. Serait-ce trop attendre de la sagesse du gouvernement qu'il daignât adopter, pour le perfectionnement du premier des arts, celui de former les hommes, ce même moyen dont on a cru devoir faire usagé en certains pays pour maintenir et avancer même la perfection de l'art scénique !
Tout monopole est un malj Monsieur le comte, et la conscience unis^erselte le sent si bien^ que le mot de ma-
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nopole est une injure. Or, l'Étal établit volontairement un monopole, lorsqu'il accorde an privilège exclosif qtii n'est que la permission de mal faire en se faisant payer da^aniage. Pourquoi doue votre ss^e gouverné^ ment voudrait-il s'exposer à courir ce risque dans un ordre de choses si important ? Lorsque les Jésuites se présentèrent jadis en France , l'Université de Paris ne manqua pas de s'opposer de toutes ses forces à leur établissement , en vertu de cette jalousie trop naturelle à notre espèce imparfaite. Mais le gouvernement se gafxia bien d'écouter l'Université, et encore plus de lui sou^ mettre les Jésuites , ce qu'il aurait regardé comme un pas d^écoie des plus lourds ; il maintint les deux établissements dans une parfaite indépendance respeetive« Il les protégea de front, et se procura ainsi deux institutions excellentes au lieu d'une mauvaise.
C'est précisément ce qu'il faut faire en Russie, et le gouvernement doit d'autant moins balancer qu'il ne s'agit (du moins extérieurement) d'aucune difTérence importante entre les deux systèmes. Les nouveaux instituteurs ne disent point qu'il faille négliger la religion, la philosophie morale, les langues savantes et là littérature. Les Jésuites, de leur côté, ne croient pas qu'il ne faille étudier ni la chimie , ni l'histoire naturelle ,- ni là botanique, etc. Les deux partis ne diffèrent que sur la coordination de ces différentes connaissances , sur leur importance respective et sur le temps le plus propre pour s'y livrer. Le gouvernement peut donc demeurer spectateur tranquille, sAr d'avoir tout à gagner et rien à perdre par l'émulation des deux systèmes.
Mais prenez-^ bien garde. Monsieur le comte, et c'est i<^i que votre sage ministère peut être de la plus grande
Utilité à votre patrie. Les duels d'opia^ ^ U
ressemblent quelquefois aux véritâib^ ^' '^ *"
ticuliers. On s'étonne de voir ^%%/^ ^ ^
chercher à se donner la mort Pi ^%\
presque jamais d'un mot, Mor|. pif
d'une haine profonde et de q;| | ^i f
ils ne parlent point. Croy^^lJ '^ | |
suites et leurs ardents ady i f fff 1^
de chimie ou de botani / j^ ii ^ i .^^j ,
haïssent point et dor/ |"^| f ^ «^^es s^uy^^^^
peu. Il s'agit de qu^/ 1 1 - ^mt^; en i^^jj ''•
mais qu'on ne no0 r f ^ a în^^itées le g^ ^*
tiennent bien sur^'j / .ans votre patrie, /e f •
les ont suffisair/y * ^ forts de la reconnaissant ^^
Une mesur// as d^autres moyens d'acquî^j ^^
serait de r^' i-, et je suis sûr au moins de n»^^^ .^
comme il' aOt qui ne m'ait été dicté par ma co ^'^ privilég ai'estime heareux, Monsieur le comte a^ Wilna ^ eu même temps vous donner la preuve la moîn et V' .^.gcpe de la profonde confiance que m'inspire votr*» pa' JJ^^re, auquel personne ne rend un plus Sincère hom, t ^que moi.
j0 suis, die.
Le comte Joseph hé Mâisthe.
PETERSBOURG
.OMTE.
^es entretiens , nous ne devions pins ^^e par la mort, mes chers amis; et voilà ^ovidence, en un clin d'œil^ a de nouveau ^ ^ «rsé Je monde : les devoirs changent avec les ,appc::>rts poUtiqoes; vous, mon cher chevalier, vous ètoi J^ premier appelé. Allez , allez encore sous les dra-peacsx de Tbonneur montrer à vos maîtres d^honorables cieailrices, et leur offrir le sang qui vous reste; allez,* avec le couiage des martyrs , et sans autre espoir que edui qui les animait : car il ne faul pas se faire illusion, il n'y a plus dans le monde d'espoir pour la fidélité; dans les grandes révolutions, les victimes pures ne mourant pas toutes du premier coup ; elles sont frappées deux fois : telle est votre destinée. Partez; j'entendrai votre sort , et le mien , qui doit ressembler au v6tre , ne vous sera pas inconnu.
Quoi ! bientôt nous ne vous verrons plus , mon cher sâoateur ; voyez mes larmes ; elles vous prouvent quo jamais vous ne sortirez de ma mémoire. Les jours où l'écriture m'apprendra que vous existez, c'est-à-dire, que vous m'iiimezt swont pour moi des jours de £èt«.
360 ClKQUlillE LETTRE
utilité à votre patrie. Les duels d'opinion entre les corps ressemblent quelquefois aux véritables duels entre particuliers. On s'éionne de voir deux hommes furieux chercher à se donner la mort pouj'unmoi. U ne s'agit presque jamais d'un mot, Monsieur le comte, il s'agit d'une haine profonde et de quelque chose de caché dont ils ne parlent point. Croyez , de même , qu'entre les Jésuites et leurs ardents adversaires il ne s'agit nullement de chimie ou de botanique , objets que les premiers ne haïssent point et dont les seconds s'embarrassent fort peu. Il s'agit de quelque chose de bien plus important, mais qu'on ne nomme point. — Que l'Église et l'Etat se tiennent bien sur leurs gardes. Assez d'hommes instruits les ont suffisamment avertis.
Une mesure infiniment sage, un véritable coup d'État serait de rendre aux Jésuites une académie à Polotsk, comme ils l'avaient à Wilna, en lui attribuant tous les privilèges des universités, et nommément de celle de Wiina. Les deux établissements marcheraient ensemble, et l'émulation entre eux pourrait s^élever jusqu'à l'antipathie, non-seulement sans inconvénient, mais avec un très-grand avantage pour l'État, qui n'a certainement aucune raison de se refuser à une expérience qui promet infiniment et qui ne lui coûtera rien; ceci surtout doit éti*e remarqué.
En attendant, vous ne pouvez rendre un service plus essentiel à votre patrie que celui d'engager Sa Majesté Impériale à prononcer enfin l'indépendance absolue des Jésuites à l'égard de l'Université de Wilna. Jusqu'à l'époque de cette mesure , également commandée par la justice et par la politique, ils ont les mains à demi liées el ne seitmt jamais en paix. Sa Majesté Imp^ale doit
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être parfaitement tranquille sur les suites de cette indépendance, et il serait bien à désirer que dans toutes les affaires elle eût la même sûreté. Elle a, en effet, une certitude parfaite de savoir dans très-peu de temps à quoi s'en tenir sans qu'il soit possible de la tromper, puisqu'elle a, de son côté, le seul conseiller de l'univers qu'il ne soit pas possible de tromper, f amour pa^ terneL
Que Sa Majesté Impériale laisse marcher da front pendant quelque temps les deux systèmes. Bientôt elle verra de quel côté penchent les pères de famille, et elle sera aussi sûre de connaître la vérité que si Dieu même la lui avait dite. Je ne sais si, sur ce point, il est possible de tromper £/ii/7^/v, mais je sais bien qu'il est impossible d'en tromper plusieurs.
Le plus mauvais père même cherche toujours à donner le meilleur mattre à son fils. Diderot fut surpris un jour faisant lire l'Évangile à sa fille : Eh ! que peiM-on lui faire lire de mieux? dil-il à son ami, qui lui témoignait sa surprise.
Espérons que l'excellent ministre auquel s'adressent ces pensées est destiné à dissiper en tout et en partie ces ténèbres qui voilent les vérités les plus palpables et les plus essentielles! Quel spectacle! Monsieur le cotnte : d'un côté, des religieux graves et savants qui, depuis quarante ans, n'ont fait et enseigné que le bien sous les yeux de la Russie entière , se rappelant sans cesse leurs devoirs envers l'État, se rappelant constamment leur serment russe et plaçant avant tout la langue russe, qu'ils mettent à côté de la langue latine , base de leur enseignement.
Et, de l'autre, une académie polonaise, dans l'ivresse
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(natnrelle el raisonnable, si Ton veut) de sa propre langue, aliaqoe les Jésuites sur leur attachement à ses anciennes habitudes et veut leur arracher une grammaire qui la choque pour lui substituer la sienne.
Et le gouvernement russe, dans ces circonstances^ balance entre les deux corps et penche même pour Tacadémie polonaise ! Quel est donc ce sortilège, Monsieur le comte, et par quelle inexplicable fatalité les gouvernements n'aiment-^ils plus que ce qui doit les perdre, et ne haissent-ils plus que ce qui peut les sauver?
J'ai achevé ma tâche. Monsieur le comte, en mettant sôoi^ vos yeux les réflexions que m'a inspirées le grand sujet de l'éducation publique dans votre patrie. Je tiens à elle par les liens les plus forts de la reconnaissance et de Tamitié. Je n^ai pas d^autres moyens d'acquitter la dette de mon cœur, et je suis sûr au moins de n'avoir pas écrit un mot qui ne m'ait été dicté par ma conseience. Je m'estime heureux, Monsieur le comte, de . pouvoir en même temps vous donner la preuve la moins équivoque de la profonde confiance que m'inspire votre caractère, auquel personne he rend un plus sincère hommage que moi.
le suis, etc.
Le comte Joseph hé Maistre.
SOIREES DE SAINT.PÉTËRSROURG
Jùï wmniMfaDt ces entretiens , nous ne devions pins être aépâPés qae par la mort, mes chers amis; et voilà que la Providence , en un clin d'oeil, a de nouveau bouleversé le monde : les devoirs changent avec les rapports politiques; vous, mon cher chevalier, vous êtes le premier appelé. Allez , allez encore sous les drapeaux de rbonneor montrer à vos maîtres d^honorables cicatrices^ et leur offrir le sang qui vous reste; allez,avec le cooiage des martyrs , et sans autre espoir que edui qui las animait : car il ne faut pas se faire illusion, il n'y a plus dans le monde d'espoir pour la fidélité; dans les grandes révolutions, les victimes pures ne mearoot pas toutes dit premier coup ; elles sont frappées deux fois : telle est votre destinée. Partez; j'entendrai votre sort , et le mien , qui doit ressembler au vôtre , ne vous sera pas inconnu.
Quoi ! bientôt nous ne vous verrons plus , mon cher sénateur; voyez mes larmes; elles vous prouvent que jamais vous ne sortirez de ma mémoire. Les jours où l'écriture m'apprendra que vous existez, c'est-à-dire, que vous m'aimez ^ swont pour moi des jours de fôte.
ESQUISSE DU MOHCEÀD FINAL
Puissé-je vous en donner de pareils. — Jusqu'à mon dernier soupir je ne cesserai de me rappeler la Russie, et de faire des vœux pour elle. Naturalisé par la bienveillance que j^ai rencontrée an milieu de ses habitants, j'écoute volontiers la reconnaissance lorsqu'elle essaye de me prouver que je suis Russes Votre bonheur ne cessera d'occuper ma pensée. — Qu'allez-vous devenir au milieu de l'ébranlement général des esprits, et comment s'allieront tant d'éléments divers qu'un court espace de temps a réunis chez vous ? La foi aveugle, les cérémonies grossières, les doctrines philosophiques, l'illuminisme , l'esprit de liberté, l'obéissance passive, l'isbah et le palais , les raffinements du luxe et les m* dessés de la sauvagerie , que deviendront tant d'éléments discordants mis en mouvement par ce goàt de nouveauté qui forme peut-être le trait le plus saillant de votre caractère , et qui , vous élançant sans cesse vers des objets nouveaux, vous dégoûte de ce vous possédez? Vous n'habitez avec plaisir que la maison qne vous venez d'acheter. Depuis les lois jusqu'aux rubans, tout est soumis à l'infatigable roue de vos changements. Cependant, contemplez les nations qui couvrent le globe; c'est le système contraire qui les a menées à l'illustration. Le tenace Anglais vous le prouve : ses souverains s'honorent encore de porter les titres qu'ils reçurent des papes, l'épée qu'ils tenaient de la même, main marche encore devant eux le jour de leur sacre , de manière que dans l'avenir il n'y aura rien à changer. On lit dans leurs almanachs le nom du confesseur de la cour^ tant il est difficile de la séparer de ses antiques institutions. Enfin, quel peuple la surpasse en force, en unité, en gloire nationale ? Youlez-vous être grands autant que vous êtes
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puissants , marchez sur ces exemples , contredisez sans cesse cet esprit de nouveauté et de changement , jusque dans les plus petites choses ; laissez pendre sur vos mors les tapisseries enfumées de vos aïeux ; chargez vos tables de leur pesante argenterie. Vous dites : « Mon « père est mort dans cette maison , il faut que je la « vende ! » Anathème sur ce sophisme de l'insensibilité ; dites au contraire : « Il y est mort , je ne puis plus la « vendre. » Placez sur la porte vos armes exprimées par le bronze,. 6t.qua la dixième génération foule encore le seuil qui a vu passer la cendre des ancêtres. — Laissez ià vos planches, vos clous et votre plÂtre ignoble.- Dieu vous a fait seigneurs du granit et du fer ; usez de ses dons , et ne bâtissez que pour Téternilé. On cherche les monuments chez vous : on dirait que vous ne les aimez pas. Peut-être direz-vous que vous éles jeunes ; mais songez donc que les pyramides d'Egypte furent modernes. Si vous ne faites rien pour le temps, que peut-il faire pour vous ? Quant aux sciences , elles viendront si elles veulent : étes-vous faits pour elles? c'est ce qu'enverra. En tout cas , que vous importe ? Les Romains, si grands dans la littérature , n^entendaient rien aux sciences proprement dites ; cependant ils ont fait dans le monde une figure décente. Comme eux et comme toutes les nations du monde , vous commencez par la poésie ; votre belle langue se prête à tout ; laissez mûrir vos talents sans impatience, songez qu'il ne vous arrive que ce qui est arrivé à toutes les autres nations. Vos hommes de guerre et d'État, ceux qui vous ont fait ce que vous êtes , ont précédé chez vous comme ailleurs l'ère des sciences. — GoUitzin , véritable ministre russe d'un véritable empereur russe ; — Dolgorouky, qui savait apprivoiser le
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Uon saDS l'avilir; — SlrogonofT, qui poussa la ^bérie dans les bras de vos maîtres; — les Romanzoff , les Repnin , les Souvaroff , les Soltikoff, qui ont porté aui^ nues la gloire de vos armes , n'étaient d'aucune aeadé* mie : il vaut mieux n'en point avoir que de les remplir d'étrangers. Votre temps, s'il doit venir, viendra natu* rellement et sans efforts. La flamme brûle dans toute TËurope ; si vous êtes combustibles , oommeiit ne vous saisirait-elle pas? En attendant, la gloire romaine vous attend dans les lettres. Mes vœux ne sont rien, mon dier sénateur; mais tant que je foulerai eett^ malhevreme terrçi 9 je ae cesserai d'en former pour vptts.
Qui devait être prononcé dans V Église catholique de Saint- Pétersbourg, à l'occasion du service divin célébré par le ministre de S. M. le roi de Sardaigne, au nom des sujets de ce prince, pour rendre grâce à Dieu de l'heureux retour de Sa Majesté dans ses Stats de terre ferme.
En l'année 1814, quelques ministres étrangers avaient fait chanter à Saint-Pétersbourg des Te Deum pour oélélMrer le rétablissement de leurs maîtres : il me vint en tête de rendre le même honneur à la restauration du souverain que j'avais l'honneur de représenter à cette époque auprès de la cour de Russie. Mats comme je ne pouvais lutter de magnificence avec ces n^inistrttSy j'imaginai de les effacer tous , en ajoutant aux cérémonies ecclésiastiques un sermon adapté aux circonstances et plein des idées qui m'agitaient dans ce moment. Je composai donc moi-même le sermon. Un abbé français, que la révolution avait porté depuis longtemps en Russie» voulut bien se charger de le prononcer. La cérémonie devait être annoncée au public par une inscription écrite en français, le latin étant à peu près inconnu à Saint-Pétersbourg. Tout était prêt, mon abbé avait appris le sermon par cœur, l'inscription était déjà esquissée chez le décorateur, lorsque nous reçûmes la nouvelle du traité de Paris et du partage de la Savoie, qui semblait placer les deux augustes beaux-frères dans une attitude à peu près hostile; je craignis de n'être pas approuvé, je me trouvais d'ailleurs après vingt ans d'exil et de souffrance un étranger au service de mon roi. A toutes ces considérations refroidissantes vint se joindre mon irrésolution naturelle, le courage m'abandonna et je renonçai à mon projet. Peut-être ce fut grand dommage ; peut-être le sermon prononcé devant la plus illustre compagnie et publié le lendemain suivant les arrangements que j'avais pris, aurait parcouru l'Europe en un clin d'œil. Je ne sais
ce qu'il vaut, car |)ersonne n*a droit de se juger soi-même : je sais seulement que je n*ai rien écrit de mieux, et que dans le texte surtout, comme dans les citations, je n'avais pas été peut-être entièrement malheureux.
Et eomplaeuit eit in Alexandram. futia ipu/uerot eis prineepi »ermomum |MC«i.
Et tous mirent leur confiance en jilêxandre, parce qn'H fut le feuler qui leur porta de véritables paroles dt paix.
(Cef parolet wnt tirée» du i*' livre det MacbabÏks , au ekap, xv. 47.)
Messieurs,
L'historien sacré, en nous transmettant un de ces faits entièrement étrangers aux grands intérêts des nations, ne semble-t-il pas, avoir caractérisé d'avance Tun des plus grands événements qui ait jamais illustré les annales du monde? Témoins nous-mêmes des merveilles de la puissance divine, qui se joue clans tuni" vers, on se demande si ce n^est point un songe? On s'écrie, frappé d'un étonnement religieux : Comment a été brisée la verge du fort ^ le sceptre du superbe (1)? Appelé par la cérémonie de ce jour à vous entretenir de ces grands objets , je ne puis mieux répondre aux intentions des sujets de Tun des plus illustres souverains de l'Europe, qu'en appelant d'abord la reconnaissance universelle sur son auguste ami , dont le bras, dirigé par la l^agesse autant que par la vaillance, vient enfin de briser le sceptre de fer qui écrasait TEurope, et en jetant ensuite un coup d^œil rapide sur les suites heureuses
(1) Qwmodo con/raeta est virgafariis,baeultitgloriosus?Iéi.XLynïf 17.
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de la victoire immortelle que le genre humain a remportée sous les drapeaux de la Russie.
Qui de nous, Messieurs, n'a pas contemplé avec une profonde et religieuse terreur, celte force invisible et mystérieuse qui, depuis plus de cinq lustres, a pu rendre inutiles tous les efforts de la puissance et de la sagesse humaines constamoient déroutées par le génie révolutionnaire ? Ce démon , qui s'appelait Légion comme celui de rÉvangile , élevait sa tête redoutable dans cette ville fameuse toujours destinée à remuer Funivers; mais ses millions de bras et sa funeste influence étaient partout : aujourd'hui même, après que le charme est rompu, on se demande, mais sans pouvoir se répondre, comment il avait pu naître I Chaque peuple, se défiant également et de ses propres forces et de la véritable intention des autres, demeurait spectateur passif de la destruction de son voisin, sans que l'épouvantable certitude de donner bientôt lui-même le spectacle qu'on lui donnait pût le tirer jamais de sa mortelle léthargie. Quel est donc^ s'écriaient de concert tous les sages de l'univers, quel est donc ce délire nouveau qui se condamne à pé-^ nr de peur de périr ^ et par quel inconce^foble enchan^ tentent préférez-vous la certitude de tomber seul et avec ignominie , à la juste espérance de vous sauver honorablement avec ceux qui courent le même danger que vous? Vains discours! Inutiles représentations! La lumière la plus pure est inutile à l'aveugle, et Taveuglement qui nous poussait vers Tabime partait de trop haut pour céder aux simples leçons de la raison. Ce
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ce qu'il vaut, car |>ersonne n'a droit de se jujf^. â ^ saisBeulementquejen'airien écrit de mieux, et ^^ ^ 4 surtout, comme dans les citations, je n'avais '' ^-^^ ^ * entièrement malheureux.
Mbssikobb,
L'hiBtorien sacré . |. . .,: -; » faits entièrement ét'| | | î. ^ tions , ne semble/ \\%^
l'un des plus gra/H ^ ■ m seryil
les annales du / ^ f ' ''^re sujet , iï j^^
veilles de la A^ -^ l'Europe soulève long
vers, 00 se,./ ^ordonnée ; mallre de iûoyej,g
s'écrie, fra^ i^ï^ l'anarchie, il les emploi© aàûs
^frf értjeV' ^on et sans prlié. LeBetive franchit ses
Appelé ' .*'ati(»t il ^gné de proche en proche; rien
de ces ate ; ce n'est plus qu'une mer couverte de dé-
inten' .fapp'ée d'une terreur mortelle , la politique égarée
de r ^ftsse son impuissèûce, et sœ actes prouvent qu^elIê
ur ^i^aDdoBnie AU hasard. Alors ie désespoir s'approcha
I ^BOB cœurs. Né cfoy^-vouB pas. Messieurs, assister
/ flocort à cette époque terrible de ta révolutiou où ta tvt-
jOD semblait défendre l'espérance, <m t espérance même
ééoenait itk tduii*ient pow nos cœurs, tant eiie se voytà't
rè/KHissée dttns '[avenir? ■«. Spes <^uœ (Ufferlur, ufflHt
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^ XIII, V. 12.) Que devînmes-nous,
^ %^ H vaste monarchie de l'Europe, en-
^ <è ^ îtinombrables satellites du tyran,
^^^ % monses bases et douter de son
^ "^ ^ Dieu des armées attendait
^^^!%s \^ la guerre au Sanctuaire
*^ < '%^ ' Grand Prêtre de la
^. • •« tTERiTEL. « 5wm-
V^ ♦ -A 'n Sacerdateni w
^ Ix ^ riséricorde du
7W^ le cieL
t^^ ^'\^ ^^ ^Ta.„ Magna
, ^ ''* ^ . Elle est en tut et
^'•^ ^ .tinum misericordia^ et
'' ^ c^. îi ( CXXIX , 7.) Mais ^a
ussagère comme le faible mortel
juver; après qu'elle a frappé, elle re-
.icorde. « Ira enim Domini in nùsericor"
jnversa est, » (II Mac, VIII, 5.j
a plus fort de nos malheurs. Dieu avait déjà marqué
1 mstrumenl visible de ses bontés. Avec la vigueur de la jeunesse, avec la prudence des vieillards, Alexandre s oppose au torrent, et son grand cœur ne redoute aucun danger. En vain la faiblesse qui avait fait tant de mal à l'Europe voudrait encore le tromper sous le masque de la prudence : de son intrépide main il arrache le ïuasqae et reconnaît son ennemie. En vain ses provinces désolées sont en proie à toutes les horreurs de laguerre;. 6n vain sa capitale est dévorée par les flamoaes ,• il sait ^ les armes russes sont la Russie, et que sa capitale 6st partout où l'empereur de Russie est debout ! Ces uobles sentiments sont partagés par son peuple, mais
surtout par le premier ordre : Boïaré prigovorili^ i Tsar prikazal{i). Tous s'ébranlent à la fois. L'assaillant est assailli y il recule ; on le suit , il s'étonne , il s'égare. Est-ce donc moi? s^écrie-t-il. Est-ce quun homme tel que moi peut connaître la fuite ? « Et dixit : Num quis- « quam similis mei fugit ?» (II Mac, VII, 2.)I1 abandonne en frémissant ces provinces dont il se croyait déjà le maître; et tandis qu'avec la rapidité de l'éclair il vole à Paris pour y rassembler de nouvelles forces, déjà la valeur russe a rejeté les anciennes hors de la frontière. Alors le grand empereur parle aux peuples encore étonnés et chancelants; il leur crie !» Qu'attendez-vous donc de vous ce unir à moi ? Vous ne serez plus seuls et divisés, et je ne ce serai à votre tête que pour vous sauver. Ne vous laissez « point effrayer par ce farouche ennemi : Voilà que je « lancerai sur lui mes Russes ^ qui ne cherchent ni For ni a l'argent, qui ne veulent que vaincre. » Ecce ego sus^ citaho super eos MedoSy qui argentum non quœrant nec aurum velint (Is. XIII, 17) (1). « Jetez les yeux sur le « globe, et voyez la part que Dieu m'y a faite ; comment « la jalousie pourrait-elle entrer dans mon cœur ? Je « m'affaiblirais si je vous envahissais : le peuple que nous (( allons combattre est notre ami : instrument passif d'une ce rage étrangère, il se donnera à nous si nous le rendons a à lui-même. Aujourd'hui la guerre est chez vous; et <c comme la guerre nourrit la guerre, elle y sera toujours. (( Ne vous fiez point à ce cabinet impie qui a oublié toutes
^ (1) lA& Boyards ont été d^avis, et le Tzar a ordonné. Cette formule est cou* nue dans Thistoirede Russie. (L'£véque, t. IV, p. 167.)
(1) N. B. V origine mèdedes Sarmates et des Slaves ne petit être contestée. Nous citons les paroles de l'illustre auteur des Recherches sur Vorigine des Sarmates, des Slaves et des Esclavons. (Saint-Pétersbourg, 1812, in- 8<*; 1. 1, p. 227, n» 24.)
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« les lois du ciel et toutes celles de la terre. 11 ne cessera a sans doute de vous promettre la paix, comme il ne cesse « de la promettre à ses propres sujets ; mais il vous trom- « pera comme il les trompe j et disant toujours^ La paix ! « la paix! jamais il rCjr aura de paix.i^Dicentes, Pax ! pax! et non eratpax. (Jér. VI, 1 4; VIII, 2.) « La véritable a paix est Foui^rage de la justice; et le fruit de la jus^ « tice^ c^est le repos et la sécurité durable. i> Et erit opus justitiœ pax; et fructus pacis^ silentium et securitas usque in sempitemum. (Is. XXX, 47.) « La voulez- vous <c donc, cette paix si précieuse , si désirable , si néces- « saire à toutes les nations ? Allons ensemble la cher- « cher à Paris. — Marchons l »
Et tous les peuples répondirent, « Marchons ! Alexandre ff a parlé comme la sagesse, et ses paroles guerrières sont « véritablement des paroles de paix. » Et complacuit eis in Mexandrum, quia ipse fuerat ipsis princeps sermo* num pacis.
Alors et par lui se forma cette union qui sera fameuse à jamais dans les annales de l'univers, cette grande machine européenne (daignez me pardonner cette expression), dont toutes les pièces sans doute sont dignes de notre admiration et de notre reconnaissance éternelle , mais dont, sans doute aussi, le principal honneur appartient au premier mobile ; quelles actions de grâce ne devons-nous donc pas à la haute sagesse , et s'il nous est permis encore de nous exprimer ainsi , à la vigoureuse modération qui a présidé à ces grandes révolutions ! Mais il est temps de jeter un coup d'œil rapide sur les suites fécondes de cet accord fameux, en vertu duquel la justice et la valeur se sont embrassées pour le bonheur du monde.
374 macocRs
Quel homme, mes ft*ère8, eût osé le prédire avant révénement? Cette monarchie célèbre entre toutes les monarchies du monde, fondée par Clovis^ exaltée par Charlemagne» sanctifiée par saint Louis, agrandie et il* lustrée par Louis XIV; cette monarchie, aussi ancienne que l'histoire moderne, la rivale des plus puissantes, la protection des plus faibles et le modèle de toutes ; cette monarchie qui avait résisté à toutes les secousses intérieures et à toutes les attaques du dehors , si grande enfin qu^èlle n^a pu tomber sans renverser, ébranler ou alarmer; cette monarchie n'a pu résister à la fausse science de notre siècle , qui l'attaquait par des sophis^ mes ; mais si Dieu Ta livrée à cette vile attaque , c'é^ tait pour nous apprendre que rien n'est fort contre lui, et que rien n'existe que par celui qui est. Ces méprisables sophistes connaissaient bien cependant les fondements de l'édifice très-chrétien y et ils savaient bien de quel côté ils devaient diriger leur attaque. N'examinons point ici ni par qui, ni comment, ni jusqu'à quel point ces manœuvres furent favorisées, ni quel tort on aurait ^u se donner, même dans le parti qui avait raison. L'& glise, mes frères, est toujours éloquente lorsqu'il s'agit de consoler, d'avertir, de louer ou de bénir; mais s'agit-il de blâmer ou seulement de compromettre par de simples critiques tout ce qui doit être respecté, elle dit, comme autrefois le prophète : Jk ! Je ne sais pas par- 1er! a, a, a. f^i Domine Deus^ nescio loqui ! » (Jér. I, 6.) Dans ces jours de triomphe et d'allégresse, le Dieu de bonté consent que nous ne pensions qu'à ses faveurs.
POUR LE RBTOUfl {|f! ^fil DB SARDAIGNE. 9^1!
î^eps r«vw* ¥W wftn l« grande mué», Xvm^ 4«fi tfér
sjra , ('aoBéç m^rvqjUQHft^ , Qfi A» V^Hg^Viçf a 4féçhp to{ft^f (ç^ larmes fiUifs^ oi^ la voix du tça^mrr^ ^ cai>sole la verff4 : ^ y^n^u^ plaçabilem fioffimq^ dieçi^ ufr tionis Deo mea^ lU çonsalur^v çmnes Ingénies! m (1^. LXIy 2,) Nq (}ir¥iit-on pfis, mes frères, qw^ Dieu a voulu manmer c^\\e fipnée iQéinoriit)le dans tous les aièclea futurp par un signe visible 4'^Uiance e( de copqorde universelle? TQug les di^piples ie J0susrGhnst pu| pélfêr bré cet^e aqnée la P^qqe le môme jour, tQus se SQI}|; ^asis ensemble an banquet mistiquej m^is quellq Par que, grand Diefi! L'empereur de Rugsie Ta célébr0^ k Paris, et s^s drapeaux glorieux sqnt venus s'incliner deyant cet autel élevé sur une terre surprise de le porter. Ah I ja^nais fl ny eut en Israël une Pdque seij\bla^ ble à çeit^ époquç , et Jamais les princes ses prédéçesr seurs fie çélébrère^f wie Pdque senjblcfljle à celle du roijosias. a^çnjuit phase siifulis huic in Jérusalem:., ^ed nec qi4isqu(4m de çunciis regibus Israël fecit Pha^f^ sicui Josias. » (11 P^r^lip. , XXXV, 18.) Paboqt sur \fi tombeau dQ la pon^rcbie très-chrétienne ^ Tei^perenr
de Ruasie, élevant vers le cie} sa pui^sante ^pée, ^ prié, d'une yq\%. pure et retentissante : I^lle est ressuscitas ! et I9 Ffanpe , tf^nspprtée d'allégresse , d'awQur $t d© repeq^ir; la Fr^ncq, baignée de (armes ei^pi^toires , ^
répondu : Oui, ]pLLS ^ST VÉ?iITABLElfENT {T^SSUSCITtE (1)!
Nqd , jamais il fi'y ^^^ ^ Pdqi^e ^çmblable à ceffe Pdr que dans Jérusalem.
Mais adipirez, Messieprs, le lipn p^ystérieqx qui unit
(1) Formule des Églises grecque f\ rosse. Au temps de Pâaues, un homme qni en rencontre un autre lui dit : Jésus-Christ est ressuscité; et celui-ci répond :
le sacerdoce et Tempire.^Ce n^est pas certainement sans raison que cette grande monarchie porte le nom de très-chrétienne. Nous la voyons depuis son origine appuyer le grand siège dont elle avait la lumière. Nous voyons ce souverain fameux , entre les souverains fameux, celui dont la grandeur même a formé le nom, établir cette puissance temporelle dont Timmense utilité, et Ton peut dire même l'indispensable nécessité, ne saurait plus être contestée aujourd'hui que par l'aveuglement volontaire; et maintenant encore, voilà les deux souverainetés qui renaissent ensemble. La France avait reçu la dépouille mortelle de Pie YI; elle la rendit à son successeur, et celui-ci, mart;^et prisonnier comme son prédécesseur dans cette France qui n'avait fait que changer de tyran , en part de nouveau pour reprendre dans la ville éternelle le sceptre pacifique de saint Pierre! — Pontife de Rome, relei^ez le chandelier eTor, et vous Venvironnerez de lis qui sortiront de sa tige comme un ornement nécessaire ! « Faciès candelabrum de auro mundissimo hastile ejus,., lilu ex ipso procedentialu (Ex. XXV, 31.) Quel spectacle. Messieurs, que celui du souverain pontife retournant à Rome couvert des applaudissements et des bénédictions de l'Europe entière! Des hommes plongés dans les plus profondes ténèbres , in tenebris et in umbrd mortis (Luc, I, 79) ; des hommes si justement condamnés au double châtiment de voir dans les saintes Écritures ce qui n'y est pas, et de n'y pas voir ce qu'elles contiennent de plus clair; ces hommes , dis-je , u'avaient-ils pas entrepris , dans ces derniers temps , de nous prouver, par ces mêmes Écritures et dans plus d'un écrit, que cette suprématie, à qui il a été divinement et littéralement prédit qu'elle durerait
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autant que le monde, avait disparu pour toujours? Nous n'avons , Messieurs , contre les sophismes d^autres armes que le raisonnement; mais Dieu les réfute d'une autre manière : il répond par des miracles. Pendant que Terreur prétait Toreille aux faux prophètes , un prodige visible de la Toute-Puissance reportait le pontife au Vatican 'y et sa main, qui ne s^étend que pour bénir, appelait déjà la miséricorde et les lumières célestes sur les auteurs de ces livres insensés.
Que pouvons-nous donc faire de mieux, pour exprimer les sentiments qui doivent nous animer dans ce moment , que d^emprunter la sainte élégance de ces fameuses acclamations par lesquelles les Pères du concile de Trente saluaient un autre Pie, vingt-septième prédécesseur de celui qui gouverne aujourd'hui l'Église?
^u bienheureux pape Pie , à notre seigneur pontife de la sainte Église unis^erselle ^ longues années et mé^ moire éternelle] « Beatissimo papœPio^ et domino nostro universalis Ecclesiœ pontifici j multi anni et mémo-' ria œterna! » {Inter acclam. Patrum.)
Et comment pourrions-nous séparer de lui ce consistoire auguste, ces sublimes cardinaux, les compagnons de ses souffrances et les émules de sa fermeté? Nous leur dirons donc encore :
Jux intrépides héros de la vérité y heureux retour, immortelle renommée! au sénat orthodoxe ^ longues années! « Prœconibus veritatis felix reditusy perpétua memoria ! orthodoxo senatui multos annos! » (^/bid.)
Et vous nous saurez gré sans doute , mes frères , de ne point terminer ce discours sans arrêter un instant vos regards sur les obligations particulières que l'Église a contractées envers la Russie. N'est-ce pas la valeur
ni0ae qui ^^k ^vait «pl^ni li^ rqnte à cq çoiiç)$iy« {«peqx oi|i P9r uoe acclaipation subite ^ uqaïuiinp, Pie yil fut porté sur la chaire (|fi saint Pierre? et p'egVce pas encore cette même valeur qui vient de brider le^ fer^ du saint-père et d^ le r^udrg à pa famille déso)ée? T— Mes frères. /u«A? /^^ tçrre est m Seigner^ çt tQ\^ le^ àçm/nes qui la coûtèrent ne sont qiie les instruments ^ su volonté] « Domini est terra^ et plçnitudo ejus; orl)is terrarum, et uniuersi qui hçibitant in eo !» (Ps. XXIII, 1.) Duraut l'orage terrible que nous avons vu éclater sur l'Église f la puissante et gépéreupe Angleterre avait recoeilli et pousol^ les brebis : aujourd'hui la Russie rend Iç pasteur à son troupeau- Ce n'est point à nous, cbrétieup, à sonder les jugements divine, ni à rjpcherqher trop curieusemeQt les raisons de ce que nous voyons. Diea ^'est tourné vers l'un et l'autre pôle ; il a dit q l'Aquilon: Rendsrmoi ce qui \n^ appartient ! et au Midi : Ta laisseras faire! » Diçam Àquiloni; Da! et Justpo : Noli prohibere!^ (Is, XUn» 6.) Pour nous, mes frères, pourrious-nous demeurer spectateurs indiffiérenfs de tant de merveilles? Nos CQBuray pleiu0 de recppuaiss^uceeuversleDieu toqt*pqissant qui nPU3 a sauvés, ne s'épancherputrils pas en sa pré? sence pour le remercier de tant de faveurs signalées? C'est à vous surtout que je m^adresse en finissant, fidèles sujets de cette monarchie si sage , si célèbre , si chrétienne, et que nous voyons aujourd'hui, ^près les plus horribles calamités , si heureusemeut replacée sur ses ba^es antique^. L'histoire racontera la prudence de vos souverains, la pureté de leurs principes, la vigueur de leurs efforts, et la grandeur de leurs sacrifices à celte époque désastreuse. Ce fut sans dpute un gr^nd et magnifique spectacle que cette brillante réun^oq de valeur
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et de pradQDM qui pat aoutenir pendant quatre ans lea efforts d'une puissance oolossale, transportée par un vôr ritahle accès de fureur } mais bientôt il devint impossible de résister plus longtemps à la violence de l'ouragan t le chêne des Alpes , isolé au milieu des débris , se vit déraciné. Vous ne sauriez t Messieurs, dans ces jours mômes de triomphe et d'allégresse , vous ne sauriez vous rappeler sans un nouvel effroi les jours terribles qui précédèrent la catastrophe du Piémont, —> Le voilà donc ce fleuve épouvantable qui semblait ne rouler que da sang et des larmes ; le voilà qui s'avance vers ces plaines fertiles, pompeuK. ornement de la pompeuse Italie! le voilà qui soulève ses ondes furieuses! E( a^cendet super omnes riços ejusj et ibit inundanà'! (Is. YIII, 7.) O fSmmanuel^ il se répandra sur tes riches États compi^ un oiseau de proie qui étend ses vastes ailes sur sa victime palpitante ! « Et erit ea^tensio ala-^ rum ejus implens latitudinem terres tuas ^ o ^mma-^ nuel! {Ibidf, VIII, 8.) ^^ 0 nuit désastreuse l à nuit effroyable où retentit tout à coup > comme un éclat de tonnerre f cette étonnante nouvelle.,, non point, comme l'a dit le grand homme que je cite , une princesse se meurt ^ une princesse est mortel mais — le trône s'a-^ htme I la famille royale a disparu! Un satellite du Di^ rectçire est assis à la place du trente^sixième descen-* daat de Bérold. -^M^vè oublions, Messieurs, oublions cette affreuse époque. Réjouissons^nous aujourd'hui de cette suite de prodiges qui ont ramené votre auguste maître sur un trône illustré par une race faite pour iU lustrer la souveraineté ; envoyons au ciel nos vœux, les plus ardents pour que cette race se perpétue à travers
les siècles, comme elle est arrivée jasqa^à nous, de héros en législateurs ^ et de législateurs en héros.
Enfin , mes frères , afin que cette pompe chrétienne ne soit point pour nous un vain spectacle qui amuse les yeux sans profit pour les cœurs, humilions-nous devant ce Dieu qui élève et renverse les trônes à son gré : pensons surtout que, le plus grand des châtiments nationaux étant le renversement des souverainetés, cette peine est très-justement la suite des grands crimes nationaux : reconnaissons dans le fond de nos consciences , que Torgueilleuse irréligion qui a formé le caractère fatal et distinctif de notre siècle fut la cause unique de tous les fléaux qui nous ont frappés ; et que si Dieu a paru s'éloigner de nous , c'est que , dans notre coupable démence , nous avions osé nous séparer de lui. Assez et trop longtemps ce malheureux esprit du siècle a déclamé contre les gouvernements : instruits par cette cruelle révolution , au lieu de les accuser sans cesse, cherchons dans nous-mêmes la cause de tous leurs défauts, et dans nous-mêmes encore le remède à ces imperfections et aux maux qui en sont la suite. Tous les gouvernements sont nécessairement bons lorsque les sujets le sont; d'autant que, dans cette supposition, l'autorité même égarée manquerait toujours d'instruments ; tandis que, dans la supposition contraire, l'autorité la plus sage serait inutile au monde , puisqu'elle serait constamment trahie par ses agents. Laissant donc de côté tous ces reproches amers, tous ces sarcasmes si fort à la mode, occupons-nous beaucoup , et sans relâche, d'un moyen simple, court, infaillible , quoique malheureusement le moins employé de tous pour corriger tous les gouver-
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nements : c'est de travailler sans cesse sur nous-mêmes pour nous rendre meilleurs ; car nous ne pouvons ôter un vice de nos cœurs, sans ôter aux gouvernements trompés un moyen de faire le mal, l'autorité même la plus dépravée ne pouvant jamais commettre un crime sans employer un vice ; Taveugle paganisme a bien su dire cependant : « Que sont les lois sans les mœurs? » Et que devons-nous dire, mes frères, nous, sujets de l'Évangile , de ce code divin, immuable, infaillible, dont Fexacte observation rendrait tous les autres inutiles. Examinons-nous sur cette règle : portons dans cet examen la sévérité dont nous faisons tous plus ou moins profession pour nos chefs, et nous deviendrons plus indulgents pour eux à mesure que nous le serons moins pour nous-mêmes ; que cette grande et terrible époque ne soit point perdue pour nous ; et comme elle a visiblement réchaufié des germes de religion presque étouffés par les fausses doctrines de ce siècle déplorable , recueillons ces germes avec un saint empressement : animons-les par ce souffle productif qui provient de la vie, et qui la produit. Ne permettons pas qu'aucune influence maligne en gêne le développement dans nos cœurs ; vivons ces courts instants qui nous sont donnés sur la terre comme il faut y vivre pour mériter enfin cette patrie future, unique destination de Thomme, unique but de nos espérances ; de cette patrie céleste où l'on ignore le mal, la douleur et la mort; où nous verrons la lumière dans la lumière divine ^ in lumine tuo videbimus lumen (Ps. XXXV, \^)\oiiTiosdmes enix^rées de bonheur^ inondées par les torrents éternels dune volupté dii^ine^ bointnt sans cesse la vie a la source de la vie. Inebria^ himur ab ubertate domus tuœ et torrente voluptatis
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tuœ potabis nos. (Ibid. 9.).... Çuoniam apudte est fbtti vitœ. (Ibid» 10») Et maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles » et tant que Dieu sera Dieu.
C'est le bonheur que je voua souhaite ^ mes frères t Au nom du Père , etc.
LETTRE k M. LE MARQUIS ....,
LA FÊTE SÉCULAIRE DES PROTESTANTS
14 janvier 1818.
Monsieur le manqnis^
L'ml ne voit pas ce fui le touche. C'est un axiome qae j'emploie souvent dans le cours de mes méditations, et qui me sert à expliquer plusieurs phénomènes. Il m'est rappelé dans ce moment par le silence qu'on garde de tout côté sur deux événements faits néanmoins pour attirer l'attention de tous les observateurs.
Je veux parler de la fête séculaire célébrée par les protestéatB eu mémoire de l'établissement du protestan* tismeeC de la réunion des deux Églises protestantes dites réfùrmée ^XéwMgélique. \
PliiBqiie vous m'avez fait Thonneur de me demander mon avis sur ces deux événements remarquables, je vous avoue franchement que, si je ne me trompe tout à fait, ils se réunissent pour établir que le protestantisme touche à sa fin et que lui-même annonce son agonie. {
Il a trop d'esprit pour ne pas s'apercevoir à quel poini il prête le flanc par ses divisions intestines qui sont aussi '
anciennes que lui. Les innombrables sectes sorties de ses
(t) Cette lettre a para dans un reeaeil intitulé : Nouvelles anecdotes chré- i
ftennet, publié parr là Société àes bons livres.
entrailles ne se prêtaient point du tout à Fidée d'une réunion ; car tous ces infiniment petits ne pouvaient par leur réunion s'élever jusqu'à l'unité sensible ; le projet est donc tombé sur les deux grandes familles primitives, je veux dire la luthérienne et la califiniste : les chefs de l'entreprise, qui ne sont point encore connus dans nos pays méridionaux, s'étant flattés de frapper ainsi les yeux par la masse et de faire une espèce d'équilibre au génie entreprenant du catholicisme.
Mais ne vous y trompez point, Monsieur le marquis, ceci n'est point du tout une attaque du protestantisme sur le catholicisme , comme on pourrait le croire au premier coup d'œil ; c'est une attaque du philosophisme sur le christianisme.
Il y a longtemps que le protestantisme n'est rien , puisqu'il n'a plus de profession de foi commune, même dans chaque secte prise à part, et puisque c'est un crime capital chez lui que de présenter une profession de foi comme une règle invariable , obligeant la conscience. Le protestantisme étant donc devenu une simple négation, son nom n'exprime plus ce qu'il croit, mais ce qu'il ne croit pas; il dit bien qu'il n'est pas catholique, mais il refnse de dire ce qu'il est, c'est-à-dire qu'il ne présente plus aucune idée positive.
Quand on entend célébrer Père de V affranchissement des esprits et le grand homme qui la proclama à la diète de fJ'orms (sujet favori des plumes protestantes), il ne faut pas être la dupe de ces belles phrases. Si Luther n'avait affranchi l'esprit humain de la domination pontificale que pour le soumettre à des consistoires , les beaux esprits de sa secte lui auraient fort peu d'obligation. Ils n'expriment pas clairement leur pensée, mais
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elle n'est pas moins évidente ; ils remercient Luther de les avoir affranchis de toute autorité. — Vous m'entendez.
C'est ce même bienfait que le protestantisme célèbre aujourd'hui; mais la cause de ce zèle solennel n'est pas difficile à trouver. Il sent aujourd'hui que sa fin appro^ che , et pour prouver qu'il vit encore , il ne trouve pas de meilleur moyen que de faire beaucoup de bruit.
Soyez bien sûr, Monsieur le marquis, que le jubilé protestant est né principalement de cette cause : les protestants sont frappés (et comment ne le seraient-ils pas?) du rétablissement véritablement miraculeux du trône de saint Pierre. L'action du catholicisme se fait sentir aux hommes les plus inattentifs : comme un ressort longtemps comprimé , il se détend avec une force nouvelle et repousse la main profane qui l'assujettissait. Le protestantisme peut dire de son ennemi ce que Thomas a dit du temps : Son vol impétueux me presse et me pour^ suit. L'hérésie, dinû pressée et poursuii^ie, se y oit moxb- VÎT : elle vivait de haine ; mais par le suicide le plus heureux elle s'est égorgée elle-même en créant l'indifférence religieuse qui exclut le fanatisme. Elle sent bien qu'en perdant cette force fiévreuse qui l'animait, elle perd la vie : elle veut donc faire bonne mine, et dans uu accès de joie désespérée elle célèbre sa fête séculaire.
Il y a plusieurs années que les philosophes allemands avaient en vue cette grande époque. Déjà en 1 804 , la Société littéraire et patriotique du comté de Mansfeld , où naquitLuther, publia un prospectus destiné à échauffer la reconnaissance allemande envers ce grand bienfaiteur de l'humanité en général , et particulièrement de rAllemagne.
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entrailles neseprélaient point da tout à l'idé^ ^ Dion; car touaces infiniment petits ne pouv/ %. % réanion s'élever jusqu'à l'unité sensible % ^ . % donc tombé sur les deux grandes famil^ ^ "^ Vj veuxdirela/M/Ae«>«neetiacu/wWj^ ^ ^ ^>; ^ treprise, qui ne sont point encore cf % ^ méridionaux, s'élant flattés de frar^ ^ % la masse et de faire une espèce fK. ^%.'^. treprenant du catbolicisme. ^ â ^ ''', ^'
Mais ne vous y trompez po jS' ^ ceci n'est point du tout une pê'% le catholicisme , comme r^ $ f mier coup d'œil ; c'est ur^ le chrïstianisme. • |
Il y a longtemps ' ^ '$\'^'^ puisqu'il n'a plus dr { %\''^[% dans chaque secte / ^^ ^
capital chez lui qK
auue-
comme une règ'
{ ':■ '*■ . apprendre.
I . . .'lin -,etje me souviens
Le protesUnti'/ ► ' . . i. .
. •^ ,1 *■ jtestant a assez bonne
tioD, son nO/ f ■ ■■ .
,. ; uticnre sur la liste des sous-
^ . ., / -jme de 400 fr. environ f2), je me
mais 11 re ., , ■ ^ ' . , , j mat^e : Ce n est pas trop, nuuscesl
. le cependant atteignait insensiblement une
/Ùet' ^ _ jn.i jem j<Bta graHB Hud; u dus e*nkUnBiKadeDStro|iiiti
il ' ^•"'*
^,wi Tint' iielcArte Zettvngdet hav^urgitdtentmparteyMchatCorftt-
; K^dcif] ii»rf feJeArfe ZeiAai;, Hc, ibid.
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'%e ; mais écoutez ce qui en advint. Bo- * homme du monde, comme on sait, ''^ tout genre , arriva dans ce mo* ''mée ; il mit la main sur l^aret pour donner une preuve -^oi de Saxe , il déclara la ^tat et la mit , en conivec sa rivale : Sa 1 traité (si je ne nent à cœun '^tile malice .mer ainsi , -or que le chan- .que depuis deux ou uveau droit public établi .o catholiques sont demeurés ' .dces, suivant le vœu du cœar si
.il du grand Napoléon.
. de reste combien ce désappointement
^er \qs frères : c'est donc pour s'en consoler
inventent aujourd'hui la fête séculaire; mais la
, ramide colossale et les vers élégants de Luther ne
s'en sont pas moins allés en fumée; et la religion ca^
tholique, affranchie de toutes ses chaînes dans la patrie
même du grand hérésiarque , peut ajuste titre adresser
aujourd'hui au très-calholique roi de Saxe les vers que
J. B. Rousseau mettait jadis dans la bouche de la Heli*
gion parlant à l'électeur Auguste , placé sur ce même
trône de Saxe , vers que vous trouverez peut-^étre aussi
beaux que ceux de Luther :
Je régnerai par toi sur des peuples rebelles; Tu régneras par moi sur des peuples soumis.
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Oa lisait dans ce prospectus : « La^ « d'ériger un monument à ia gloire de ^ «bile de la Réformation en 1817 1 g- « être digne de la reconnaissance/ "^ % % «de r Allemagne envers un ho^f t ^ ^
« de l'humanité. La premier^ %^^^ ^ è « fut celle d'un obélisque /| ^ 1 1 rî « verait cette strophe ti?/| \%\ \^ 5% «Luther même, et qi?'/^| i ^ i f^ ' « grand homme : jst'i g^
^' li û ^ m *
•"*';/*^' réelle, „„tij-
Vous serez /^' -orne dogme?
de cette éU' .t^ngieux étaient iden tiques j^
rexcès-dr'^ '^«oî s'étaient-ils séparés? Et ^^^
ce quni ^""^^^ éi>angéliques vomirent-ils ancieuxiel
jg^j,' .1 e les sacramentaires autant d'injures qu'il \
vin^ ^ient aux catholiques ?
Lr Que si , au contraire, les deux religions renferme
.^5 leurs professions de foi des différences substan i/elles, comment se réunissent-elles aujourd'hui san" nouvelle profession de foi? Après une séparation d trois siècles, il n'est pas temps, sans doute, de veni dire au monde que les différences sont nulles ; et quand elles le seraient, la seule opinion contraire, qui est cell d^une partie assez considérable du genre humain suf firait pour défendre, je ne dis pas à la piété, mais à lat simple probité , un rapprochement aussi extraordinaire
Je ne vois qu'une explication plausible de cette phas ' merveilleuse du protestantisme : elle se tire de l'indifférentisme absolu qui est son ouvrage , et qui a fait disparaître jusqu'à la moindre apparence de tout dogme
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'nlhérien et le calviniste commonient en-
noi pas? Qui empêche donc les hommes
^ et de boire du vin ensemble? Le
^^ '^ême a eu l'esprit de dire aux cal-
V ^^ '^i ^^'^^ P^P^^ condamnation en
^r^ ^/. or/^j* ^^ du sang de leur Sau^
^ v^ -y * ^ mettent à table pour dt'^
'<-^ ^ V '^'^ "«voir entendu une jeune
'^^^ 1f^ % iOus dire , un jour de
'^ '-< uû rire goguenard : Aujour^
étple à boire et à manger.
.ve disait en riant le secret de son Église.
vomme chez sa sœur aînée , il n'y a plus de
.ace commune et positive. Elles se mêlent aujour*
a hui par une espèce d'affinité négative qui saute aux
yeux. Si elles nous proposaient de se réunir à nous, cer-*
tainement elles nous combleraient de joie ; mais de quels
sages préliminaires ne ferions-nous pas précéder cette
heureuse réunion ! Nous exigerions les renonciations les
moins équivoques aux erreurs du seizième siècle , et
des professions de foi également solennelles et expli^
cites à l'égard des dogmes qui nous distinguent.
Il n'en est pas de même des églises protestantes qui viennent de se rapprocher. Cette réunion n'exige aucun préliminaire : c'est le rien qui se réunit au rien.
Je n'ignore point que, déjà vers le milieu du dixseptième siècle^ le calvinisme français avait admis les luthériens à la coupe commune , mais le réciproque ne fut jamais accordé^ que je sache , et d'ailleurs ces décrets de tolérance n'eurent jamais d'effet général.
(1) Remarques sur X Histoire ecclésiastique de Haweis; Anti' Jacobin Re* vteio and Magazine, mars, 1803, n° 57, p. 275.
Aujourd'hui même , on peut observer que la réunion dont il s'agit n'a point encore été aussi générale qu'on pourrait le croire. Nous voyons bien les actes de réunion, mais les refus ne sont pas aussi publics : quelques-uns cependant se sont fait jour dans les gazettes , et nous savons, par exemple, qu'à Saint-Pétersbourg l'Église calviniste française, dirigée par M. de la Sausaye, pasteur genevois, s'est refusée à la communion luthérienne; mais quel est le ressort qui fait agir ces Messieurs? Est-ce une affaire de conscience, de pique ou d'honneur ? Dieu le sait , et peut^tre aussi qu'un pauvre humain comme moi pourrait au moins s'en douter.
Telles sont , Monsieur le marquis, les réflexions que me suggèrent les deux grandes mesures prises parle protestantisme agonisant , comme je l'ai dit avec la ferme espérance de ne pas me tromper. Mais de savoir ensuite s'il n'y a pas dans le. secret des cœurs quelque motif plus profond qui agit sous le masque^ avec celui que j'ai indiqué, et qui se sert de lui sans l'aimer, c'est une autre question que je n'oserais pas décider, mais sur laquelle cependant il est possible de présenter quelques présomptions plausibles.
Croyez - vous impossible que des hommes sages et avisés aient pensé à profiter du mouvement général des esprits pour amener une réunion d'une tout autre impor-* tance que celle qui est le sujet de cette lettre ? Réunir les protestants entre eux pour les réunir plus aisément à nous y n'est point du tout un projet chimérique D'abord, il est incontestable que la première réunion favoriserait infiniment la seconde, car il serait, sans comparaiscQ^ plus aisé de n'avoir en tête, en traitant cette affaire,
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qa^one dénie puissance au lieu de plusieurs qui dispute^ raient entre elles autant qu'avec nous.
Or, puisque ce préliminaire serait infiniment avantageux au grand œuifre^ pourquoi certains hommes û*y aoraienl4l8 pas pensé ? Ce ne serait pas la première fois que des sages auraient profité de Tenthousiasme du grand nombre pour arriver à leurs fins particulières. Il y a, en Alldmagnei beaucoup de bon sens et d'instruction ; maii), d'un autre côté , le fonatisme religieux et politique se déploie dans ce grand pays d'une manière bien propre à donner les alarmes les mieux fondées. Serait-il donc im* possible qu'un certain nombre de bons esprits eussent conçu rheureuse idée de profiter du moment pour favo-^ riser dans l'avenir l'inappréciable réunion qui fermerait la grande plaie du seizième siècle, donnerait une religion aux protestants qui n'en ont plus, et nous perfectionne^ rait nous-mêmes infiniment dans Texercice de la nôtre ?
Je ne m'avise point de faire le prophète ; mais le pays des hypothèses et des probabilités appartient à tout le monde, et chacun est libre de s'y promener. Ayant pris avec vous. Monsieur le marquis, l'engagement de vous dire ma pensée sur la réunion des protestants, je croirais me donner un tort si je passais sous silence une idée qui m'a passé dans la tête, et qui m'a paru mériter quelque attention.
La fermentation germanique est au comble : le protestantisme chancelle visiblement sur ses bases , et manifeste à tous les yeux le grand symptôme de mort pour toutes les institutions et associations imaginables; je veux dire la défiance de leurs propres forces, et je ne sais quel tâtonnement inquiet qui cherche des appuis et ne saisit que Pair. Les plus grandes conversions ont
frappé tons les yeux. Une infinité d'autres moins visibles sont d'autant plus importantes qu^on ne les aperçoit point encore. Les préjugés se dissipent ; les haines s'éteignent. Le catholicisme, en Angleterre , lève déjà un pied respectueux pour franchir le seuil du parlement au moment (qui ne peut être fort éloigné) où il y sera appelé par la loi et par l'opinion rassainie. Tout annonce un changement général, une révolution magnifique, dont celle qui vient de finir ( à ce qu'on dit ) ne fut que le terrible et indispensable préliminaire. Pour rendre cer-* taine cette nouvelle révolution que tous nos vœux doivent appeler, pour l'avancer autant qu'il est possible à l'homme, pour frapper enfin le dernier coup sur le grand ennemi de l'Europe, que nous manque-t-il? Hélas I le dernier et le plus décisif de tous les arguments : — la conformité de notre conduite avec nos maximes. Si l'on pouvait citer nos vertus en preuve de notre croyance, tous les estimables ennemis de cette croyance perdraient leurs préjugés et se jetteraient dans nos bras. Tai rhonneur d'être, etc.
L'ÉTAT DU CHRISTIANISME EN EUROPE
Paris, le 1*' mai 1819.
Monsieur le marqais ,
Vous me priez de vous ouvrir mon cœur sur Tune des plus grandes questions qui puissent intéresser aujour* d'hui un homme raisonnable. Vous voulez que je vous dise ma pensée sur Tétat présent du christianisme en Europe. Je pourrais vous répondre en deux motsiFo/ez et pleurez; mais ce n'est pas ce que vous attendez de moi : essayons donc de vous montrer la profondeur de Fulcère , la cause du mal et les remèdes possibles.
Au moment où la fatale réforme éclata en Europe , nos docteurs avertirent ses partisans qu'elle les mènerait droit au socinianisme , c'est-à-dire à rien. Bossuet, comme personne ne l'ignore , insista de toute sa puissance sur cette triste prophétie, aujourd'hui parfaite-^ ment vérifiée.
n était aisé de voir que le protestantisme n'est pas une religion, mais une négation; que, toutes les fois qu'il af&rme , il est cathoUque ; et que, ne reconnaissant d'autre autorité qu'un livre, qui lui-même, suivant leur belle doctrine, n'était soumis à aucune autorité inter-
prétative, tous les dogmes disparaîtraient incessamment l'un après Taotre; mais ces spéouiations philosophiqaes ne sont pas à la portée de tous les esprits. Pour le grand nombre , il n'y a que Texpérience ; or, cette expérience est arrivée , et chacun peut la contempler. La prétendue réforme a tué le christianisme ; et dans la métropole même du protestantisme, à Genève, le corps des pasteurs ayant solennellement abjuré le dogme fondamental de la divinité du Verbe , il ne reste plus de doute sur ce point.
Quoiqu^il n^y ait rien de si scandaleux et de si déplorable en soi-même que l'acte par lequel ces ministres ont déclaré quMls ne recevraient plus dans leur corps tout homme qui oserait émettre une opinion sur la manière dont la nature divine est unie à la puissance de Jésus'Christ {vcfy. la résolution du 3 mai 4817, imprimée dans les Fragrnents de C Histoire ecclésiastique de Genève j 1817 , in-8^, p. 15,) sous un certain point de vue cependant , on peut se féliciter de cet acte solennel qui dit enfin le secret du protestantisme , et ne permet plus le moindre doute à la bonne foi.
Peu importe, au reste, qu'il soit possible de citer des exemples contraires chez tels ou tels individus protestants , car il ne faut jamais raisonner qu^en masse. Les nations ne changent jamais tout à coup de mœurs, de caractère , de religion , etc. Quelques individus se détachent d'abord , d'autres les suivent : quelques^^uns défendent les anciennes maximes ; mais chaque jour ce nombre privilégié perd quelque unité, et bientôt il ne peut plus s'appeler nation ni môme corps; et c^est à ce point que sont enfin arrivés les protestants.
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Il n'y a pas un point de la croyance chrétienne qne la protestantisme n'ait attaqué et détruit dans l'esprit de ses partisans : il est arrivé d'ailleurs ce qui ne pouvait pas manquer d'arriver. Ce malheureux système s^est allié avec le philosophisme, qui lui doit ses armes les plus dangereuses, et ces deux ennemis de toute croyance ont exercé sur TEurope une influence si funeste qu'on exagère peu en disant que cette belle partie du monde n'a piQS de religion.
La révolution française ne fut qu'une suite directe , une conclusion visible et inévitable des principes posés dans le seizième et dans le dix*huitième siècle ; et main«« tenant l'état de l'Europe est tel , qu'il laisse craindre encore les plus violentes convulsions.
Contre ce torrent la force catholique pouvait donner des espérance^; mais c'est ici que commence un nouveau malheur bien digne d'occuper les tètes pensantes, et qu'on ne saurait trop déplorer.
Cette force étant bien connue de tous les mécréants de TEurope, c'est contre elle qu'ils ont tourné tous leurs efforts. Ils savaient bien que le cœur du christianisme est à Rome : c'est donc là qu'ils ont frappé après avoir séduit les princes, et même les princes catholiques, avec un art perfide qui a eu les suites les plus funestes.
Us ont fouillé l'histoire pour y découvrir des faits qui se sont passés il y a mille ans, et qui nous sont devenus plus étrangers que la guerre de Troie, et ils s'en sont servis pour effrayer les princes ; ils ont mis en jeu la raison d'État, toujours sûre de se faire écouter, même lorsqu'elle raconte des fables*
Ts se sont alliés aux jansénistes, calvinistes déguisés,
annés depuis leur origine contre la puissance qui n^a cessé de les réprimer.
Par cette épouvantable conjuration, ils ont à peu près anéanti le christianisme en Europe, même dans les pays catholiques. Des personnes particulièrement instruites prétendent que l'empereur de Russie, révolté des scandales religieux qu'il a vus à Vienne , en a rapporté des préjugés incurables contre la religion catholique.
Dans un sens ce prince avait raison (si l'on a dit vrai), car il n'y a malheureusement rien de si réel que ces scandales ; mais il manquait à côté de lui un ministre courageux, capable de lui dire :
ce Vous croyez, sire, voir ici le catholicisme; vons « n'en voyez que l'absence. Vous voyez Les œuvres de ç Joseph II. Avec une imprudence fatale et l'impétao- « site d'un jeune homme inexpérimenté , il sapa chez « lui la puissance du souverain pontife. Vous en voyez « les résultats , sire : il n'y a guère plus de religion à ce Vienne qu'il n'y en a à Genève , et qu'il n'y en aura « bientôt chez vous , lorsque certaines forces que vous ce ignorez auront reçu leur développement. »
Il n'y a pas de vérité plus incontestable que la suivante : Dans Vétat où se trouve actuellement fesprit humain en Europe , le christianisme ne peut être dé^ fendu que par le principe catholique qui ramène tout à Fautorité.
Mais comment ce principe pourra-lril se déployer si les cours persistent dans leur aveuglement? On peut dire que tous les princes sont détrônés dans un sens, puisqu'il n'y en a pas un qui règne autant que son père et son aïeul , et le caractère sacré de la souveraineté
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s^effaçant tous les jours à mesure que le principe irréligieux se répand, personne ne peut prévoir encore l'excès des malheurs qui s'avancent sur TEurope.
Si les souverains cependant ne plaçaient pas obstinément leurs mains sur leurs yeux , il suffirait pour eux de contempler un seul objet pour trembler : c'est l'éducation de la jeunesse. L^ Allemagne surtout, qui a secoué le plus entièrement le joug catholique, est arrivée à un point qui doit occuper les hommes d^État.
Frédéric II disait : Si je voulais perdre un pays ^ je le ferais gouverner par des philosophes.
Que cette leçon ne soit pas perdue pour les souverains : ils sont trop grands pour être gouvernés, ou pour gouverner par des brochures. Il y a des maximes vénérables, invariables, éternelles, qui mènent les hommes, et dont on ne peut s'écarter sous peine de périr. Mille et mille fois on a dit aux souverains que la base du trône était l'autel. Cette vérité, en général , n'a pas été repoussée ; mais il s'en faut bien qu'elle ait été aperçue dans son vrai jour et dans toute son étendue.
A quoi sert que cette vérité soit reconnue, si elle ne produit rien , si on la reçoit comme une maxime stérile dont on ne sait tirer aucune conclusion ?
Il est impossible de vouloir le christianisme si l'on ne veut le principe catholique, sans lequel il n^y a point de christianisme.
Tant que les princes refuseront de reconnattre cette vérité, ils n'auront rien fait ; ils veulent la chose sans vouloir le moyen de la chose ; ils veulent, et ils ne veulent pas.
L'orgueil , dit l'Écriture , est le commencement du péché. On pourrait ajouter , et de toutes les erreurs. La
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plas grande et la plus dangereuse de toutes , dont il est ici question 9 est encore comme tant d'autres une fascination de ForgueiL
Il y a dans renseignement de l'Église catholique une hauteur , une assurance f une inflexibilité qui déplait à l'autorité temporelle; celle-ci ne croit pas être maitresse ou assez maîtresse, partout où il existe un autre pouvoir dont elle ne fait pas ce qu^elle veut.
Elle ne fait pas attention que cet ascendant et cette indépendance sont le caractère naturel et nécessaire de la vérité , en sorte que partout où // ne se trouve pas j elle ne se trouve pas.
, Quelque prince a-t-il jamais imaginé de commander aux mathématiques? C'est néanmoins précisément la même chose. DaQs tous les genres possibles la vérité est invincible , indépendante et inflexible. Il ne faut donc pas appeler audace ou désobéissance ce qui n^est que la loi naturelle des choses.
Il est dity dans TÉvangile, que les peuples qui entendaient la prédication du Sauveur étaient étonnés parce qu'il ne leur parlait pas comme leurs docteurs , mais comme ayant la puissance.
La religion vraie (il ne peut y en avoir qu^une), n'étant que la prédication continuée de ce même homme- Dieu, doit présenter absolument le même caractère. Elle doit parler, enseigner, ordonner comme ayant la pids^ sance ; celle qui n'a pas ce ton est humaine. Qu'elle ne s'avise point de nous parler du ciel : elle vient d'ailleurs.
La suprématie russe ou anglaise s'accommode mieux sans doute d'une religion souple qui se prête à tous les mouvements de la volonté souveraine , mais cette su-
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prématie peat être sûre qu'elle tient l'erreur sous sa main.
Ce n'est pas, au reste, que la suprématie civile ne soit très-bonne où elle est, car sans elle les religions nationales ne pourraient conserver leurs formes. Dès^pi'elles ne sont plus animées, par Tesprit divin, il faut bien que le bras de chair les soutienne; mais la religion vraie, et par conséquent unique, n'a pas besoin de ce secours : elle marche seule parce que sa force lui appartient.
Mais cette religion, qu'on croit hautaine parce qu'elle est haute y est cependant celle qui dit, enseigne et prouve invinciblement, et perpétuellement , et invariablement :
a Que la souveraineté ne vient point des hommes, et « qu'il n'est pas vrai du tout qu'il n'y a des souverains tf que parce que les hommes ont voulu qu'il y en eût (ce que la philosophie elle-même démontre jusqu'à Vé^ vidence, quand elle n'est pas ivre) ;
a Qu'un mauvais souverain ressemble à une grêle qui a tombe dUen haut^ et qu'il faut laisser passer;
a Que personne n'a droit de le juger , et que rien a ne peut briser le serment qu'on lui a prêté, i»
Ce n'est pas si mal, comme on voit; mais il y a quelque chose de plus : non-seulement l'Eglise catholique prêche ces maximes , mais elle les persuade et les fait observer; elle seule peut se rendre maîtresse du cœur de l'homme et lui commander. L'honnête simplicité dit se** rieusement : Est-ce que nous n^ enseignons pas la même chose? Premièrement, non. Mais quand Tassertion serait vraie, il ne s^agit pas de parler, il s'agit de persuader; il ne s'agit pas d'écrire sur du papier, il faut écrire dans les cœurs. Or, si quelque homme dit qu'une autre religion que la catholique peut s'emparer du cœur de Thomme*, le maîtriser , le christianiser et le faire moa<-
voir , suivant Tordre en verta du principe divin , cet homme ne sait rien , ne voit rien et ne comprend rien.
Mais c'est enc(M*e ici qu'il faut emprunter des paroles à l'Écriture pour s'écrier : Où est le sage ? où est Fécri'vain puissant ? où est le véritable démonstrateur de notre inconce\fable siècle? A qui a-t-il été donné une voix assez- forte pour arriver jusqu'aux princes et pour leur faire entendre la plus incontestable des vérités/ qn^ils ne peui^ent maintenir les trônes que par la religion , ni maintenir la religion que par le principe catholique.
Yeulent^ils attendre que tout soit perdu, qu'il n'y ait plus en Europe de principe sacré et consacré, et qu'une jeunesse effrénée répète dans toute TEurope le désolant spectacle de T Allemagne? C'est cependant le point où nous tendons, s'ils ne se hâtent de retenir l'esprit humain par le seul frein qu'il puisse recevoir.
C'est en vain qu'on voudrait effrayer les princes sur les suites imaginaires de certaines innovations. Que peuvent-ils craindre? On n'attend pas d'eux une action directe contre les différentes religions de leurs pays , ce qui serait contraire à toutes les règles de la sagesse. 11 suffit de laisser pénétrer la doctrine catholique et de la laisser agir à sa manière doucement et respectueusement.
Lorsqu'il y eut à Saint-Pétei-sbourg, il y a peu d'années, un mouvement religieux qui fit une certaine sensation, on entendit dire par de fort bonnes gens : V Empereur craint une guerre civile. Ces honnêtes discoureurs ne pensaient pas que, pour se battre^ il faut être deux. Comment peut-on ignorer encore que jamais le catholique ne résiste à l'autorité légitime? On peut l'égorger tant qu'on voudra; il s'y attend, et jamais il ne préviendra son sort en égorgeant à son tour. Des hommes qui
SUR l'état du christianisme en EUROPE. 401
ne comprennent pas même les histoires qa'ils lisent, citent les guerres de religion en France^ en Angleterre, etc.. Mais qu'est-ce que tout cela fait à la question? Lorsqu'une religion est montée sur le trône , si on Tattaque avec les armes, elle se défend avec les armes. C'était le cas des rois de France résistant chez eux au protestantisme qui les attaquait chez eux. Rien n'est plus simple ni plus juste. Si les Rascolnics prenaient les armes en Russie, est-ce que l'empereur ne défendrait pas son trône et la religion de ses Etats? Mais lorsque le catholicisme se présente chez une puissance non catholique , soit qu'il y arrive de dehors, soit qu'il y prenne naissance par la seule force de la vérité de la grâce, jamais^ jamais , non jamais il n'exercera d'autre force que celle de la persuasion. Jamais il ne conseillera un seul acte de violence. Il pourra monter sur les échafauds*; mais avant de recevoir le coup, il priera pour le prince légitime qui le frappe. Que si, après être monté sur les échafauds, il lui arrive de monter sur le trône, alors il régnera, et si on Tattaque, il se défendra : c'est le droit incontestable de toute souveraineté.
L'histoire est pleine d'exemples dans ce genre, il suffit d'ouvrir les yeux : jamais on ne trouvera d'exemples contraires.
Ainsi les princes ont tout à gagner et rien à perdre on favorisant le catholicisme avec la prudence que peuvent exiger les différentes circonstances de temps et de lieu.
L'aspect général de l'Europe sous le rapport religieux présente certainement le spectacle le plus désolant , mais le plus grand de tous les maux est bien peu connu.
Gomment révéler le profond secret de la religion et
de la politique européenne? Qui osera dire la vérité à n. 26
celui qui peut tout , et qui ne l'a jamaie enteadue ? Où trouver un prophète envoyé par Dieu-même et marqué de son caractère, qui puisse dire à ce puissant prince sans manquer au respect et, ce qui est bien heureux encore, à Tamour qui lui est dû : f^ous êtes cet homme? C'est cependant ce qu^il faudrait dire. Mais y a^t-il un mortel digne d'une tdle mission? Que faut-il donc faire? Il faut prononcer ces indispensables paroles avec un religieux tremblement, et prier Dieu qui les inspire de les porter à Torpille qui doit les entendre.
Oui : non-seqiement les vertus du très-bon, du trèshumain , du très-pieux empereur de Russie çont inutiles à la religion ; mais il lui a porté des coups sensibles, il n'est pas nécessaire d^ajouter sans le vouloir; mais les erreurs font souvent plus de mal que les intentions les plus hostiles, et le développement de ces erreurs est un sijyet de la dernière importance pour l'Europe.
Cette grande puissance Duit d'abord essentiellement au christianisme par la protection solennelle accordée à Genève, qui en est devenue l'ennemie mortelle. Genève est le centre de l'incrédulité et le cœur du protestantisme. Ëllq est de plus un foyer de rébellion reconnu pour tel par tous les hommes d^Ëtat. Les motifs qui lui ont valu une protection extraordinaire sont bien petits en comparaison de cmj, qui auraient dû l'exclure. Genève , considérée simplement comme la métropole du protestantisme, devrait être odieuse à l'empereur de Russie, qui professe des dogmes tout contraires, s'il n'était pas conduit, sans pouvoir s'en douter, par cette force encore
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cachée pour lui, mais visible à d'autres yeux» qai rap<> proche insensiblement et invinciblement son Église de rÉglise protestante, pour les unir et les oonfondre bien-* tôt parfaitement; à moins qu'il n'arrive une chose qui n'est pas du tout hors du cercle des probabilités : c^est qu'à l'époque où PÉglise russe sera devenue notoirement protestante, il n'y ait plus de protestants ailleurs.
Le grand empereur est le premier prince chrétien qui ait fait passer le langage théologique dans la diplomatie» D est le premier qui ait prononcé le nom de f^erbe dans les actes de sa politique. Gomment donc est-il devenu si ardent protecteur de la ville ennemie du Ferbe; qui» depuis plus d'un demi^siècle, est publiquement accusée de l'avoir renié» qui n'a jamais su répondre» non à des dér vois eimltés» non à des docteurs catholiques» mais à son compatriote Rousseau et aux encyclopédistes» au déla^ teur fameux de cette apostasie» et qui vient enfin de la confesser publiquement par la bouche de ses pasteurs» qui ont déclaré solennellement» par une déclaration con^ sistoriale à jamais célèbre du 3 mai 1817» qu'i/^ nW*mettraient plus dans leur corps aucun ministre qui par^ krait de la divinité de J. C«» ou, pour adoucir un peu les termes» qui exprimerait une opinion sur la manière dont la nature dii^ine est unie à la personne de J. C.
La protection puissante, si malheureusement accordée aune ville qui le mérite si peu» a doublé son orgueil et son influence» qui déjà étaient terribles. C'est une plaie des plus douloureuses faite au christianisme, et dont se ressentent surtout les pays catholiques cédés à la turbulente république. Qui les soutiendra contre une influence étrangère qui fait trembler tous leurs protecteurs naturels? La raison d'Etat étant toujours et partout mise avant
tout, jamais ces peuples ne pourront être rétablis et maintenus dans leurs libertés religieuses que par celui qui le& en a privés.
La grande puissance blesse le christianisme en se^ cond lieu y par l'appui non moins solennel qu'elle donne à la Société biblique, entreprise protestante et la plus anti-* chrétienne qui jamais ait été imaginée. Cette Société renferme de grands caractères , des hommes pleins de foi et d'illustres protecteurs, qui en doute ?Mais les véritables meneurs rient, le soir à table, de ces hommes respectables dont ils consomment l'argent pour arriver à leur but avec un art qui n'a jamais été égalé. L'Église catholique étant, de la manière la plus notoire, fortement et systématiquement opposée à la communication de récriture sainte en langue vulgaire , sans explication et sans distinction de personnes , c'est pour contredire cette maxime que la Société biblique est établie ; et comme la maxime catholique ne repose que sur le mal immense qui résulte de l'usage contraire, la Société biblique est établie de plus pour produire ce mal que TÉglise redoute. Que tout homme de bonne foi engagé dans cette Société mette la main sur la conscience, et qu^il s'interroge loyalement, il sera forcé de convenir qu'il ne s'agit en effet, dans la Société biblique, que de contredire l'Eglise catholique.
On répète, tout homme de bonne foi ^ car il y a dans cette Société un certain nombre de membres qui se moquent des autres et qui ont bien des pensées plus profondes que celle de contredire P Église catholique, La
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Société ne renferme^l-elle pas des ariens, des sodniens, des mécréants de tons les genres connus et même no* toires?
La souveraineté n'est point faite pour disserter. Elle a d'autres devoirs , une autre destination et d'autres talents. Elle aurait même tort devant Dieu, si elle donnait à des sciences épineuses un temps qui appartient au bonheur des peuples.
La science n'est donc , à l'égard des princes , qu'un simple ministre. C'est à elle à faire des rapports pour motiver leurs ordres , et son plus grand devoir est de leur faciliter le travail en respectant leur temps , en évitant les discussions embarrassées , en leur présentant les choses sous des formes simples , et même , s'il est possible y purement expérimentales.
An nombre de ces vérités ainsi préparées se trouve, si je ne me trompe infiniment , l'observation suivante :
Qu'y a-t^il de plus remarquable dans le monde quer le prosélytisme de l'Église catholique ? Le soleil est moins connu. L'univers est rempli de ses travaux apostoliques. Depuis les Iroquois jusqu'au Japon, des monuments de toute espèce attestent sa puissance et ses succès dans ce genre.
Cette force est telle , qu'aucune secte ne tiendra devant elle , partout où on laissera le champ libre à l'enseignement catholique ; c'est ce qui a fait que plus d'une fois de très-bons princes , professant d'autres religions , et sentant cette prépondérance qu'ils ne pouvaient se cacher , ont cru devoir prendre contre elle des mesures étrangères à leurs maximes ordinaires.
La puissance et le talent de l'Église catholique pour la propagation de la foi étant donc un fait incontestable,
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on demande ce qu'il faut penser d'une Société qui vent propager la foi par un moyen que TÉglide catholique déclare non-seulement inutile , mais dangereux, perfidei et fait exprès pour nuire à la foi ?
Il y a plus : toutes les personnes qui s^occupent de ces sortes de matières savent que plusieurs théologiens anglais ) justement alarmés de la conjuration la plus dangereuse couverte d'un beau nom, ont écrit pour mettre à découvert le véritable but et les vues cachées de la Société biblique.
Si le prince qui mettra ces autorités réunies dans un bassin de la balance , veut bien permettre qu'on lui demande, Que peut-on mettre de Vautre? sa noble conscience n'aura pas de peine à répondre.
Et cependant , nous ne demandons point que les princes étrangers à notre foi , et qui ont admis chez eux la Société biblique , lui retirent brusquement leur protêt tion. Nous savons que les choses sont trop avancées, et que les prétentions extrêmes amènent d'extrêmes inconvénients. Nous demandons seulement que ces princes n'associent ni par séduction ni par autorité leurs sujets catholiques à une œuvre expressément condamnée par le souverain pontife. Cette prétention est modérée, .et nul de ces princes , s'il est sage, ne s'y refusera. Et quant aux effets de la Société biblique, nous en appelons au temps et à Texpérience.
La grande puissance nuit, en troisième lieu, au christianisme , parce qu'elle ne soupçonne pas , peut-âtre, ou qu'elle refuse de reconnaître une grande vérité, quV/
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est imposHble de frapper sur le cathoUcùme ^ans béesser le christianisme en gMéinl.
Faites disparaître le principe catholique , tout de suite les dogmes commenceront à disparaître Tun après Tau-» tre y et bientôt on arrivera au socinianisme. Inexpérience s'est f^iite sous nos yeux , et comme elle était annoncée d'avance par nos docteurs ; rien ne manque à la démonstration . Dès Torigine de nos disputes, ils avaient annoncé aux chrétietis séparés qu'ils ne pourraient s'arrêter en chemin. La triste prophétie est maintenant vérifiée , le hideux arianisme lève la tète en Europe j et ses con^ quêtes augmentent tous les jours. Partout où le principe catholique se retire,'il est remplacé plus ou moins rapidement par l'ennemi de toute croyance.
Deux choses à cet égard peuvent tromper les souverains. En premier lieu j l'extérieur de la religion est pria pour la religion. Ils voient chez eux les mêmes formes , les mêmes prières , les mêmes ornements , les mêmes professions de foi écrites et usitées : il est naturel de croire que rien n'a changé. Cependant ils ne voient que l'écorce d'un arbre dont le bois est rongé insensiblement par le venin philosophique, et à la première occasion solennelle l'écorce disparaîtra.
En second lieu , les souverains prennent la force de leur suprématie pour celle de la croyance. Us se trompent beaucoup. Si l'empereur de Russie retirait tout à coup la puissante main qu'il tient étendue sur la religion; s'il excluait son ministre du siège qu'il occupe dans le synode ; s'il permettait à ses prêtres de tous les ordres de prêcher, d'écrire, de dogmatiser et de disputer comme ils l'entendraient , en un clin d'œil il verrait sa religion s'en aller en fumée.
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Un évéque russe ^ membre du synode , s'avisa , il y a peu d'années , de traduire des livres allemands dont la doctrine offensa les anciens de l'Église russe. Le métropolitain de Saint-Pétersbourg accusa Tévéque traducteur de spinosisme. Un religieux, nommé Philarète, prit les armes et écrivit contre Tévéque; celui-ci voulut répondre; Tarchevéque s'y refusa ; le clergé se divisa et prit feu. Qu'on l'eût laissé faire, dans six mois on aurait vu une confusion universelle : mais le souverain arriva avec sa suprématie, éteignit l'incendie d'un soufQe, imposa silence à tout le monde, et renvoya l'évéque dans son diocèse, sans discussion ni jugement ecclésiastique. Il fit en cela un acte de grande sagesse ; mais la sagesse humaine n'a rien de commun avec la foi; Tacte prouvait que S. M. Tômpereur de Russie voulait telle et telle chose , rien de plus.
Si l'on fait disparaître le principe catholique , il ne reste plus rien de divin sur la terre. Ce principe est si fort, qu'il soutient nos ennemis mêmes. Ils ne vivent que par la haine qui les anime contre nous , ils prennent ce sentiment pour le zèle et même pour la foi, tant l'homme est habile à se tromper lui-même ; mais si nous disparaissions aujourd'hui , ils disparaîtraient demain. Aussi , un grand homme d'État ( M. le baron d'Erlach ) disait à un catholique dans un instant de franchise et d'épanchément : Nous savons bien que nous rC existons que par vous.
Que les princes , même séparés , sachent donc bien qu'en attaquant le catholicisme, ils frappent sur les bases du christianisme.
SUE l'état bu CMRISTUIIISMB Vf XUEOFX. 409
La grande puissance nuit, en quatrième lieu, au christianisme par l'espèce de persécution qu'elle exerce sur rÉglise catholique, directement dans ses propres Ëtats , et indirectement ailleurs. Le mot A^persécuoion étonnerait bien l'oreille du plus humain des princes , si ce mot pouvait arriver jusqu'à lui ; mais il suffit de s'entendre pour faire disparaître toutes les ambiguïtés. Toute persécution ne suppose pas des roues , des bûchers et des proscriptions ; celle de JuUen fut beaucoup plus dangereuse que celle de Dioclétien ; et Bonaparte, qui s'y en« tendait , l'avait reprise avec un talent diabolique. La Russie se vante et se laisse vanter sur sa tolérance y mais on se trompe de part et d'autre. La Russie tolère toutes les erreurs parce que toutes les erreurs sont amies , et toujours prêtes à s'embrasser. R n'en est pas de même de la vérité, ou si Ton veut de TÉglise catholique, qui n'est rien moins que tolérée.
L^empereur de Russie a huit millions de sujets catholiques , au moins. U en a dix mille dans sa capitale seule ; il va bien sans dire qu'il leur doit la liberté du culte : cela ne s'appelle point tolérance ^ c'est ^nre justice.
Mais il ne faut pas croire que le catholique soit tdéré, même en abusant de ce mot , parce qu'on lui permet d'avoir une église et d'entendre la messe. R n'y a point de tolérance pour une religion qui n'est pas tolérée suivant son essence et ses maximes. Certainement on ne dirait pas que la religion juive fût tolérée dans un pays où Ton obligerait ses sectateurs à travailler ou à jouer la comédie le jour du sabbat.
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Or, c^est précisément ce qui arrive en Russie à TÉglise catholique. Non-seulement elle n'y est pas libre y mais ses maximes les plus fondamentales , les plus essentielles, les plus vitales, s'il est permis de s'exprimer ainsi, y sont contredites et violées sans miséricorde ; les détails sur ce point sont curieux et peu connus.
i^ L'Église de Russie repose tout entière sur le système de la suprématie. L'empereur est chef de son Église et commande sans contradiction ni appel dans le synode par la voix de son ministre des cultes : titre funeste inventé par Bonaparte et substitué, par une fatalité inexplieable, à celui de procureur général impérial que Phabitude avait consacré et qui n'attristait nulle^ ment l'oreille.
Or^ cette suprématie, qui est fort bonne où elle est, toutes les autorités de Russie, à la suite de leur souverain, font un effort continuel pour la transporter dans l'Église catholique où elle est mortelle. Dans tous les pays séparés, la suprématie est excellente et nécessaire, car si elle ne s'y trouvait pas, où serait la règle? En peu d'années on y mettrait le Symbole en thèses, et bientôt en chansons. Mais la religion romaine, reconnaissant un chef spirituel , et cette suprématie spirituelle étant Tessence même de cette religion , vouloir lui substituer la suprématie temporelle, c'est anéantir le catholicisme; et c'est cependant ce qu'on fait sans relâche dans le pays de la tolérance.
Si le patriarche de Gonstantinople venait se mêler des affaires religieuses de Russie, on croirait justement qu'il a perdu l'esprit : or, il est impossible d'effacer des têtes russes le préjugé qu'il en est de même du pape à l'égard des catholiques russes; sophisme mortel qui supprime
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de fait l'Église catholique. Les communications de TÉ^ glise russe catholique avec son chef éprouvent tant de chicanes, reçoivent un si grand nombre d'entraves de la part du gouvernement, que c'est pour les fidèles un sujet continuel de douleur. On vit une fois un ministre des affaires étrangères à Saint-Pétersbourg refuser de donner cours à une bulle de canonisation (c'était celle du bienheureux Hieronimo de Naples), et la retenir dans son bureau pendant uiie éternité sans qu'il fiit possible de donner cours à la cérémonie , et ce ministre des affaires étrangères était luthérien.
C'était un spectacle véritablement curieux que celui d'un ministre d'État luthérien arrêtant une canonisation catholique chez un souverain qui n'était ni catholique ni luthérien , mais qui garantît le libre exercice de leur religion à ses nombreux sujets catholiques.
Pour faire sentir à quel point la prétendue tolérance est illusoire, il suffirait d'observer que les sujets catholiques de Sa Majesté Impériale n'ont point d'accès auprès d'elle comme catholiques, c'est-à-dire qu'ils n'ont aucun organe officiel et de leur religion par lequel ils puissent porter au souverain leurs représentations et leurs doléances. Ils sont obligés de passer par la voie d'un minisire des cultes qui ne sait pas un mot de cô qu'il faudrait savoir, on ne dit pas pour leur rendre justice, mais seulement /?owr les comprendre.
Sa Majesté Impériale , qui est incontestablement le plus grand juge européen en fait de tact, de délicatesse et de convenance , peut être assurée que pour tout homme, et surtout pour tout prêtre catholique, qui doit traiter officiellement une affaire ecclésiastique en Russie , l'antichambre du ministre des cultes est, sans contredit, le
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plus grand des supplices , après toutefois celui d'avoir l'honneur de lui parler.
2^ Nous ne tenons à aucun système de haute discipline plus fortement qu'à celui qui nous fait désirer an sacerdoce libre et indépendant, c'est-à-dire propriétaire. Jamais nous n'avons varié sur ce point ; jamais nous ne nous sommes laissé séduire par les sophismes de l'incrédulité et de la cupidité. Nous savons bien que, partout où le prêtre est salarié , il est avili ; qu'il n'est plus qu'un serviteur timide , ou pour mieux dire un serf de l'autorité qui le paye; et que d'ailleurs, dans cette supposition, au premier coup de tambour, c'en est fait du clergé, qui est affamé par son maitre même, en attendant qu'il le soit par Tennemi. Enfin nous avons, pour défendre ce système, mille raisons décisives tirées de la théorie et de l'expérience.
En Russie, au contraire, le système est tout différent. Un seul acte de la puissance souveraine a dépouillé radicalement le clergé et lui a pris l'immense somme de tous ses biens dans toute retendue de l'empire. Les suites de cet acte décisif sont connues et même notoires : on se dispense de les détailler. Mais voici la grande fatalité qui nous accable. L'autorité russe sentant bien (car rien n'étouffe la voix de la conscience) qu'elle a été injuste, et que le sacerdoce russe doit en grande partie à cette spoliation l'infériorité qui frappe tous les yeux, ne veut pas au moins qu'il y ait chez elle des prêtres mieux traités que les siens; de manière qu'une action continue du gouvernement, tantôt sous une forme et tai^ôt sous l'autre, tend invariablement à dépouiller l'É* glise catholique et son clergé. L'empereur de Russie ayant acquis par les derniers traités plusieurs millions
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de sujets catholiques, nous verrons consment seront traités les biens ecclésiastiques qui ont déjà fait tenir un grand nombre de discours sinistres ; nsais ce qui se passa à Saint-Pétersbourg, il n*y a que trois ou quatre ans, fait sentir mieux que tous les raisonnements les maximes du gouvernement.
Les anciens souverains de Russie (dans le dernier siècle cependant) avaient donné à l'Église catholique un terrain qui portait une maison médiocre. Ce terrain étant fort avantageusement placé, tes jésuites, administrateurs des biens de l'Église catholique, iniaginèrent d'y bâtir une belle maison au profit de TÉglise. Ils appelèrent les capitaux catholiques, qui affluèrent tout de suite : la maison s'éleva et ne devait pas rendre moins de 36,000 roubles annuellement. Chaque année, on payait i 5,000 roubles à compte du capital et les intérêts du reste; tous les créanciers étaient contents; jamais entreprise ne fut mieux imaginée et mieux conduite^
Tout à coup un conciliabule de ministres imagina d'enlever celte maison à l'Église catholique, sans cérémonie; c^est ce quUls firent, en effet, laissant tous les esprits justes (sans distinction de culte) frappés d'étonnement et de regret.
Cependant, comme il fallait bien un certain prétexte pour voiler au moins un tel acte, on imagina de dire que la maison appartenait aux jésuites qui venaient (Tetre expulsés y et qu ainsi la maison dei^ait être con*' fisquée.
Quand même la maison eût appartenu aux jésuites, Tacte dont il s*agit aurait été réprouvé également par les maximes de l'équité et par celles de la jurisprudence.
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L'équité ne permet pas de prendre le bien d'autrui, soas prétexte que le propriétaire est habillé de noir, ou parce qu^il a le malheur de déplaire.
La jurisprudence défend d'ignorer l'énorme différence qui existe entre la simple relégaiion^ laquelle suppose seulement un mécontentement du prince y*et le bannis^ sèment j qui est la suite d'un crime déclaré par un tribunal et qui emporte quelquefois la confiscation des biens.
On prend la liberté de le dire avec une respectueuse franchise : une telle confusion d'idées formerait seule une accusation grave contre une nation entière.
Mais tout cela n'est rien encore, quand on songe que la maison appartenait incontestablement à l'Eglise, sans qu'il y eût moyen d'élever sur ce point le moindre doute raisonnable. Le don du gouvernement était clair : l'usage et la possession ne l'étaient pas moins. Jamais les jésuites n'avaient agi qu'en qualité d'administrateurs. Enfin 9 et c'est tout dire, ils avaient loué cette maison de l'Église pour y établir leur collège , et chaque année le loyer était régulièrement porté dans les livres de compte.
Il semble qu'à de tels faits il n'y avait rien à répondre ; mais rien n'embarrasse la tolérance russe. Un des hommes les plus influents de ce pays ne se fit pas difficulté de dire publiquement : Que signifie donc cette question de sa\>oir à qui appartient la maison? On la veutj on PaurUi et tout est dit. En effet, on la prit, on la retint, et tout fut dit.
L'injustice alla plus loin. Il fallait indemniser les Créanciers qui avaient prêté leur argent : on imagina de les renvoyer sur les jésuites propriétaires de la Pologne russe pour se faire rembourser ainsi par des hommes
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qui ne leur devaient rien. Voilà comme , en Russie, la tendance générale à la spoliation de TÉglise catholique ferme les yeux du pouvoir sur les plus grandes mons*^ truosités. La qualité même de sujets, et de si^jets fidèles^ ne met point les catholiques à Tabri de cette influence fatale, et c'est ainsi qu'ils sont tolérée,
3^ Les droits du souverain pontife et sa suprématie spirituelle sont tellement sacrés dans l'Église catholique, qa'ils forment l'essence même de la religion, puisque, si Ton ôtait ce dogme fpndamental, nous serions à peu près d'accord avec les Églises russe, grecque, orientale, etc., ou que, du moins, les différends ne tomberaient que sur des points nullement difficiles à éclaircir, pour la bonne foi qui s'y prêterait de part et d'autre. C'est la suprématie pontificale qui forme toute la difficulté, vu que nous y tenons comme à la religion même* Aussi les protestants nous appellent /^a/^/^^^j*, et ils ont grandement raison sur le mot : ils ne se trompent, de la manière la plus déplorable, qu'en donnant une significa*tion injurieuse à un titre d'honneur, signe exclusif de la vérité.
Il ne s'agit du tout point ici de savoir si nous avons raison ou non, il suffit de rappeler que tel est notre dogme fondamental ; d'où il suit que gêner nos communications avec le saint-siége, ou gêner sa juridiction à notre égard, c'est, par le fait, supprimer l'Église catholique ; et c'est ce que fait encore le gouvernement russe, qui ne cesse de s'immiscer dans celui de l'Église et de vouloir la conduire à sa manière, indépendamment de l'autorité supérieure.
Il existe maintenant en Russie un personnage bizarre, qui n'a pu appartenir qu'au temps et au lieu où il a
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véca : 6'est l'archevêque de MohilofT^ primat catholique de toutes les Russios, qui était protestant et officier de cavalerie avant d'être évéque; instrument entre les mains de nos ennemis mille fois plus dangereux qu'un protestant de profession, d'une servilité d'ailleurs faite pour dégoûter un noble pouvoir à qui l'obéissance suffit, et qui est toujours prêt à contredire et même à braver le saintrsiége, parce qu'il est toujours sûr d'être soutenu.
C'est lui qui dit un jour à la cour, en montrant l'empereur qui passait : Foilà mon pape^ à moi! Les témoins de cette admirable profession de foi existent encore à Saint-Pétersbourg. Cet étrange évêque s'avisa un jour de falsifier, dans une de ses lettres pastorales, un texte du concile de Trente et un autre texte tiré d'une lettre de Pie VI. Pour cette double faute (on veut bien se contenter de ce mot), le pape aujourd'hui régnant, le plus doux, le plus raisonnable, le plus modéré des hommes, ne put cependant se dispenser de lui adresser un bref où il le blâmait assez sévèrement et lui ordonnait de se rétracter. Mais l'évêque de Mohiloff, qui se sentait soutenu, se moqua du bref et ne se rétracta nullement.
Pour comble de perfection, ce prélat est devenu membre de la Société biblique. Il arriva même, à cet égard, un événement extrêmement comique (autant, du moins, que ces choses peuvent être comiques), c'est que, le jour du corps de Dieu 1817, l'archevêque se faisant attendre pour la célébration de l'office solennel du matin, l'église étant pleine et personne ne sachant à quoi attribuer un retard aussi extraordinaire, car il était plus de midi et demi, il se trouva que le prélat assistait à une séance de la Société biblique.
Un évêque catholique membre de la Société biblique
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est quelque chose de si monstrueux, qu'il est impossible de l'exprimer. Le pape adressa donc au singulier prélat un autre bref, dont ifne tint pas plus de compte que da précédent, et il fut encore soutenu dans sa rébellion.
Voilà donc un évéque catholique soutenu contre le souverain pontife : c'est comme si l'on déclarait des officiers libres de toute subordination envers leur gênérai; c'est l'anéantissement radical de l'Eglise.
Les ministres russes, au reste, ont trouvé un moyen commode d'échapper au reproche d'intolérance. Ils soutiennent que ces brefs n'existent pas, quoiqu'ils soient connus de toute l'Europe.
Telle est, en raccourci, la tolérance russe à Tégard de la religion catholique; et il en résulte à Févidence que si quelque prince, pour éteindre la religion catholique dans ses États sans répandre le sang, demandait à l'homme à la fois le plus habile et le plus envenimé le plan d'une persécution mortelle, mais sourde et indirecte, il serait impossible de lui indiquer, dans ce genre, rien de plus parfait que le plan invariablement suivi dans le pays de la tolérance.
On ne saurait trop l'observer, il y a dans l'allure indépendante du catholicisme quelque chose qui choque le maître. Tout ce qui ne plie pas lui déplaît, et il a raison chez lui et temporellement, car il n'y a pas le moindre doute que, si Ton pouvait dire en Russie, non pas seulement rwn^ mais seulement si^ à Tempereur, il ne pourrait plus gouverner, et l'empire finirait ; mais on peut même observer en passant qu'il y a dans ce gouvernement, qui nous fait pâlir, un très-grand nombre de compensations ignorées des étrangers, et qui le réconcilient avec rhonune. Mais il ne s'ensuit pas du tout n. 27
que le même principe puisse être transporté dans la religion, qui se règle par d'autres lois. Lorsque ce puissant prince aura découvert que la vérité n'a point dempereur^ il aura fait un pas immense vers cette vérité, et le monde s^en apercevra sur-le-champ.
En attendant, il est démontré que ta grande puissance est réellement persécutrice dans toute la force du terme à l'égard de la religion catholique, et qu'il en résulte un contre-coup terrible contre le christianisme en général.
La grande puissance nuit, en cinquième lieu, à la cause du christianisme, parce qu'elle n^a pas su écarter de ses lèvres le venin germanique, et qu'il n'y a pas trop moyen de douter qu'elle n'ait embrassé le rêve funeste de la religiosité ou du christianisme universel. L'empereur est trop grand naturellement, et d^ailleurs trop ami des grandes choses à la tête desquelles se trouve sa grande renommée, pour n^avoir pas conçu la haute pensée de la réunion des chrétiens : malheureusement (et c'est ici la grande plaie européenne)^ il s'est représenté le christianisme comme une collection de systèmes ou de sectes différentes sur quelques points, mais toutes bonnes dans le fond, et qu'on peut suivre en sûreté de conscience, pourvu qu^on soit d'accord sur les dogmes fondamentaux.
Tandis qu'au contraire il est prouvé, pour la raison autant que pour la théologie, que lu religion est dun côté et les sectes de Vautre.
Ce mot de secte^ qui signifie coupure ou séparation^ suppose nécessairement un corps primitif oh la coupure
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s'est faite. On sait, par exemple, que le Rascolnic forme une secte en Russie, parce qu^il s'est séparé de la religion nationale ; on sait que l'Église protestante est une secte^ puisqu'elle a été coupée et retranchée de rÉglise universelle vers le milieu du seizième siècle, etc.
Ainsi donc, c'est une contradiction dans les termes de soutenir qu'il n'y ait que des sectes 'dans le monde, et lorsqu'on dit toutes les sectes chrétiennes j on ne sait ce qu'on dit, si Ton ne suppose pas un corps antérieur dont elles se sont détachées.
Il n'est donc pas possible qu'il n'y ait que des sectes dans le monde ; et ce qui n'est pas moins rigoureusement démontré, c'est qu'il ne peut y avoir deux corps dont elles se sont détachées : car si, dans une religion divinement révélée (sur ce point, tous les chrétiens sont d'accord), deux associations opposées se prétendent corpsj Tune ou l'autre a nécessairement tort, puisqu'il ne saurait y avoir deux établissements divjns primitifs et opposés : l'une est donc corps et l'autre secte.
Donc, le corps j la religion, CÉglise (c'est tout un) est d'un côté, et les sectes sont de l'autre, et il ne s'agit plus que de savoir où est le corps : tout le reste sera
secte.
Il n*y a pas de théorème mathématique plus clair et plus incontestable que ce qu'on vient de lire.
Cette fable des sectes et de leur égalité a dû nécessairement en engendrer une autre non moins fatale que la précédente, c'est-à-dire celle des dogmes fondamentaux et non fondamentaux.
Cette erreur, au fond, n'est que l'erreur protestante sous une autre forme ; car, lorsqu'on en vient à savoir quel est le dogme fondamental, on ne manque pas de
noas dire : Cest celui qui est clairement contenu dans r Écriture sainte. Mais comme il s'agit précisémeDt de savoir si tel ou tel dogme est contenu dans TÉcriture, il s'ensuit que, sans un tribunal infaillible, tout est en l'air, puisque chacun voit ce qu'il veut dans l'Écriture.
Depuis Arius jusqu'à Calvin, il n'y a pas un seal dogme chrétien qui n'ait été attaqué et nié par F Écriture. Pour tout hérétique, le &o%m^ forulamenlal est celui qu'il juge à propos de retenir, et le dogme non fondamental est celui qu'il rejette.
Si l'on proposait à l'empereur de Russie d'abolir ses deux sénats et tous ses tribunaux, en lui disant que chaque plaideur n'a qu'à lire les ukases législatifs et les codes pour savoir s'il a raison ou tort, que dirait le grand prince? On ne lui proposerait cependant que le système protestant sur l'Écriture sainte; c'est-à-dire le système qui met la loi à la place du juge^ tandis que la loi rC existe et ne parle que par le juge.
Et si l'on ajoutait que, pour éteindre absolunoient les procès, S. M. I. n'a qu'à faire traduire ces mêmes ukases en russe, en finnois, en esthonien, en lapon, en arménien, en géorgien, en tartare, en kamtschadale, etc., et à multiplier le nombre des exemplaires par centaines de mille, afin qu'il n'y ait pas dans ses vastes États un seul boutiquier, un seul pêcheur , un seul iswochik ( cocher public ) qui n'eût un exemplaire des lois, que dirait encore le grand souverain ? 11 verrait certainement, au premier coup d'œil, le résultat de cette profonde mesure. Multiplication des procès sans aucunes bornes; interpréta^ tions extravagantes^ et jugements analogues.
Cette folie de pure supposition n'est cependant que l'image naïve de la folie Jbiblique.
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L'empereur de Russie, avec le christianisme ums^er^ sel^ les dogmes fondainentaïut^Xla Société biblique^ peut donc être certain qu'il est dans le grand chemin de iâ destruction du christianisme , et qu'il y travaille réellement avec toute la puissance et toutes les saintes intentions qui suffiraient pour faire triompher la sainte loi.
Il y a bien longtemps que les amis de la religion n'ont rien vu d'aussi extraordinaire et d'aussi triste.
A la vérité, le christianisme, en sa qualité d'institution divine, ne peut être détruit en général^ mais il peut fort bien l'être /c/ ou la. Une seule version antique, et même quelques lignes de cette version, mal interprétées par un fanatisme populaire , ont bien pu créer les Rascolnics russes, ulcère immense qui ronge la religion nationale et fait tous les jours de nouveaux progrès. Qu'arrivera-t-il lorsqu'un peuple simple et entier dans ses idées aura la Bible en langue vulgaire dans toutes les éditions bibliques'> Personne n'en sait rien; ce qu'il y a de sûr , c'est que, s'il en résultait un incendie général en Russie, le gouvernement ne recueillerait que ce qu'il aurait semé.
Les détails qui précèdent font parfaitement comprendre , si je ne me trompe infiniment , comment le prince le plus puissant de la chrétienté , et ce qu'il y a d'étrange, l'un des plus religieux , avec de grands talents , une volonté ferme et d'excellentes intentions , trompé cependant et conduit par des préjugés déplorables, a porté un préjudice immense à la cause du christianisme.
La Providence l'appelait à la plus grande gloire qui ait jamais illustré un souverain , la réunion des chrétiens.
Et l'empereur est sourd à l'appel de la Providence !
Que a'est-il possible de lui parler! mais toute discussion suppose une espèce d'égalité qui permet l'opposition et ressemble parfois à la dispute : elle a besoin enfla d'une certaine liberté presque entièrement exclue par le respect , surtout à l'égard d'un prince qui, pour le bonheur même de ses peuples ( ce qui est aussi vrai qu'invraisemblable) n'a jamais dû connaître la contradiction.
Qui osera donc lui dire : « Oh I bon et puissant mo- « narque ! vous êtes complètement trompé. Votre sainte a alliance n'a été signée que par la crainte et la cource toisie : elle ne suppose, de votre part, que d'excellentes (c intentions ; mais le résultat , si elle en a un , sera de <K consolider toutes les sectes, et de prouver à la posa térité que l'essence du christianisme vous avait « échappé. »
Si quelque serviteur fidèle avait pu lui tenir à peu près le même discours lorsqu'il était à Paris maître des choses et pouvant faire ce qu'il voulait; s'il lui avait dit : ff Sire! vous êtes entièrement trompé. Une habile « perversité vous attaque par le côté où tous les hommes (c sont vulnérables ; elle vous montre la gloire où elle ce n'est pas ; elle vous fait croire qu'il faut conserver « toute la révolution , excepté son chef. Vous appuyez <c de votre auguste main le sceau de la légitimité sur < tous les forfaits de Tusurpation et de l'athéisme , au a lieu de ren^rser comme il le faudrait, et comme vous a le pouvez, le trône de Bonaparte, qui est le scandale a de l'univers, vous le conservez avec une sorte de res- « pect pour y faire monter le roi de France, qui ne peut ce manquer de glisser dans peu de temps , avant de s'a- « percevoir peut-être qu'il n'est pas à sa place. Vous
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a oonservez, vous exaspérez, vous étendez les principes <r révolutionnaires, que vous pouvez étouffer : bientôt «ç vous les verrez s'étendre de la manière la plus e^ «c frayante , s'unir au fanatisme allemand, et faire tremflc bler rSurope , etc. »
L^honnéte homme courageux qui aurait tenu ce dis*cours au puissant empereur jouirait aujourd'hui de son estime et de sa reconnaissance, puisque l'événement aurait justifié la vérité des principes et la sagesse de l'avis.
Mais , puisqu'enfin le mal est fait, et puisqu'un fantôme de la gloire , pris pour elle-même , a privé l'Europe du résultat que nous avions droit d'attendre, pourquoi le prince qu'on a su écarter d^un champ de gloire qui l'appelait, ne se jetterait-il pas dans un autre qui lui est ouvert de même , qu^il est le maitre de parcourir li^ brement et sans rival ?
Sa Majesté Impériale, par une fatalité bien malheureuse, n'a jamais pu vaincre entièrement le mouvement intérieur qui Técarte des catholiques. Dans ces voyages nombreux, où son génie également actif et bienfaisant a cherché l'instruction de toute part , on a pu voir près de lui les hommes les plus étrangers à la foi de son pays : mais une grande tête catholique ne Ta jamais approché, et par conséquent il ne l'a jamais recherchée. Il peut se faire sans doute que la raison politique entre pour quelque chose dans cet êloignement , mais enfin il existe, et il a produit un mal infini, puisqu'il a empêché les grandes vérités d'arriver jusqu'à lui.
Il est difficile de le croire lorsqu'on a été élevé dans des idées directement contraires, et cependant rien n'est plus vrai : de quelque façon qu'on s'y prenne et
quelque puissance qu'on y emploie, toute tentative' pour réunir les chrétiens sera toujours vaine^ et déplus ridicule ou funeste ( ou l'un et l'autre), si elle ne com^ mence par une adresse au souverain pontife^ et si elle ne sfi continue sous ses auspices. On peut lire, à la tête de la Démonstration évangélique de Hcet, une lettre de Puffendorff où il <iit , après avoir donné à ce livre fameux les éloges qui lui sont dus,^f/(? le projet de la réunion des chrétiens donnerait beaucoup plus d^ espérance s'il était entrepris par le saint-siégCy que s'il /Vtait par et autres hommes quelconques séparés de FÉglise romaine.
Cet aveu, fait par un protestant et par un homme aussi savant que Puffendorff, est une grande leçon donnée à tout homme qui pourrait et qui voudrait essayer le grand œuvre.
Que la puissance se laisse instruire , et nous sommes sauvés ! La politique , prise dans toute l'étendue de ce mot, est infiniment au-dessus de tout ce qu'on est convenu d'appeler science et qu'on estime peut-être trop dans notre siècle. L'Encyclopédie entière ne vaut pas la dernière guerre contre les Français, conduite par l'empereur de Russie avec tant de courage, de prudence el d'habileté.
Mais, après avoir rendu avec une parfaite et respectueuse sincérité Thommage dû à cette sorte de supériorité qui n'appartient nullement à ce qu'on appelle jc/^/zc^, il est permis d'observer que, lorsqu'il s'agira de certaines recherches pénibles qui exigent le silence du cabinet et de longues lectures , les princes feront bien de nous écouter.
Nul souverain dans l'univers n'a pu rendre ( encore
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aujourd'hui ) autant de services à la religion, et bien peu de souverains lui font autant de mal que l'empereur de Russie. Les causes en sont détaillées dans ce mémoire avec une franchise et une vérité qui ne souffrent pas d'objections. Malheureusement c'est bien le cas de s'écrier en style évangélique : Comment entendra-t-il si on ne lui parle pas?
Mais qui donc lui parlera ? — Quand on se demande par quels organes la vérité peut arriver jusqu'à Tempereur de Russie, on ne sait en imaginer que deux parmi les créatures :
Un ange ou une dame.
LETTRE A M. DE SYON,
omcm AU OBYici va piAioht.
Turin 9 14 novembre 1820.
Monsieur ^
7'ai reçu avec beaucoup de reconnaissance le beau présent que vous venez de me faire et la lettre obligeante dont vous Tavez accompagné. Quoique je n'aie point l'honneur de vous connaître personnellement, ne croyez pas. Monsieur, que vous me soyez étranger : je connais vos talents et votre mérite personnel ; j^ai toujours pris beaucoup de part à vos succès ; souvent je m'en suis informé, et je vous ai constamment regardé comme un jenne homme destiné à faire un jour beaucoup d'honneur à votre patrie, comme il en fait déjà beaucoup à la jeunesse contemporaine.
L'ouvrage que vous avez eu la bonté de m^adresser annonce un excellent esprit. Le choix seul en est une preuve sensible. Vous avez vu à merveille la supériorité littéraire du XIX^ siècle sur le précédent, et la raison de cette supériorité. D'illustres personnages sont fort bien jugés : je n^en excepte que deux, Ghateaubriant et Bonald, sur lesquels on peut disputer avec vous. Vous dites que l'Éternel créa Chateaubrian,t pour guider T univers : on voit bien, excellent jeune homme, que vous avez dixhuit ans ; je vous attends à quarante ; ou, pour mieux
dire, je vous y assigne. Pour moi, je suis dispensé de comparaître.
Vous parlez à merveille sur Montesquieu. Tout ce que vous dites sur lui est un fort bon commentaire du fameux mot prononcé par une dame : « Cest de V esprit sur les ce lois, »
Enfin y Monsieur , je ne vois qu'un seul personnage sur lequel vous avez erré d'une manière scandaleuse. Quand tout le monde vous pardonnerait ce morceau, je n'en demeurerais pas moins inexorable ; ainsi prenez garde à vous.
Si j'avais Thonneur de vous voir, Monsieur, je prendrais la liberté de vous adresser mille questions sur vos goûts, sur vos études, sur vos projets, etc. Car , je vous le répète, je n'ai cessé de prendre à votre personne autant d'intérêt que si j'étais votre proche parent ou votre ami depuis le berceau.
Un morceau qui fait autant d'honneur à votre raison et à votre goût annonce, de votre part, de nouveaux efforts ; j'espère que je n'y serai point étranger. Je vous appelle de toutes mes forcés dans les camps de la haute philosophie : recourez-y, je vous prie, afin que je puisse vous léguer ma place avant de quitter le champ de bataille.
Je suis avec une estime et une considération sans bornes ,
Monsieur, Votre humble et très-obéissant serviteur ,
Le Comte de Màistre.
P. S. Me permettez-vous, Monsieur, de vous faire une petite chicane grammaticale ! La particule de, en français,
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ne peut se joindre à un nom propre commençant par une consonne, à moins qu'elle ne suive un litre : ainsi vous pouvez fort bien dire, Le vicomte de Bonald a dit^ mais non pas De Bonald a dit ; il faut dire, Bonald a dit^ et cependant on disait, HfAlembert a dit; ainsi l'ordonne la grammaire. Vous êtes donc obligé. Monsieur, de dire: « Enfin M. a paru , etc. » Alors vous ne pourrez plus être traduit en jugement que par la vérité ; la grammaire n^aara plus d'action contre nous.
OBSERVATIONS GRITIÛUES
SUR UNB EDITION DVS
LETTRES DE MT DE SE VIGNE
Lorsqu^UQ homme conçoit le projet de se rendre Téditeur d'un écrivain illustre qui n'existe plus, nous voudrions qu'il y eût un tribunal littéraire auquel cet homme fût tenu de présenter ses titres pour en obtenir une permission sans laquelle son projet serait considéré comme un délit plus ou moins punissable ; à moins qu'il ne s'agit uniquement de réimprimer le texte sans y ajouter une syllabe.
Il faut y en effet , dès qu'il s'agit de notes et d'additions, qu'il y ait entre l'auteur et l'éditeur certains rapports indispensables : il faut , s'il est permis de s'exprimer ainsi , qu'il y ait entre eux une certaine parenté de goûts , de sentiments et d'opinions , sans laquelle il y aura nécessairement entre les idées de l'auteur et celles de l'éditeur une dissonance choquante et quelquefois scandaleuse.
Parmi les énormités du dix -huitième siècle, nous avons toujours distingué l'édition si connue des Pensées de Pascal^ par Condorcet et Voltaire^ avec les notes et les observations de ces deux sophistes. C'est un spectacle insupportable, nous ne disons pas pour la piété ou la philosophie , mais pour le simple bon sens
II
et pour la probité , de voir l'irréligion déraisonner on ricaner au ba^ d« ces pages véqérable« q^i Pascal avait déposé les preuves immortelles de son génie autant que de sa foi.
La gloire, l'honneur, la renommée d'un grand homme soqt UQ4 propriété de la nation qqi Ta pro(l(ilt. EUe doit en être jalouse et défendre ce dépôt sacré. C'est par ses grands hommes qu'elle est célèbre elle-même; pour prix de la gloire qu'elle en reçoit j elle doit au moins protéger leur cendre et faire respecter leur mémoire.
Si Pascal eût vécu, irrité de Taltentat commis sur son ouvrage, il aurait poussé un cri d'indignation et de vengeance; il aurait traîné Condorcet et Voltaire devant les tribunaux, et sûrementle procureur général s'en serait mêlé. Pourquoi donc les Français ont-rils oublié Pascal , parce qu'il est mort ? Ils ont bien su blâmer aigrement ce même Voltaire pour s'être permis le ton du persiflage dans son Commentaire sur les œuvres de ce Pierre Corneille, qui ne persifla de sa vie , et Jht sublime bonnement (1). Fallait-il donc traiter une simple irrévérence plus sévèrement qu'un délit ?
Ces réflexions nous conduisent , par une pente naturelle , à la nouvelle édition des Lettres de rriadame de Séçigné.
Nous parlerons d'abord du nouvel éditeur et de son travail : nous dirons ensuite , si nous l'osons , quelqaes mots sur madame de Sévigné.
Nous sommes arrêté d'abord par ce titre à^ex-légistateur attaché au nom de M. Grouvelle. Qu'est-ce qu'un
(1) Expression de Dorât.
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législateur? C'est un souverain, ou bien o^est l'un de ces hommes extraordinaires qui paraissent de loin en loin poqr opérer ce qu'il y a peut-^tre de plus merveilleux dans le monde , la constitution d'un peuple. C'est un Moïse, unNuma , unLycurgae , etc. ; jamais il n'a passé jusquUci dans la tête d'aucun homme de s'intituler ex^ législateur^ pour avoir été membre d^un conseil ou d'une assemblée législative. On dirait que le caractère de législateur est un état , et qu'on est législateur comme on est colonel ou ambassadeur.
Les hommes n'ont jamais donné, ne donneront jamais, et ne peuvent même donner ce caractère. Les législateurs naissent tels, d'une manière ou d'une autre. ' Et quand il en serait autrement, il nous resterait un grand problème à résoudre sur ce titre. Ce serait de nous expliquer comment il peut y avoir des hommeaas- 861 courageux pour rappeler des temps épouvantables et le rôle qails y ont joué ? Cet honnête Grec qui mit le feu au temple d'Ëphèse pour sq faire un nom , fut certainement un homme bien avide de renommée } cependant, il se contenta philosophiquement de celle qu'il venait de 66 procurer à si juste titre , et nous ne lisons nulle part qu'après oette action lumineuse il ait cru devoir s^inti* tuler Bx*AmGHrrscTB.
Nous Bopimea fort trompé , si le tribunal dont noua parlions tout à l'heure n'était pas tenté de rejeter la de^ mande de l'éditeur, sans autre examen que celui des titres dont il se pare.
Mais qu'auraient dit les jugea si l'accusatrar public (car il en faut un dans tous les tribunaux) s'était levé , et avait dit : « Messieurs ! celui qui veut donner une « nouvelle édition de ces Lettres fameuses mépris et
< déteste ce que madame de Sévigné aimait et adorait : « il est capable de calomnier les plus grands personnages a de sa patrie, à commencer par madame de Sévigné « même ; sa tôte est remplie d'anecdotes on controuvées, tf on impies, ou indécentes. 11 ne montre aucune espèce « de connaissances utiles; et ce qu'il ignore le plus pro- « fondement, c'est sa langue. y>
Hélas! la preuve complète de cette accusation se trouve dans cette nouvelle édition , qui est véritablement une insulte faite à la mémoire de madame de Sévigné, et même à la nation française.
Le marquis de Mirabeau disait jadis, dans tAmi des hommes : a II n'est maintenant bouquet à Iris ou disser- « tation sur des eaux chaudes où l'auteur ne veuille insé- « rer sa petite profession de foi d'esprit fort. » C^était la grande folie du dix-huitième siècle : mais comment les restes de ce siècle ne voient-ils pas que le genre humain rétrograde, et qu'ils sont ridicules en pure perte? Encore s'ils n^ exposaient que leurs propres écrits , ils seraient les maîtres d'en courir le risque. Que M. Grouvelie soit grand ennemi du christianisme , c'est une affaire entre Dieu et lui , et très-honorable d'ailleurs pour le christianisme; mais qu'il vienne attacher ses pesants sarcasmes au nom de madame de Sévigné pour les tenir à flot sur le fleuve d'oubli , c'est ce qui n'est pas du toat permis.
Son premier tort (et certes il n'est pas léger) , c'est d'avoir présenté madame de Sévigné comme un esprit fort , tandis que l'ensemble de ses Lettres respire la piété la plus éclairée et la plus aimable. Elle penche même un peu vers le rigorisme, et s'accuse de tiédeur de la manière la plus originale. Elle ne parle que de la Providence, c'est le texte
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de tous ses discours. Saint Augustin est pour elle ce qiie Descartes était pour madame de Grignan. Nous assistons à toutes ses lectures ; presque toutes sont pieuses. Elle voudrait prendre les Essais de Monde en bouillons.
Nous la suivons à la messe j au sermon , à ténèbres. Nous mangeons maigre avec elle ; nous l'entendons disputer avec les protestants. Enfin , nous ne croyons pas qu'il y ait rien de plus incontestablement prouvé que la religion et la piété de cette femme célèbre.
Mais réditeur en sait sur madame de Sévigné pins qu'elle-même; il cite quelques plaisanteries jetées en volant sur des superstitions populaires , sur la procession d'Aix y sur le chapelet , etc. A ce compte , il n'y aurait qae des impies sur la terre.
Pour établir sa thèse favorite au sujet de madame de Sévigné et de madame de Grignan même, M. Grouvelle tire grand parti de la table des matières. En voici des exemples remarquables.
Le cardinal de Retz voulait rendre le chapeau : le pape, qui fut instruit de ce projet, remit au cardinal Spada un bref qui refusait d'avance la démission demandée. Madame de Sévigné, qui mande ce fait à sa fille, se rappelle un trait de la comédie italienne où Trivelin fait réponse à une lettre qu^il n'a point encore reçue. Elle écrit : « Le bon pape a fait , ma très - chère , « comme Trivelin; il a fait et donné la réponse avant ff que d'avoir regu la lettre. » Et quoique le badinage n^ait rien d'indécent, d^ autant plus qu'elle entend louer le pape, le respect lui fait cependant ajouter la formule connue , sans comparaison (i). Que fait l'éditeur ? il
(1) Le bon pape a fait, ma très-chère, sans comparaisou, comme TriveliD, etc. Lettre3io,t.m, p. S6.
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écrit dans la table des matières ) à l'article Séi^igné : Madame de Séi/igné compare le pape à Trivelia. Cette mauvaise foi est bien répréhensible ^ et d'ailleurs bien inutile. Quel lecteur n'a pas Tesprit de vérifier la cita* tion?
Boilean ^ dont personne ne s'est avisé de contester les sentiments , a dit : Abime tout plutôt ^ c^est V esprit de F Église I Sur ces sortes de traits rapides , fruits de l'humeur ou de la gaieté (et que nous ne prétendons cepen^ dant point excuser sans distinction ) , nous citerons à Téditeur une autorité qu'il ne désavouera point :
«t Le premier tort de la plupart des censeurs c'est
•c le penchant à tirer , de petits faits , des conséquences a graves; à juger d'une vie entière sur tel moment; à «t mettre sur le compte du caractère des traits qui ne Bor- -a tent que de l'imagination. Une personne vive et spiri- « tuelie ne peint souvent dans ce qu'elle écrit que son a impression passagère ^ tandis que le caractère se com- « pose des habitudes de Tàme (1)« »
Il serait trop long de rechercher dans Ce livre toutes les preuves d'irréligion que M. Grouvellô s'est plu d'y accumuler^ Il ne fait pas attention que le siècle a changé, et que les hommes médiocres qui répètent de nos jours les lazzis impies des coryphées de l'impiété dans le siècle dernier^ ressemblent au Paillasse de la foire qui contrefait gauchement les tours de son maître.
Mais M« Grouvelle ne s'aperçoit point de ce ridicule; pour faire d'abord sa profession de foi , il commeoce par louer beaucoup Voltaire et Rousseau : il nous dit que Voltaire a montré sur la mort de Màbams Henriette
(1) Notice sar madame de Séyigné, 1. 1, p. lxiii.
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d'Aogleterre) comme en tant itauirêjs^ choses ( otei OBt fin ! ), a sa profonde instnictioQ et son jugement sapé* a rieur. » (T» I , p. 84.)
Nous ne sommes point étonné que Yoltaire paraisse à M. Grouvelle profondement instruit ; mais les hommes qui le sont réellement savent à quoi s'en tenir^ et Tédi^ teur ne Test pas tout à fait asset pour contredire ce jugement*
Quant à Rousseau , M. Grouvelle traduit Gicéron pour loaer ce fou détestable* Il l'appelle le plus orateur des philosophes et le plus philoifophe des orateurs {\).
Nous nous contenterons d'indiquer Ube note shr la procession d'Aix ^ qu'il serait trop pénible de transcrire» La procession , qui tenait à là âimplicité antique, était sans doute devenue une inconvenance; mais la note est éminemment criminelle.
Un symptôme marquant de la peste irréligieuse ^ c!est la rage contre les coni>ersions i Malheur à l'homme sensé qu'un remords Salutaire ramène aux véritables principes ! C'est un crime impai'dotinable aux yeux du parti.
Ne l'avonMiotis pas vu dernièrement contester la bonne foi de Mj de la Harpe ^ quoique Texistence du soleil ne soit pas mieux démontrée? M. Grouvelle > fidèle à cette grande maxime de la seéte, poursuit dans ses notes les nombreuses conversions indiquées dans lès Lettres de madame de Sévigtié^ et ne fait grâce à au'cane. Ainsi , Mademoiselle Hamilton sut très à propos ^G cowertiv lorsque la grande dé\>otioti devint uhè htùde
(1) lufiapwrUùrum eloquetUiêsimus oratorumqutjuriiperitiasiinkusi Btafe Cieéron |»arlait à% rUIo^tre SoéTOta, et il ne fallail pM oalquer cette phrase à ka ^tre ponr louer un homme tel que Rousseau.
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écrit dans la table des matières f à rarticle ^
tion? .V' y
Boiieau ^ dont personne ne s'est avis^ \ ^ sentiments , a dit : Abime tout plutôt \ \ '.i^ C Église I Sur oes sortes de traits rap^* li ^ % meur ou de la gaieté (et que nous f Zk'^ ^ *■ dant point excuser sans distinctL \ '\ \^ * . ^ Téditeur une autorité qu'il ne déf î^^ ^ ^
« Le premier tort de la plupa^ ;^^ r . é < « le penchant «c graves ;
« mettre sur le compte du ce i \ 4 ^ ^ ^ ^
^ tentque de Fimaginatiori 4 ^ i aiément
« tuelle ne peint souyenf i ^ \ * * ès-peu de
oc impression passagère^ ! 4 1^ ^ deux mois,
Q pose des habitudes det ^ f acquitté de onze
Il serait trop long d^ '« * .mple de personne,
les preuves d'irréligi. k\ .n , * il faut se fier à
accumuler. Il ne fai^ i\ A est bien plus régalier
et que les homme; t jujours très -digne d'être
les lazzis impies d i
dernier, ressemb| ^ .e nous dit finement : Madame fait gauchemeni cardinal j ne dit pas tout , et il
Mais Mé Gro ^ de Bussy, dont il se garde bien de pour faire d'.*
nflr louer b* <ianière de voir, très-peu de lâchetés comparables à celle
P ^ jes erreurs à celui qui les reconnatt, qui s'en afflige et qui
que Yoltair de vie. Mais l'expression soldatesque de M. Grouvelie est
^pable en ce qu'elle affecte de confondre les temps pour faire ^elieflse se lirrait tout à la fois au libertinage et aux œoFres de (1) Noticf
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'!^i0rntS^4^ ^^*^*"^^ croir'e, de Bussy qui
^ % //é^ \ ' de la malice humame ,
^ ^^/ta "^^ ^S» ' " ^® ^"^^ ^^®° ^*s®
^^^^^ , qui le dit , doit
enu sa gageure jus^
er et très-digne détre
, c'est le mot; et tous les
0 rien à la chose.
que la célèbre duchesse de la
pieuse mémoire , n'échappe point
orrouvelle. Tant de grâces , tant de
• ertu naturelle , et enfin tant de véri-
iit placé cette femme au rang de tout ce
. siècle a produit de plus intéressant. Elle est
/z^e, au pied de là lettre. Les cœurs sensibles
jjl; avec plaisir de cette violette qui se cachait
rhé^rb^ > ^^ <?'^«^V honteuse (F être mai tresse , cCétre
j>^ire duchesse (2) ; et la postérité répète après
"^^^ ' Ae Sévigné : Jamais il ny en aura sur ce
tnad^"^ gg^ profession dut être un véritable événement
moule (?)•
niadame de Se vigne appelait Turenne le héros de la guerre ^
(1) O» **'* ^ jtetz le héros du bréviaire. (T. III, p. 127.) et Je cardioa' àe ^^^jg„é, t. v, p. 344.
(2) M^^*^f r» elle dit de cette duchesse déjà carmélite : Cest fouie la
et un bon calcul, (T. I, p. SOS^note.) Si madame de Sévîgné dit en se jouant qne Tattrait de la duchesse d'Aumont, qui avait donné dans la grande dévotion , lapor^ tait à ensevelir les morts ^ M. Grouvelle nous avertit dans une note que , s'il faut en croire Bussjtj elle rendait d autres sers^ices aux vivants (1).
Lorsque le cardinal de Retz quitta sa retraite de Commercy pour celle de Saint-Denis , on se hâta , suivant le penchant de la nature humaine , de tourner cette détermination en ridicule , et d^y voir le dessein de se rapprocher des dissipations du monde. Bussy, informé de ces bruits publics , écrivait à je ne sais qui : « On me « mande que le cardinal de Retz achève de faire pénice tence chez madame de Bracciano , etc. » Mais sa cousine lui écrivait le 27 juin 1678 (t. IV, p. 562) : « Le c( cardinal passe sa vie à Saint-Denis, très-conformément ff à la retraite qu'il s'est imposée. . . 11 a vu très-peu de « monde (à Paris) , et il est , il y a plus de deux mois , « à Saint-Denis. . . Vous savez qu'il s'est, acquitté de onze ff cent mille écus : il n'a reçu cet exemple de personne, « et personne ne le suivra. Enfin , ' il faut se fier à tt lui de soutenir sa gageure. Il est bien plus régulier «t qu'en Lorraine, et il est toujours très -digne d'être a honoré. »
Sur cela , M. Grouvelle nous dit finement : Madatne de Sévigné , amie du cardinal^ ne dit pas tout , et il nous cite ce fragment de Bussy, dont il se garde bien de
(1) H y a, dans notre manière devoir» très-peu de làclietés comparables à celle de reprocher d'anciennes erreurs à celai qui les reconnaît, qui s'en afflige et qui a totalement changé de vie. Mais l'expression soldatesque de M. GrouTelle est particulièrement coupable en ce qu'elle affecte de confondre les temps pour faire croire que la duchesse se lirrait tout à la fois au libertinage et aux œuvres de piété.
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donner la date. Mais à qui faat-il croire , de Bussy qai rapporte un jugement précipité de la malice humaine, ou de Bussy répondant à sa cousine : a Je suis bien aise ff que vous m'ayez éclairci de la conduite du cardinal a de Retz j qui , de loin , me paraissait changée ; car « j'aime à l'estimer, et cela me fait croire qu'il soutience dra jusqu'au bout la beauté de sa retraite. x> {/bid.y p. 363.) Depuis quand peut -on citer des on dit et des on me mande , contre des faits notoires qui se sont passés à la face de toute la France ? Le héros du bréviaire (1) a-t-il en effet achei^é sa pénitence auprès de la duchesse de Bracciano? M. Grouvelle, qui ledit, doit le prouver. A-t-il au contraire soutenu sa gageure jusqu'à la fin , toujours très-^régulier et très^^ligne détre honoré? M. Grouvelle a menti , c'est le mot; et tous les on dit possibles ne changent rien à la chose.
On peut bien penser que la célèbre duchesse de la Yallière, d'aimable et pieuse mémoire, n'échappe point à l'œil jaune de M. Grouvelle. Tant de grâces , tant de bonté, tant de vertu naturelle , et enfin tant de véritable piété , ont placé cette femme au rang de tout ce que le grand siècle a produit de plus intéressant. Elle est encore aimée^ au pied de la lettre. Les cœurs sensibles s'occupent avec plaisir de cette violette qui se cachait sous r herbe , gui était honteuse détre maîtresse , détre mère , déire duchesse (2) ; et la postérité répète après madame de Sévigné : Jamais il riy en aura sur ce moule (3). Sa profession dut être un véritable événement
(1) On sait qoe madame de Sévigné appelait Turenne le héros de la guerre f et le cardinal de Retz le héros du bréviaire. (T. III, p. 127.)
(2) Madame de Sévigné, t. V, p. 344.
(3) ibid. Ailleurs elle dit de cette duchesse déjà carmélite : C*est toute la
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dans le temps. Elle fit dette action ^ eette belle^ comme toutes les autres ^ cest*à'^dire ^ dun^ manière charmante (1)»
Sur oela l'éditeur ne manque pas de nous avertir au bas de la page que^ depuis plus de trois ans^ madame de la Fallière ne recevait à la cour que des affronts de sa rivale et des duretés du roi; pour faire sentir que le parti qu'elle prit ne fut qUe le désespoir d'Une passion mortifiée. C'est une bien malheureuse tournure d'esprit que celle qui tâche sans cesse de déprimer la vertu , de chercher de mauvais motifs aui actions les plus éclatantes $ de se souiller par la calomnie pour se dispenser de l'admiration. Au reste , sans nous enfoncer dans la morale à propos de ces conversions ^ nous citerons un charmant théologien qui nous apprend mieii:^: que peN sonne à respecter tous les motifs. «^Âhl c'est bien dit; « il y a cinq cent mille routes qui nous mènent au salut... « Voilà la route que Dieu avait marquée à cette jolie «c femme (madame de la Yallière). Elle n'a point dit, les tt bras croisés t J'dttends la grâce. Mon Dieu ! que ce « discours me fatigue ! Ëh 1 mort de ma vie y la grâce ce saura bien vous préparer les chemins. Les tours , les «détours^ les bassesses^ les laideurs , l'orgueil, les « chagrins, les malheurs, les grandeurs, tout sert, tout * est mis en œuvre par ce grand ouvrier, etc. (2). »
NqUs terminerons les citations de ce genre par une note où se montrent tout à la fois l'esprit corrompu et l'esprit de travers qui ont présidé à cette malheureuse édition. Madame de Sévigné dit à sa fille :
Hrûcé y t'èit tout Vesprit, c'est toute la tnodestie que ffous pouvez Hnaginer,
(T, ni , p. 399.) (1) Madame de Sévigné» t. HT, p. 18.
(ï) Tom. V, p. 377.
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« Mais éoouteE un miracle : la maréchale de la Ferté « est tellement convertie, qu'on ne saurait l'être plus «t sincèrauent... Ninon en est étonnée , ébranlée; le a Saint-Esprit sou£Qe où'il veut, etc. (1). «
L'éditeur , en rappelant la mauvaise conduite tenue jadis par cette même femme , noas dit dans une note : V II faut avouer que madame de Sévigné n'était pas jnste c de mettre à côté d'une telle femme , digne sœur de la «fameuse comtesse d'Olonne, Ninon, qui, non-seule^ a ment n^avait jamais trompé ni déshonoré un mari, c mais qui môme resta toujours fidèle à l'amant qu'elle c aimait , etc. i*
Où donc M. Grouvelle a-t-il pris que madame de Sévigné ait mis la maréchale de la Ferté h côté de Ninon? Si elle les avait comparées dans les temps où elles marchaient Tune et l'autre dans la môme route , on aurait peut-être blâmé le parallèle suivant , la manière dont il aurait été exprimé. Mais ici où est la comparaison? Madame de Sévigné cite la conversion sincère d'une femme coupable : elle dit, C est un miracle. Elle ajoute : Ninon (dont la vie était certainement aussi infiniment coupable) en est étonnée ^ ébranlée. Qu'y a-t-il déplus simple et de plus raisonnable? Il faut que la plume lourde et indécente de M. Grouvelle nous rappelle la comtesse d'Olonne , et nous fasse entendre qu'il met fort au^dessuâ d'une femme entièrement revenue de ses erreurs une courtisane incorrigible. Nous ne croirions pas qu'il fftt possible d^être à la fois plus injuste, plus indécent et plus absurde, si nous ne lisions ce qu'il s'est permis d'écrire sur l'immortel Bossuet.
(1) Tonii Vn, p? 486.
Parmi les grands hommes du grand siècle , il n'en est pas que le siècle suivant ait plus tâché de déprécier. ÏJrit enim fulgore sui (1). On n'ose pas tout à fait dire qu'il ne savait pas le français, ou qu'il fût un mauvais évéque ; mais on s^en console par des iosinuations malignes qui tendent à blesser ce grand caractère. Les philosophes du dix-huilième siècle se sont évertués sur ce chapitre. M. Grouvelle vient après eux, ne pouvant leur ressembler que par la méchanceté.
Écoutons d'abord M. Grouvelle sur le livre de \ Exposition de la foi : « Dès les premiers temps, dit-il , de tt la révolution opérée par Luther, on conçut le plan « de ramener les protestants au catholicisme en dressant a de certaines formules où les points de dissidence étaient ff palliés par des explications adroites , ou éludés dans <c des énoncés généraux. » (Tom. II, p. 24, note.)
M. Grouvelle ignore tout, et surtout l'histoire. Nous lui donnons le défi solennel de produire une seule de de ces formules palliatives. Le caractère constant, indélébile de rÉglise catholique est une inflexibilité qui a résisté constamment à tous les efforts et à toutes les séductions possibles. Dès qu'on jette dés doutes sur quelque point de sa croyance, elle invente un nouveau mot qui termine la question , et n'en revient plus. Ainsi, dans le quatrième siècle , elle prononça le mot de consubstantiel. Ainsi , dans le seizième, elle prononça celui de transsubstantiation , et ces mots subsisteront jusqu'à la fin du monde.
(1) Boileaii a partagé cet honneur : les philosophes du dix-huitième siéde avaient toute sorte de raisons de détester particulièrement l'apôtre de la foi et rapôtre du goût.
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« Bossuet, dit M. Grouvelle, était sorti des principes « (de l'Église catholique), mais il le savait bien, et en
ce bon négociateur, il s'étaitarrangépourétredésavoué. » ( Ibid. )
Bossuet négociateur \ Bossuet s'' arrangeant pour être désavoué \ Mais par qui donc a-t-il été désavoué! Le livre AbV Exposition n'a jamais excité une seule réclamation dans l'Église : elle Ta traduit dans toutes ses langues (elle qui les parle toutes) , et jamais elle n'a cessé de le montrer aux protestants comme une formule de foi sur tous les points contestés.
Mais qu'attendre, ou plutôt que n'attendre pas d'un homme qui s'oublie au point de critiquer un livre fameux, nous ne disons pas sans l'avoir lu , mais sans l'avoir regardé?
a Les protestants n'y virent (dans ce livre) qu'un ar- « tifice. Leurs soupçons furent fondés, lorsque, loind'aptf prouver cette exposition, les docteurs de Louvain et (( de Paris la condamnèrent , et que le pape lui refusa «son approbation. » {Ihid.)
Or, il se trouve qu'une partie notable de ce livre est occupée par ces approbations données par tous les évéques, par tous les docteurs possibles, et couronnées, enfin , par celle du pape, donnée dans la forme la plus solennelle. Non , une telle effronterie passe l'imagination.
Le livre des Variations est jugé avec la même bonne foi et la même science. « Les variations d'Églises, dit « M. Grouvelle, dont les docteurs n'ont point la préten- <f tion d'être infaillibles , et qui ont posé pour principe « la liberté d'examiner et celle d'interpréter , prouvent «peu contre ces mêmes Églises. » (Tom. VII, p. 136.)
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Ces variations 9 au contraire, prouvent tout contre ceuK qui veulent /^/t^f/per que tout se prowe par TËcri^ ture. Mais nous ne voulons point disserter ; revenons à Bossuet.
L'éditeur, prêtant de sa propre autorité à oe grand homme un mot qu'il n'a jamais dit , se permet d'ajouter que « Bossuet avait montré une singulière souplesse, et «comme prélat et comme théologien. » (T. YI, p. 31S.)
Nous attendons les preuves de cette singulière souplesse. En attendant, nous rappellerons que, lorsque Louis XIY lui demanda son avis sur la comédie , il répondit : « Sire , il y a de grands exemples poqr , et de fi grandes raisons contre ! » quç lorsque ce même prince lui demanda ce qu'il aurait fait, si lui, roi de France, avait pris le parti de Fénelon dans Taffaire du quiétisme , Bosquet répondit : « Sire , j'aurais crié bien plus « haut I » qu'en préchant devant son maître , il lui di^ sait avec une singulière souplesse : « Il n'y a plus pour (( vous , sire , qu'un seul ennemi à redouter : vousrméme, a sire, vous-même; vos victoires, votre proprç gloire; a cette puissance sans bornes , si nécessaire à conduire « un État, si dangereuse à se conduire soi-même. Voilà a le seul ennemi dont vous ayez à vous défier. Qui peut K tout, ne peut pas assez; qui peut tout, tourne ordi- « nairement sa puissance contre lui-^n^ême, etc. (1). « On calomnie Bossuet; il suffirait peut-être de le citer.
Le Dieu, poursuivant sa carrière, Verse des torrents éh lumière Sur son obscur plasphéniiateur.
Cependant nous ne pouvons nous empocher de dénon* cer à rindignation publique une note sur ce màme
(1) Bo88U€t , Sermou sur la résurrection, prêché défaut le roi.
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Bossuety OÙ Téditeur se montre pire que bii^méme. Jadis le procureur général nous en eût dispensés.
Tout le inonde sait qu'ayai^t été chargé, en i670, de l'éducation du daupliin, Bossuet se démit de son évéché (de Gondom), ne poui^sLitij disait-il , garder une épouse a^ec laquelle il ne vivait pas. Cette modération n'a pas le bonheur d'obtenir l'approbation de M. Grouvelle; il pense que Bossuet, prévoyant qu^il aurait un jour un autre évéché, ne faisait pas un grand sacrifice, a Dix « ans après, dilril, Bossuet obtint Tévéché de Meaux. » (T.I,p. 308, lettre 11 9^)
Jusque-rlâ, c'est pure bêtise. En 1670, le dauphin avait sept à huit ans ; à quatorze ans il était majeur, à dix-huit l'éducation était finie. Dix ans de la vie de Bossuet sont un assez beau présent fait à un prince.
Mais ce que M. Grouvelle ajoute passe l'imagination. « On pourrait dire de cette modération, dit-il, ce qu'on « a dit dans une autre circonstance :
« Quand Jésus-Christ mourut le vendredi, il savait « bien qu'il ressusciterait le dimanche. »
Cette platitude sacrilège est digne d'un athée sans goût ou d^un laquais sans religion. Les Français qui n'en font pas justice sont bien corrompus ou bien patients.
La rage de cet homme contre la religion et la sainteté est telle, qu'il en est absolument aveuglé ; il perd quelquefois la tête, et se réfute lui-même sans s'en apercevoir. Sainte Françoise de Chantai étant aïeule de madame de Sévigné, M. Grouvelle a saisi cette heureuse occasion de dénigrer madame de Chantai, dans la trèsmauvaise notice sur madame de Sévigné qu'il a mise à la tète de sa nouvelle édition (p, xliy). Il serait difficile d'accumuler en seize lignes plus de déraison et d'igno-
rance; mais il faudrait faire un livre sur chaque ligne, si nous voulions tout relever. Il nous suffira d'indiquer une bévue trop originale pour être passée sous silence, ce La bienheureuse (1) Chantai , nous dit-il , en avait « sans doute assez du rôle de mère de l'Église et de cf quelques centaines de visitandines ; car elle se disa pensa complètement des devoirs d^aïeule. On ne voil a pas qu'elle ait pris aucun souci de l'orpheline, enfant « de son fils. »
Nous prendrons la liberté d'observer à l'illustre éditeur que madame de Chantai, ayant fondé son ordre et fait ses vœux en 1610, comme il le dit lui-même (2), elle était bien dispensée de veiller à l'éducation de sa petite-fille, qui naquit en 1626, comme il le dit luimême à la page précédente.
Cette apologie nous parait plausible. Au reste, ceux qui voudront prendre la peine de lire l'histoire de madame de Chantai verront que la manière dont elle se conduisit à Tégard de ses enfants, en quittant le monde, forme précisément un des beaux traits de ce grand caractère, digne de la vénération de tous les hommes qui ne ressemblent pas à M. Grouvelle.
Qu'un polisson, lorsque Louis XIV s'éloigna un instant de madame de Monlespan pour mademoiselle de Fontanges, ait fait entrer le nom du Père la Chaise dans une mauvaise plaisanterie, cela se conçoit; qu'un autre polisson, prenant la balle au bon, ait ajouté un mau-
(1) Pourquoi bienheureuse? Elle est. sainte. Il faut être exact sur les titres.
(2) La baronne de Chantai, en 1610, sous la direction de saint François de Sales, commençait à fonder l'institut des religieuses deja Visitation. (Notice sur madame de Sévigné, p. xuv.) On a déjà ici un échantillon du style de M. Grouvelle.
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vais c&Ierobourg, passe encore; c^est un de ces badinages répréhensibles qu'on se permettra toujours en société; mais qu'un troisième vienne enregistrer cette pasquinade, comme un éclaircissement historique au bas d'une lettre de madame de Sévigné, et qu'il écrive dans la table des matières : « La Chaise , confesseur de « Louis XIV ; sa facilité , » c'est une infamie. Le Père de la Chaise ne fut pas certainement un des caractères les moins remarquables de l'époque fameuse où il vécut. Chargé de la tâche la plus difficile, il pouvait être considéré comme un homme constamment en état d'accusation, et privé par le devoir le plus sacré du pouvoir de se défendre. Il n'a pu prendre aucune mesure envers la postérité; mais précisément par cette raison, c'est à elle à lui rendre justice. C'est dans les mémoires de Saint- Simon qu'il faut apprendre à connattre cet homme véritablement sage. Le portrait n^est pas suspect, puisqu'il est dessiné par un ennemi mortel des jésuites. On y verra le Père de la Chaise à la cour sans être de la cour, étranger à toutes les intrigues, ami de tout le monde, mais surtout des malheureux, et n'employant jamais l'ascendant de son ministère sacré que pour amortir les élans d'une volonté terrible. Vous êtes trop hon^ Père (le la Chaise, lui disait quelquefois Louis XIY. Non, Sire, répondait l'homme apostolique: c'est vous qui (ftes trop dur.
Il a plu à Louis XIY de raconter cette anecdote à toute sa cour ; mais elle en suppose mille autres non moins honorables pour le confesseur* Ce sont là de ces traits dont il aurait dû enrichir son édition ; mais pour cela il faudrait du goût et de la morale, et M. Grouvelle en
manque totalement. Une seule chose lui platt : c'est le n. 29
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mal. Nous avons surmonté un incroyable dégoût pour lire toutes ses notes. La meilleure est celle qui est parfaitement inutile. Si nous voulions traiter le chapitre de rindécence, il serait encore plus riche que celui de l'irréligion. Mais, en véritéi il serait pénible et même dangereu3& de transcrire M. Grouvelle. Il suffit de dire que, grâce au travail de M. Grouvelle, les lettres de madame de Sévigné sont devenues un mauvais livre. La mère en défendra la lecture à sa fille. Depuis le commentaire sur les pensées de Pascal, par ou nous avons commencé , il n^y a pas d'exemple d'une telle profanation. Après avoir considéré M. Grouvelle comme moraliste, il est temps de le considérer comme écrivain. A cet égard, il s'est hâté de dire son secret, car le titre même n'est pas exempt de fautes (1), et dès la première ligne dé YAifis qui commence la première page, on s'aperçoit qu'il ne sait pas le français. Que veut dire^ par exemple, cette ligne qui commence VAm : « Les manuscrits des ce personnes célèbres intéressent toujours le public ? » Le sens qui se présente le plus naturellement, c'est que les manuscrits qui ont appartenu aux personnes célèbres (par exemple un manuscrit de Gicéron ou d'Ovide qui aurait appartenu à madame de Sévigné) intéressent toujours le public. Si, au contraire, l'éditeur a voulu parler, comme il est clair, des écrits originaux ou autographes des personnes célèbres, alors la seconde phrase est curieuse : «... c^ leur écriture méme^ dit M. Grou-
(1) Édition augmentée de lettres , fragments ^ notices sur madame de Se' vigne et ses amis^ etc., «to. Que veut-il dire ? Les lettres et les fragments soûtils aasfti «tir madame de Sévigné et ses amis ? Dans ce cas, où sont c«s lettres sur madame de Sévigné? Dans le cas contraire, de quelles lettres s'agit-il? et qui a jamais imagine d'écrire dans un intitule : Nouvelle édition augmentée de lettres?
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a velle, est Tobjet d'une curiosité bien entendue (1). » Il en résulte que non^^seulement V écriture deJ personnes célèbres intéresse toujours le public^ mais que récriture même des personnes célèbres est t objet dune curiosité bien etUendue^ ce qui appartient évidemment à feu M* de la Palisse (2). Cette phrase est très^remarquable, en ce que l'éditeur nous y donne Aeprinçault la mesure de son talent. On y voit d'abord le double défaut qui ne Tabandonne jamais lorsqu'il écrit. Tantôt il n'a que des pensées avortées^ et l'expression, comme il est naturel, est aussi obscure que l'idée ; tantôt il a bien une pensée, bonne ou mauvaise, mais il ne sait pas l'exprimer* En d'autres termes, tantôt il ne sait pas ce qu'il veut dire, et tantôt il ne sait pas dire ce qu'il veut dire.
A propos d^un fac-similé qui représente quelques lignes tracées par madame de Sévigné , l'éditeur nous dit, à la fin de ce même avis : ^c II ne nous reste qu^à « certifier la fidélité de l'imitation ; elle est au plus haut « point que Tart puisse atteindre , et l'on sait qu'en ce « genre il rivalise réellement avec la nature. » M. Grouvelle ayant lu souvent que, dans l'imitation d'une figure humaine, d'un oiseau, d'une plante, etc., Part rivalise ai^ec la nature , transporte bravement cette expression dJi fac-similé j et il appelle nature \m morceau de papier barbouillé d'encre. Cette expression est belle, beaucoup moins cependant que celle qui suit : Les procédés longs et difjficultueux de cette sorte de groi^ure^ etc.
(1) 11 Toalait dire. M ildavait dire, Me» xa/Mrelle.
(2) Vn quart d'heure avant ta mmi^
tl était encore en vie,
U est réellement très-difficultueux de comprendre comment il peut se trouver un Français qui écrive aussi mal.
Dans un Avertissement qui suit cet Avis ^ nous lisons que « l'éditeur, dès longtemps lecteur assidu de ma- <c dame de Sévigné , se propose de donner au public «f précisément ce qu'il a toujours désiré d'y trouver. » Nous ne savons ce qu'il a toujours désiré de trouver dans ces lettres ; quant à nous , nous déclarons y avoir toujours trouvé ce que nous désirions , une élégance , une grâce , un naturel dont rien n^approche. Les commentateurs de Cicéron, depuis Manuce jusqu'à d^Olivet, n^ont jamais imaginé de donner au public ce quils avaient toujours désiré de trouver dans les lettres de ce grand homme. Ils se sont contentés d'expliquer au public ce qu'ils y avaient trouvé. C'est sans doute aussi ce que voulait dire Téditeur, mais il ne lui arrive pas une fois de dire ce qu'il veut dire, et d'ailleurs il aurait mal dit. On n'a que faire du travail de M. Grouvelle pour comprendre et goûter les lettres de madame de Sévigné : « La lecture de ces lettres, dit-il, était son plaisir de a choix ; il eût voulu qu'il n'y manquât aucun assaison- « nement : il s'est étudié à le perfectionner. » {Ibid. , Âvert., p. I.) Nous ne savons pas bien s'il eût vouk perfectionner F assaisonnement ou le plaisir du choix : c'est un secret que nous ne voulons point pénétrer. S'il a voulu assaisonner son plaisir, il est bien le maître; son grand tort est d'avoir rêvé qu'il pouvait assaisonner celui des autres. L'amour-propre n'a jamais été ni plus aveugle ni plus ridicule. C'est bien à tort, au reste, que M. Grouvelle nous dit, en parlant de ces lettres, que
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M leur (i) lecture sera à jamais recherchée par tous les « esprits, si raffinés ou si peu cultivés qu'ils soient. » {li.) L'éditeur possède un talent merveilleux pour réunir constamment un barbarisme à une pensée fausse. Il est très-faux que les esprits , si peu cultwés quHls soient , recherchent les lettres de madame de Sévigné. Au contraire 9 les esprits qui ne sont pas très-raffinés n'y comprennent rien ou les goûtent peu. M. Grouvelle est le premier homme sans goût et sans talent, le premier écrivain détestable que nous ayons vu se passionner pour ces lettres. — Qui sait, d'ailleurs, si cet enthousiasme est de bonne foi?
Si M. Grouvelle avait découvert des lettres inédites de madame de Sévigné , il aurait certainement rendu un grand service à la littérature française : il aurait suffi , dans ce cas, de donner une nouvelle édition de toute la collection , en retranchant les notes et tout ce qui ap« partient au nouvel éditeur ; mais , dans ce genre , nous ne lui devons rien (S).
M. Grouvelle nous apprend que les femmes écrivent autrement que les hommes. C'est une vérité du premier ordre, mais qui acquiert encore un mérite noaveau par le développement do^t il Vassaisonne, M. Grouvelle a découvert que cette différence dure pendant toute la vie de l'homme et de la femme ; de manière qu'une jeune femme écrit autrement qu'un ba* cheUer, et un vieillard autrement qu'une vieille femme. Il semble que le génie ne saurait aller plus loin : point
(1) Noos ne dirons rien de œ leur : bientôt nous verrons que M. GrouyeUe est brouillé irréTocablement avec le pronom possessif.
(2) Nous comptons pour rien one lettre peu intéressante, et qui loi a été envoyée trop tard pour être mise à sa place.
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du tout; Cette découverte éblouissante se trouve encore singulièrement relevée par réimpression dont il se sert pour l'annoncer au monde : « L'âge même , dit^il , n'efd face point Tempreinte des sexes. » (Avert. , 1. 1, p. vu.)
Nous félicitons bien sincèrement M. Grouvelle sur cette observation lumineuse, qui suppose des connaissances physiologiques très-avancées.
Le goût de M. Grouvelle pour les sujets nouveaux l'a jeté dans la question de savoir si les femmes doii^ent écrire. C'est par là qu'il commence la notice dont il a surchargé cette malheureuse édition.
«Il n^est point de gloire , dit-il , plus contestée que a celle des femmes. » (Notice, 1. 1, p. vu.)
Avec la permission de Téditeur, c'est tout le contraire ; il n'y a pas de gloire moins contestée , car les hommes étant les distributeurs de la gloire, et les hommes ayant beaucoup de penchant pour les femmes, à ce que nous entendons dire de tous côtés, ils s'empressent do leur rendre toute la justice qui leur est due. Depuis Ar^ témise jusqu'à la femme du gouverneur de Longwich, depuis Judith jusqu'à Jeanne d'Aro, depuis Sapho jus*qu'à Olimpia Corelli, depuis Aspasie jusqu'à Ninon l'Enclos, il n'y a pas une femme qui n'ait été célébrée autant pour le moins qu'elle l'a mérité. Personne ne pense à contester la gloire des femmes , mais on dispute très-justement sur l'espèce de gloire qui leur convient. Qu'on nous oite, par exemple, la très-scandaleuse ode de Sapho, adressée à son amie (1), personne plus que
(1) Bewrmut q%H > près de M , pour M seule soupire > etc.
Boilean» qui était un liomme sage, a traduit en homme sage ; mais Catulle ne se gêne pas :
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noQS n'admire cette pièce du côté du talent. Ainsi, nous ne contestons point la gloire de cette femme ; mais nous disons qae, si elle avait élevé des enflants à côté d^nn époQX y elle aurait un peu mieux tenu sa place dans Vnnivers.
Après nous avoir révélé-quV/ nyapas de gloire plus contestée que celle des femmes j M. Grouvelle veut bien nous en donner les raisons (c'est pure bonté , comme on sent, car rien ne Ty obligeait) : « Sans doute, dit-il, « c'est parce qu'on est trop peu d'accord sur l'excellence «propre de ce sexe. » C'est, en second lieu, «parce ce qu^on ne l'est pas mieux sut sa vraie destination (i).i> Mais la meilleure raison est sans contredit la dernière : « C'est qu'à son égard (à l'égard du sexe) les hommes ^ pensent , forment comme deux partis opposés. » {Ibid., t.I.)
Voilà qui est clair : On conteste^ parce qu^on ri est pas d^accordj mais il faut entendre l'éditeur exposer les raisons des deux partis. Voyons d'abord ce que disent les ennemis de la gloire des femmes :
«t Les uns voudraient que cette aimable moitié du « genre humain renfermât dans l'ombre de la vie privée « et domestique l'exercice de ses talents particuliers et « même cet esprit, si exquis et si actif qu il soit, dont « la nature l'a favorisé, »
. Simul tCf
LesMa, adspexi , nihil est super vU .
qvod ^oquar (imm»f
(1) Voici encore un point où nous sommes forcé d'être d'un avis directement contraire à celui de M. Grouvelle. Nous croyons être sôr, par notre propre expérience et par une foule de témoignages irréprochables , que les hommes ont une idée très-claire de la vraie desHnaiiondê la femme.
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Cette expression , la plus belle j la plus aimable moi'' tié du genre humain^ est devenue si fade par la r^^iétitien, que nous ne la rencontrons jamais sans nous rappeler ce que Rousseau a dit sur la rose sans épines ; au reste, nous avons vu plus haut des esprits si raffinés ou si peu culiii^és qu^ls soient ; ici nous avons un esprit si exquis et si actif qu^ il soit : c'est une tournure dont la nature 9 si riche et si libérale qui elle soit^ n^a favorisé que M. Grouvelle.
«r Ils n'hésitent pas (ces mêmes ennemis de la gloire a des femmes)... de renvoyer durement an fuseau celles a qui, bien ou mal, s'émancipent à manier la plume ou « la lyre. »
L'éditeur, qui se dispense volontiers de penser, nous en donne ici un exemple remarquable : il serait difficile d'imaginer quelque chose d'aussi ridicule que ces mots, bien ou mal; car c'est trè^-bien fait, de l'avis de tout le monde, de renvoyer au fuseau la femme qui écrit mal : la dispute ne saurait avoir lieu que pour celle qui est capable de bien écrire. Mais ces mots bien ou mal étant souvent répétés ensemble , M. Grouvelle les écrit ensemble mécaniquement, sans s'embarrasser du sens; c'est ainsi qn' ayant lu dans le Temple du goût :
lyune fnain légère il prenait (1) Le compas, la plume et la Ij/re;
ces deux derniers mots se sont liés l'un à l'autre dans sa tête 5 et il écrit la plume ou la tyre; quoiqu'il n'y ait pas un homme dans l'univers qui ait songé à défen-
(1) Voltaire D*a pas dit :
Sa moi» légère maniait » etc.
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dre la lyre aux femmes. L'éditeur peut aller aux mi<quêtes chez tous les notaires de sa conuaissanoe , il ne trouvera pas qu'an époux ait jamais stipulé : Et ne pourra la dame future épouse manier sa harpe ou son piano. Au contraire , la plus robuste moitié du genre humain ayant trop souvent besoin d'être désennuyée , la lyre des femmes est pour lui au premier rang des remèdes désermufeurs .
Quant à \à plume ^ c'est autre chose. Tel homme qui s'accommode fort d'une femme musicienne ne voudrait point d'une femme auteur ; mais écoutons le plaidoyer contraire, c'est le triomphe de M. Grouvelle :
« D'autres ont pensé que la femme n'étant pas seu- « lement la femelle de l'homme , ou sa nourrice ou sa « servante y son esprit et son âme entrent dans la com- « munauté aussi bien que ses charmes ou sa dextérité ff propre (1), et qu'ainsi lorsqu'avec ses vertus elle ap«* « porte un surcroît de dot en talents et en lumières , « l'époux serait mal reçu à s'en plaindre ; d'autant que « ses biens ne périssent point avec elle et deviennent « pour ses enfants l'héritage le plus assuré. » (/bid.^ 1. 1, Avert., p. XII.)
Quel admirable raisonneur que ce M. Grouvelle ! on peut lui accorder tout sans qu'il en résulte rien en faveur de la thèse qu'il défend. Accordons que la femme n'est pas seulement la femelle de f homme ^ qu'elle n'est pas seulement sa nourrice^ et qu'elle n'est pas seulement sa servante; accordons que son esprit, et non-seulement son esprity m(iis encore son dme^ doivent entrer dans la
(1) ExpreMion pleîiie de finesse. L*éditear Teut faire sentir que la dextérité PV'opre, dans une femaM, lai paraît préférable à la propre dextérité. Noos sommes de sod avis.
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communauté ainsi que ses charmas et sa dextérité pr(h pre(i)y qu'en résaltera-t-il? Que les femmes doivent poursuivre la gloire d^auteur? Point du tout. Où est la conséquence ? « C'est , nous dit-on , parce que les lu- «e mières et les talents des femmes sont des biens qui ne « périssent point avec elle et deviennent pour ses en- « fants Théritage le plus assuré. » ( ibid. ) Ah ! pour cela, Monsieur l'éditeur, nous vous en demandons bien pardon, mais rien n'est plus faux : il n'y a pas d'héritage moins assuré que celui des talents. Aussi l'éditeur se hâte de nous donner une autre raison. <c Toutes les « femmes, dit-il, dussent-elles ( ce qui n'est pas) porter ce les noms d'épouses et de mères (2) , la société entière « est intéressée au développement complet de tous les « êtres qui la composent. » Passons sur le style; M. Grouvelle voulait-il dire, par hasard, que tout a^ent libre doit faire tout ce qu*il peut faire? Un moraliste pur tel que lui ne saurait avoir cette pensée ; il entend donc seulement dire que la société est intéressée à ce que chaque homme et chaque femme dé\feloppent leurs facultés j suivant Vordre et conformément à Vutilili
(1) M. Grouvelle veut dire saos doute que, lorsqu'une fille se marie, son esprit et son Ame ne demeurent point chez son père; mais que l'un et l'autre sont transportés chez l'époux avec les pieds, les mains, les yeux, la bouche, etc., de la 611e, powr être et demeurer en commun, avec la dextérité propre. Sur cela ooua n'avous rieu à dise, et nous convenons de mOme que, lorsqu'une fille pleine de vertus apporte encore un surcroU de dot en talents et en lumières, répoux ne doit être reçu dans aucun tribunal à se plaindre de cet aufffnent, — Toutes les fols que nous sommes de l'avis de M. Grouvelle, nous nous fusons na devoir de le déclarer, afin qu'on ne nous accuse point de partialité.
(2) M. Grouvelle avoue ici que toutes les femmes ne sont pas destinées à être épouses et mères , et que c'est aux femmes célibataires surtout qu'appartient le domaine des sciences et des lettres. Mais que devient pour elles la raison de Vhéritage assuré? L'édltetir veut-il admettre les collatéranx à recueillir l'héritage?
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commune. Mais voilà que la question recommence ; car l'on demande précisément s'il est dans tordre que les femmes appliquent leurs facultés aux arts et aux sciences ? On ne croirait pas qu41 fût possible de raisonner plus mal; cependant M. Grouvelle, toujours prêt à se surpasser lui-même , va vous dire quelque chose de plus mauvais. « Si jusqu^à présent les femmes n'ont point « enfanté de grands systèmes, produit une Iliade, conçu « Mérope ou le Tartufe , élevé de superbes basiliques , « ou égalé le pinceau de Raphaël , encore ne saurait-on « nier que les arts ne leur doivent des progrès et des « chefs-d'œuvre. »
Encore est-ce précisément ce qu*on nie, et ce qu'il y a d'extrêmement plaisant, c'est que M. Grouvelle le nie lui-même expressément; car son raisonnement, dépouillé du verbiage qui l'enveloppe, se réduit à ce peu de mots : « Quoique les femmes n* aient produit jusqu à présent « aucun chef-dœuvre dans les arts, encore ne saurait'^ « on nier que les arts ne leur doi\>ent des chefs-d^œui^re. »
Les Français d'une autre époque auraient appelé cela Grouveler^ et ce verbe serait demeuré dans la langue ; mais à présent ils s'embarrassent bien qu'on pense mal, qu'on parle mal , que les Français ne sachent pas le français ; qu'on exhume les grands hommes , qu'on insulte leur mémoire, qu'on souille leurs ouvrages !
Scilicet is stolidis labor est! ea cura quietos solli^ citât ï...
Comme il est impossible de séparer le style des pensées , nous n'avons pu célébrer la logique de M. Grouvelle sans indiquer au moins les fautes de style ; mais ce dernier article est assez important pour exiger un article à part. Ce qui distingue l'éditeur de tous ses confrères
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les mauvais écrivains , c^est qa'îl est toujours et sans exceplioD ridiculement muwais. Ses solédsmes tiennent de l'inspiration : on dirait qu'il a toujours à côté de lui un méchant lutin qui lui souffle les expressions les plus baroques ; c'est tout ce que la barbarie et la prétention réunies ont jamais produit de plus ineffable.
Le pronom est, conune on sait, le grand écueil des écoliers, dans la langue française; mais sur ce point M. Grouvelle n'a point d'égal.
Dès la troisième page de son Avertissement, M. Groavelle vous dit, à propos des lettres inédites de madame de Sévigné : « Quelques démarches qu'on eût faites , rien « n'a pu faire* ouvrir les portefeuilles où ces trésors a paraissent être ensevelis. Nous ne sommes pas même a en état de donner au public, avec la certitude de son « existence , l'espoir d'en jouir un jour. »
Il faudrait compulser tous les cahiers d'une école de village pour trouver quelque chose de pareil.
Ailleurs il nous dit « qu'un assez grand nombre des a Lettres de madame de Sévigné paraîtront nouvelles (1 \ <c en ce qu'elles n'ont jamais été jointes à aucun de ses « recueils. » ( Avert., p. m.) Ainsi les recueils qu'on a faits des Lettres de madame de Sévigné s'appellent, dans le langage de l'éditeur, les Recueils de madame de Séuigné; c'est une expression toute nouvelle qu'il répète plus bas, à la fin d'un passage charmant :
a Attentif à réunir ici (2) tout ce qui touche madame
(1) Noas pooTODS assurer l'éditeur qu*nne lettre imprimée dans un livre ne paraîtra Douvelle à personne, parce qu'on l'a réimprimée dans un autre lirre.
(2) C'est^«dire dans son ATertisseroent; il est impossible de donner un antre s^isaujiHil.
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A de SévigDé , l'éditeur a pensé que, ses enfants (1) te* « nant d'elle leurs talents , ce qui nous reste de leur « plume était un supplément presque nécessaire à sa col- « lection (2). »
En premier lieu , nous n'avons jamais ouï dire que madame de Grignanni son frère aient laissé une plume et qu'il en reste des morceaux. Au demeurant , si les enfants de madame de Sévigné-ont laissé tomber de lears plumes quelques morceaux qui rappellent le talent de leur illustre mère , c^est fort bien fait de les imprimer dans SA collection , mais ce n'est point du tout par la très-mauvaise raison qu'en donne l'éditeur; autrement le Sopha et VÉcumoire deviendraient des suppléments presque nécessaires aux tragédies de Crébillon.
Le pronom figure d'une oiànière non moins élégante dans le morceau suivant :
« Madame de Sévigné écrivit dans la jeunesse de la « langue, à l'époque où elle se fixait sous la plume des « maîtres. Gomme elle vivait également parmi les gens « de lettres et parmi les gens de cour, il faut croire, etc. » (Avert., p. XIII.)
Il ne tient qu'à nous d'entendre que madame de Sévigné se^ixait sous la plume des maîtres ^ et que la langue française vii^ait également parmi les gens de lettres et parmi les gens de cour. S'il en est ainsi, la langue française a été bien mieux élevée que M. Grouvelle.
Les rabbins disent que chaque mot de l'Écriture contient une infinité de sens. M. Grouvelle s'approche de
(1) Les eDfants de réditeur, saus doute ; le sens n'est pas douteux. Dans ce cas, nous ne saurions trop féliciter ces enfante s'ils tiennent leurs talente de madame de Sérigné (quoique te manière nous soit incanmie). Certes , ils l'ont échappé belle !
(2) La collection de la plume.
cette perfection , au moyen de l'usage merveilleux qQ'il sait faire du pronom. En nous parlant, par exemple, des fameuses fêtes de Versailles , il nous dit que « madame c( de Sévigné était faite pour orner ce grand théâtre de « ses propres charmes. » (P* lvi.)
Cela veut dire que madame de Sévigné apporta dans ces fêtes ses propres charmes , et point du tout ceux des autres femmes, — ou bien qu'avec ses propres charmes elle orna ce grand théâtre , — ou bien qu'elle orna ce grand théâtre de ses propres charmes, c'est-à-dire des charmes qui convenaient à ce théâtre (apparemment parce qu'elle était associée de LuUi et de Quinault), etc. On n'en finirait pas , si l'on voulait dire tout ce qoe cela veut dire.
Et quant à ce que nous dit encore l'éditeur, que « Té- « légante magnificence de ces fêtes les avait rendu « dignes de ce pinceau, etc. » (p. lxvi), nous observerons seulement que le solécisme de rendu pour rendues n'est pardonné aux enfants que jusqu'à l'âge de douze ans. Or, comme nous savons à n'en pas douter que M. Grouvelle existait en 1793, il n'y a plus de miséricorde : le solécisme doit être rangé dans sa collection.
11 faut finir sur le pronom. Encore une citation cependant : elle est trop curieuse pour être passée sous silence :
« Madame de Grignan avait à peine vingt ans , et un « événement qui devait troubler son bonheur semblait «trop tardif à cette mère désintéressée. » (P. lviii.)
Vous croyez peut-être, honorable lecteur, qu'il s'agit ici du bonheur de madame de Grignan? ^A bien^ comme disait le sultan Schah-Abbas , cest précisément ce qid vous trompe : il s'agit du bonheur de madame de Sévi-
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gné. Yoas ne voulez pas le croire : lisez , s'il vous plaît.
li faudrait sans cesse répéter à M. Grouvelle , si son âge et ses facultés lui permettaient de profiter de l'avis : D'un mot mis à sa place apprenez la puissance ! C'est la chose la plus indispensable quand on se môle d'é^ crire, et celle dont il a le moins d'idée. Tantôt c'est tf l'infortuné Fouquet qui se voit ppéoipité du faite des « grandeurs dans une prison perpétuelle. (Avert.,p.Liv.)
Autant vaudrait nous dire qu'un malfaiteur s'est vu précipité dans une galère perpétuelle.
Tantôt c'est madame de Sévigné qui , a elle-même « pourtant, avait repoussé plus d'une occasion. » {Ibid.^
p. LVIII.)
On croira peut-être qu'elle avait fait la guerre et que, semblable aux Penthésilée^ aux Camille^ aux Gildippe^ elle s'était illustrée par de beaux faits d'armes. Hélas 1 point du tout. Cela signifie tout simplement qu'elle avait eUe-^méme pourtant refusé plus d'un parti qui s'était présenté pour sa fille.
Ici , M. Grouvelle nous avertit très^sagement « qu'il « faut être très->circonspect sur l'amendement du texte d (p.xHi), mais il oublie mal à propos d'ajouter un mot sur la correction des terres.
Nous apprenons ailleurs une chose dont on ne se serait jamais douté : c'est que <i le maréchal d'Humières ce voulut un jour prendre d'insulte un petit château. » M. Grouvelle ne s'explique pas davantage; mais sans nous donner la peine de feuilleter l'histoire du temps., nous supposons que le maréchal donna un soufflet au petit château.
Quelquefois, M. Grouvelle enfile des régimes^ et il oublie le verbe; ainsi, par exemple, il nous dit que
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çc madame de Sévigné avait... delà physionomie... des c traits expressifs. . . une taille aisée. .. une riche che- « velure... une santé brillante... une rare fratcheur... « un teint éclatant. . . autant de musique qu'on en savait < alors y enfin une danse brillante pour le temps (1). > (Notice, 1 1, p. xLv.)
De sorte qu'il se trouve, en fin décompte, q^e madame de Séi^igné avait de la musique et de la danse. Que cette dame était riche I
Mais si nous en croyons M. Grouvelle , madame de Sévigné avait bien quelque chose de plus merveilleux ! Elle aidait une stature plus grande que petite, (Ibid.) Une seule faute de cette nature suffit pour caractériser un écrivain. Elle suppose l'absence totale de ce sentiment intérieur, de ce tact métaphysique sans lequel on ne sait jamais ce qu'on dit. Cette particule compara* tive PLUS pouvant servir a comparer entre elles des qualités différentes , l'éditeur a cm qu'elle pouvait servir aussi à comparer les différents degrés d'une même qualité dans le même sujet; et que, comme on dit, par exemple, // est plus savant que riche , on pouvait dire de même, // est plus savant qiiignjorant\ ce qui s'appelle, dans la langue que M. Grouvelle ignore si parfaitement, une bêtise.
S'il eût dit : « Elle avait une stature plutôt grande que petite, » il n'eût été que plat; et, pour lui, ce serait un gain considérable.
Il arrive quelquefois à M. Grouvelle de prendre totalement congé de la langue française , et alors il devient un phénomène, un miracle de barbarie. C'est ainsi, par
(1) Admirei celte superbe répétitioo : tme wmU brUUmte el une danse brU' foule.
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dit, en parlant de madame de Coude l'esprit de son mari| qui nV "^^ '^ ^r, le SIEN était'une dignité. »
"^y 'V^ 'urs nous apprenons que
"^^ . ^ ^ ^ ^nnage le moins fecile à
'\ *,, ^xxxiy note. ) Sûre-
u, \^ 'V^ ^v * . tes les fois qu'il veut
. , ^r^ * .oquent, cela se conçoit.
r- ^v . sait pas une langue et qui
^ jn^ mais qu^un. éditeur intrépide
wigoé ne sache pas écrire une petite
ve, une remarque, un avis au lecteur de
oSy un misérable nota bene^ sans laisser échap-
a barbarisme, c'est ce qui est véritablement incon-
dvable. Nous avons éclaté de rire, en lisant à la tête
de cette scandaleuse édition, que « les notes ajoutées par
« l'éditeur se reconnaîtront à la marque d'une ou plu-
«sieurs étoiles. » Les étoiles seront marquées ^ sans
doute; ce qui les étonnera un peu, elles qui marquaient
toujours. C'est cependant une chose un peu forte , qu^un
écrivain qui se présente pour assaisonner les lettres de
madame de Sévigné, ne sache pas dire en français que
ses notes seront marquées dune étoile , ou désignées y
ou distinguées par une ou par plusieurs étoiles j puisque
étoile il y a ; car nous n'exigeons point que M. Grouvelle
s'élève jusqu'au mot astérisque.
Nous avons vu précédemment M. Grouvelle se servir d^une table des matières pour mentir et pour calomnier. Il a fait un tour de force encore plus merveilleux en se servant d'un errata pour introduire un solécisme dans le texte. Il avait lu , dans une ancienne notice, que Mé-
II
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nage, allant voir madame de Sévigné en Bretagne avec madame de Lavardin^ disait des douceors à cette der* nière et loi baisait les mains ; sur quoi cette dame loi dit : et Je vois bien que vous rbgordez pour madame de Sévigné. » M. GrouveUe, après avoir copié cette anecdote (probablement dans le Ménagiana\ s^imagine, en y songeant mieux ^ que le verbe rbgordbr est réfléchi ; et ce digne éditeur écrit dans Verrata : c Lisez, ijous vous « recordez. » — Bravo !
Au reste , il arrive souvent qu'il y a dans le style quelque chose de plus sérieux que le style : un écrivain qui emploie certaines expressions n'en est pas quitte pour le ridicule. Après que l'homme de goût a ri, le philosophe examine et condamne. M. Groovelle croi^ rait-il peut-être n'être qu'absurde , lorsqu'on prêtant son langage à l'élégant Bussy, il nous le représente (Notice, p. Liv) prétendant , au sujet de sa cousine , qiiume conduite intacte ait caché (1) im coRur assez impur? ou, lorsqu'un raccommodement entre Louis XIY et madame de Montespan devient, sous la plume grossière de Téditeur^ un rapatriagb (S) ? Ces expressions^ comme toutes
(1) 4i^ taché poar cachakt on cachât ; c'est un italianisme. Conduite intacte ne Tant fias mieux. Intact signifie proprement ce qtU n*a jamais été touché , et par une métapliore très-uatarelle et trèt-jotte, ce qui n*a jamais éiii profané. Alttfti l'on dit 14B trésor intact, une vierge intacte, une vertu, une sagesse ^ une probité intactes , parce que les noms de ces vertus sont personnifiés. Mais la conduite n*ëtant qu'une 8ui|e d'actions, nulle aetioB ne peut être souillée pv une autre : elle <<st ce qu'elle est , bonne on mauvaise , par la volonté seule de celui qui la produit. Il Giut (tonc dire conduite irréprochable. Tout cela, saos doute , est du sanscrit pour M. Grouvelle. Mais comme il y a encore en Russie et môme en France vn e*sei grand nombre d'hoomies qui savent le français, oous soumettons ces remarques à leur jugement.
(2) Louvois et Marsillac, alors (depuis) duc de la Rochefoucauld , avaient ménagé an roi vu nAfimuG» aveo nia^aine de M90teapan. (T v, lettre 640, p. 544,)
N. B. Cette note se reconnaît à ta marque éCvne étoile.
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les choses du monde, se trouvent où elles sont. Elles sentent les lieux que fréquente Cauteur^
Nous sommes las, et malheureusement, sans doute, nos lecteurs le sont aussi ; mais nous pouvons les assurer que nous avons à peine effleuré le sujet. Nous finissons, par la raison qu'il faut que tout finisse, comme dit quelque part madame de Sévigné.
Nous ne prétendons point, au reste, contester les vé* ri tables talents de M. Grouvelle. Il sait lire, par exem«« pie, et nous publierons même avec empressement qu'i? est capable de lire toute sorte de choses^ — mais il ne sait pas écrire.
Au moins , si une édition déshonorée par tant cte dé"*fauts présentait quelque compensation, on pourrait^ jusqu'à un certain point, pardonner à Téditeur; mais nous ne lui devons pas une seule ligne agréable ou utile, et Touvrage entier, pour tout ce qui lui appartient^ peut s'appeler, à juste titre, Monstrum nulld virtute redemptum.
M. Grouvelle range sous quatre chefs les avantages de sa nouvelle édition : Additions^ — Ordre chronolo* gique , — Corrections et éclaircissements du texte, — autres articles ajoutés. «-^ Nous les examinerons suc* cessivement.
Additions. — On sont-elles? « Quelques démarches «qu'on ait faites, nous dit«on , rien n a pu faire ouurir « les portefeuilles où les lettres inédites de madame de (t Sévigné sont ensevelies. :»
L'éditeur commence donc son chapitre des Additions par Taveu formel qu'il n'a pu faire aucune addition* C^est fort bien débuter.
Au bas de cette lettre éloquente, sî précieuse par sa
date, paisqae madame de Sévigné récrivit hait ou dix jours avant sa mort, nous lisons cette note de Téditeur :
c ... Il est probable que cette lettre est la dernière <c que madame de Sévigné ait pu écrire. Nous regardoos «( comme une bonne fortune de l'avoir recouvrée. » (T. VIII, p. 241.)
Nous demandons à tout homme qui entend le français : ce mot recowrée ne fait-il pas naître Tidée d'une lettre inédite, découverte et publiée pour la première fois? L'éditeur comptait sans doute (et en vérité il n'avait pas tort) sur ces lecteurs inattentifs qui ouvrent uo livre par désœuvrement pour le fermer bientôt par lassitude, et qui oublient en un clin d'oeil ce quMls n'ont la que pour tuer le temps : mais il en est d'autres qui se rappellent fort bien, en lisant ce mot recoui^rée dans le huitième volume, ce ^qu'ils ont lu dans le premier, (p. n de l'Avertissement) : « Cette lettre précieuse, moins encore « parce qu^elle était presque inconnue que par le moment « même où elle fut écrite. » Ce mot Aq presque est excellent. Il en est de même de cette lettre charmante adressée au président de Moulceau, et que plusieurs personnes ont prise pour une découverte. Ce n'était cependant que l'original d^une lettre déjà imprimée et connue de tout le monde. 11 est même remarquable que cet original est le seul que l'éditeur ait pu se procurer, a Ces originaux , dit-il , étant rares , nous en avons <c longtemps recherché sans en pouvoir trouver un seul.» (Avis à la tête du tom. P.) Â la fin, il a trouvé celui dont nous parlons. Nous ne devons donc absolument rien au nouvel éditeur.
Ordre chronologique. — 11 y avait cinq recueils des lettres de madame de Sévigné (Avert., p. viii) : l"" les
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lettres de la mère à la fille; 2<> le choix de lettres di-* verses; 3!^ les lettres au président de Mouloeao ; A"" celles à M. de Pompooe ; S° celles à Bossy-Rabutin.
Il est permis à toat le monde d'acheter des recaeib et de les lire ; on les a imprimés dans cette intention , à ce qu'il nous semble. Aujourd'hoi, M. Gronvelle s'enn pare de ces difler^ites collections , et les fait imprimer ensemble dans l'ordre chronologique. 11 faut l'^fttendra exalter ce nouvel arrangement, qui n^est au fond qu'une simple manipulation typographique à la portée du der« nier manœuvre littéraire.
« Toutes les lettres y dit M. Grouvelle , sont ici dis* « tribuées suivant l'ordre des temps , en sorte que celles ff de la mère à la fille font place au milieu d'elles aux a lettres de ses amis ou aux réponses mêmes de ceux-ci (1 ).
Ce grand avantage paraîtra un défaut à plusieurs personnes de goût. Le péle-méle dans ce genre n'est agréé que dans les recueUs de lettres à difTérentes personnes. Mais dès qu'il y a une correspondance particu*lière qui a fourni plusieurs lettres remarquables , surtout par la qualité des personnes et par une confiance plus intime, le mélange déplaît. On serait très-fâché, par exemple , que les lettres de Gicéron à Atticus eussent reçu au milieu deUes d'autres lettres écrites à une foule
(1) Oo serait featé de eroiie que M. GroaTelie a ouvert ]es lettres de U mèm à la fille avec des ciseaux, pour eu insérer d'autres au mditu <r elles. Il senaUe aussi que madame de Sévigné écriTait à ses amis et à leurs répamses : du moins c'est ce que signifie cette phrase : Les lettres à ses amisou aux répom^es^^bt. Mais la phrase qui sait est sans prix : En sorte que telles de ces dernières (les lettres des amis ou aux amis), au lieu d^étre rassemblées^se trouvent maintenant éparses. Et cela pour dire que ces lettres, an lien d'être rassemMées mal à propos, se trou veut maintenant distrihuées parmi celles de la mère à la fille » suivant l'ordre des dates. — C'est le nec-plus^ltrà de l'ineptie grammaticale.
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de personnages moins importants , et moins intimement liés avec ce grand homme. Dans le recueil des lettres de Pope et à Pope» on troavera de même que les lettres à Swift 9 à Arbnthnot, à Craig^ etc.^ sont réunies. Le bon sens dicte cet arrangement. Ainsi ^ le nouvel ordre que M. Grouvelle fait sonner si haut ne signifie rien, et sera môme regardé comme un défaut par un grand nombre de lecteurs.
Correction et éclaircissements du texte. ( Avert. , p. XII.) — L'idée que madame de Sévigné s'est vue sur le point d'être corrigée par M. Grouvelle nous a donné la chair de poule. Il a sérieusement mis en question « s'il « ne conviendrait point de corriger un assez grand nom- « bre de passages de ces lettres , soit de ces phrases irré* « gulièrement construites , soit d'autres fautes contre la «langue. Mais^ dit-il ^ la réflexion nous a fait voir plus ce d'un danger à cette entreprise. » (P. xm. )
Il y avait réellement /;/u^* dun danger à cette entreprise ; mais jamais M. Grouvelle n'aura le courage de dire, ni même d'apercevoir la meilleure de toutes les raisons qui devaient Ten détourner. Que dire d'un barbare qui a été tenté de toucher au texte de madame de Sévigné, et qui, dans l'article même où il nous fait confidence de cette tentation épouvantable, écrit cette phrase de carrefour : « On citerait aisément pla- <r sieurs tours de phrase qui lui doivent d'être reçus. »
P. XIX
Mais enfin , pour cette fois , le démon de l'orgueil ne Ta pas emporté. Et quoique M. Grouvelle ne se doute nullement de sa ridicule médiocrité , il a fait, sur cet article au moins , comme si elle lui était parfaitement connue : Un a rien corrigé. Il est donc inutile de parler
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de la oorreotîon du iexte (1). Restent les édaircisee* mente ^ oiais nous pouvons assurer qu'ils sont aussi nuls que les oorrections. L^éditeur a beau nous dire que plusieurs traits de ces lettres « portent sur des faits sous- « entendus ; que» sans k oonnaissance de tel (3) événe- V ment) le lecteur ne saurait entendre qu'à moitié œ « qu'on en dit..; qu'à l'aide d'un grand nombre de mé- « moires , de lettres, et d'autres recueils plus communs < ou [dus rares (3) y Téditeur est parvenu à lever la plu- « part de ces voiles , etc. ^ Toute cette oharlatanerie n'en imposera à personne. On ne peut même contempler sans un mouvement d'indignation l'incroyable hardiesse de l'éditeur, qui ose dire en parlant de ses notes : «Elles remplissent les lacunes, servent de transitions, tf complètent les indications, et font entendre les d^ « mi«mots. Plus d'allusions ni de saillies perdues ! »
P. XVI
La plupart de ces mots n'ont point de sens; mais las derniers supposent un ffvnt qui ne rougit jamais. S'il y a dans les huit volumes de ces immortelles lettres une seule allusion, une seule saillie qui lui doive déire sen^
(1) Il avoue cependant un peu plus haut qu'il a fait des retraocliements. On lia pas ctttine , dit-il « de retrancher eeqtHa paru sans intérêt oh répété m Vautres endroits, ( p. iv. )
Mous n*àvofis ni k loisir ni la VokMité de compAiw scnipiileuteaiaii celte édi. tion au aneitmies pour Térifitr cet ratrancbements; mais il ooos pantt bien difficile qoe tout ee qvà a paru mm itêtéréi à M. erourdle ne Mit pis excellent
(2) M. GroaTcUe a qnelqaes mota fiiToris dont il alNBa do la maniera la piM ridicule. Tel on tellement sont do nombre, on le voit iei à l'égard de /el. Toiel on exemple corieoK do tahms qob : L'archevêque et le eouéjuieur de Paris ^ient parenu do marquis de SéYigné, tahms que sa femme êtaU la nièee eu grandprwur du Temple. (Avert., p. zi.T.)On est tenté de dire : Qtfarriv»-i4i après?
(a) A qooi M rapportent ces dcnjilM^oè est roiijet de coinparaiMa?L*édi. teor n'a pas me idée netle.
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tie y nous consentons à lire tons les jours ses notes. Les cheveux nous dressent sur la tête; n'importe, le mot est lâché. Nous ne reculerons point devant cet horrible anathème (i).
Autres articles ajoutés. — Ces articles sont des notices sur madame de Sévigné et sur ses amis ; les premières appartiennent à MM. Suard, de la Harpe et Yauxcelles. Ce sont des morceaux parfaits, connus de tout le monde , et que Téditeur a jugé à propos de faire réimprimer. Ils servent seulement, dans cette édition, à faire ressortir Thorrible médiocrité de la notice qu'il a osé leur associer. « 11 doit, dit-il, craindre le regard du « public pour ce morceau , et réclamer son indulgence. > (P. XIX.) Il a certainement toutes les raisons de craindre le public ; mais il n'a pas le moindre droit à son indulgence. Il faut cependant faire, à l'égard de cette notice, une observation singulière : c'est qu'elle ne lui appartient point en entier. Cette pièce a trente-huit pages, dont les vingt premières seulement appartiennent à M. Grouvelle. Après avoir rappelé avec une froideur de complice l'attentat infâme commis sur les restes vénérables de madame de Sévigné (2) , il a cédé la plume à un ami qui pense aussi mal que lui , mais qui écrit
(1) Un mot de madame de Simiane efface d'avance toutes les prétentioDS de l'éditeur : Cùmmz ces lettres n*^taiettt écrites que pour ces deux okmabla personnes, elles ne déguisaient par aucun chiffre, ni par aucun nom emprunté, ce qu'elles voulaient s* apprendre (Notice, p. cxyii). La confiance et k confidence dispensent de Tentortillage, de manière qa'un lecteur intelligent n'est presque jamais arrêté dans cette lecture.
(2) Tout le monde sait que, pendant les horreurs de la révolution française, des forcenés ouvrirent le tombeau de madame de Sévigné, exbumèreat son cadavre, et le jetèrent à la voirie. Void dans quels termes le lecteur assidu parle de cette exécrable profanation : Cest ce tombeau, dit-il, qui, comme on Va écrit, fut violé à Vépqque oit la recherche des plombs, et généralement les besoins publics,ont servi de prétexte à bien d'autres attentats (p. lxi).
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beauooap mieux. M. Gronvelle n'est pas en état d'écrire deux lignes des dix-hait dernières pages , depuis l'ali* néa « Sans prétendre empiéter, etc. i> (P. lxi.)
11 est probable qu'au moment où il était question d'apprécier madame de Sévigné, cette impitoyable cons* cience qu'il n'est jamais possible d^étouffer entièrement aara pris la liberté d'avertir M. Grouvelle qu'il devait céder la plume à un confident capable de la manier d'une manière un peu plus française. Malheureusement il n'était plus temps y puisque l'occasion et l'envie de parler avaient déjà arraché à l'éditeur, sur la personne et le talent de madame de Sévigné, une foule de traits dont la réunion forme sans contredit ce qu^on peut imaginer de plus mal pensé et de plus mal écrit.
Les notices sur les amis de madame de Sévigné n'apprennent rien à ceux qui connaissent le siède de Louis XIV. Quelques-unes nous ont déplu par rafTectation qui s'y montre de dire sur ces personnages intéressants tout le mal qu^on en peut dire, même celui dont on peut douter. Du reste, toutes ces notices sont écrites en français, et par conséquent elles ne sont point de M. Grouvelle, qui n'a jamais écrit deux lignes dans cette langue. L'auteur (quel qu'il soit) de ces notices a laissé échapper une circonstance intéressante de la vie de madame de la Fayette; mais M. Grouvelle y a suppléé en très-bon style : a Cette dame, nous dit-il, s était a assez tard avisée d^apprendre la langue latine. » (Notice sur madame de Sévigné, p. xlv. ) Si jamais M. Grouvelle assez tard s^ avise d'apprendre le français, il rira bien de ses belles tournures.
L^éloge de madame de Sévigné par madame la présidente Brisson est un morceau assez mauvais, quoiqu'il ait
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remporté le prix de l'Âcadéiuie de Marseille, en 1777. Âa liea de cette fadear académique, noUB aurions la avec plaisir une lettre da duc de Yillars que nous avons vue jadis a la tôte d'une édition de Hollande, d'ailleurs assez fautive. Cette lettre , que noud n'avons pu retrouver) et dont nous n'avons plus qu'an souvenir vague, a laissé dans notre esprit l'idée de quelque chose d'intéressant.
Parmi ce recueil d'éloges^ que M. Grouvelle intitule Choix déloges^ il en a placé un de sa façon. (On voit bien que c'est lui qui a choisi.) Cet éloge est en vers, et il nous a paru en général moins barbare que la prose de M. Grouvelle. Quoique ce phénomène ne soit pas rare, il n'est pas aisé d'expliquer comment il est possible d'écrire plus purement, ou moins ridiculement, en vers qu'en prose. Au reste, la manière de M. Grouvelle se retrouve toujours ; il appelle le talent de madame de Sévigné un talent qui du cœur s^ échappe innocemment. Ce vers égale ce que nous connaissons de plus innocent Un peu plus bas, que « madame de Sévigné écrit sam « effort^ comme on parle^ ou plutôt comme on aime. » Écrire comme on aime ! Ah ! pour celle-là, nous ne la savions pas. Mais qu'importe à M. Grouvelle , il écrirait de même comme on danse. Dès qu'une fois on s'est mis bravement au-dessus de l'obligation de penser, tous les ïnots, sont bons.
Voici un modèle d'expression heureuse dont tous nos lecteurs nous sauront gré, Il s'agit de dire tout simplement qu'^/i écrivant ses charmantes lettres, madame de Sévigné ne songeait pas plus aux hommes qui de^ iraient vit^re après elle qu'à ceux qui V aidaient précédée. Voici Comment l'éditeur exprime cette idée :
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Mh êemant um fleon Sur chaque ligne qu^elle écrit , BlU n'apM plus dans tesprit La postérUé questa pères.
(Ibid., p. cnr.)
Éphémère vous-même, monsieur Grouvelle! il fallait dire immortelles. Il valait mieux dire encore des fleurs; mais cet homme est possédé du pronom possessifs nous en attestons la postérité et ses pères.
Quelquefois M. Grouvelle gâte une pensée heureuse par une expression à sa manière :
Elle ignorùU, heureux deshm.
Que le feuillet volant échappé de sa maiiiy
En suivant de Grignan la route.
De rimmortalité prenait le grand chemin.
La pensée est assez bonne ; mdis feuillet pour feuille gâte tout ; heureux destin, d'ailleurs, ne vaut rien, ni comme pensée ni comme rime.
Nous terminerons par un trait inimitable. M. Grouvelle veut dire que ces lettres, qui étaient le trésor de madame de Grignan, sont devenues celui de tous les gens de goût. Il ne fallait pas être un aigle pour atteindre à cette idée ; mais l'expression dont il l'a revêtue place le poëte dans le ciel :
Seule du trésor de saJlUe Elle tu un trésor public.
Que ce M. Grouvelle est divertissant, et comme poëte et comme prosateur, et comme philosophe, et comme critique, etc. Nous dirions de tout notre cœur : Dieu le consente! n'était qu'il excite un peu trop souvent le dégoût et l'indignation.
Cet éloge, que l'éditeur intitule Portrait de Séi^igné,
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est adressé à une Thémire ea l'air à qui le poëte débite les fadeurs ordinaires. Il lui dit^ par exemple :
Je vous Vai dit cent/ois^ la grâce épistolaire Est un talent de femme...
M. Grouvelle peut le répéter autant de fois qu'il le jugera convenable ; mais rien n^est plus faux. Le talent d'écrire supérieurement est un talent (Thommey comme tous les talents supérieurs. II est vrai seulement que, dans le genre agréable^ il s'est trouvé dans le monde une femme que son talent inimitable et des circonstances uniques ont placée au premier rang.
Plus dune Sévigné brille encore dans Paris j à ce que dit M. Grouvelle. âmen! mais il nous semble qu^une ville qui a produit tout fraîchement Théroigne de Méricourt doit se reposer quelque temps avant d^enfanter à la fois plus dune Séifigné,
Avant de quitter M. Grouvelle, il nous reste à examiner la manière dont il a caractérisé le talent et la personne de madame de Sévigné.
L'ordre qu'il a adopté dans cette nouvelle édition doit relever singulièrement, à ce qu'il croît ou à ce qu'il dit, le style de Sévigné. « Son trait dislinctif, dit-il (1), est, « si je ne me trompe, le rare accord d'un goût très- « cultivé avec une imagination très-riche et un naturel « très-original. » (Avert., p. x.)
Ce qui signifie, en termes clairs, que le trait distinctif de madame de Sévigné, c'est qu'elle ne ressemble pas à d'autres ; et le trait distinctif de cette définition, c'est qu'elle peut servir à tous les cas, comme une formule
(1) Le Irait distinctif du style, ou bien ]e trait distinctif de madame de Se- "vigné?
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d'algèbre. M. Grouvelle est trop modeste, en disant si je ne me tmmpe : avec la précaation de ne rien dire, il est impossible de se tromper.
Nous ne voulons point, au reste, lui demander ce qu'il entend par un naturel très-original; nous Tem* barrasserions trop. Écoutons plutôt ce qu'il va nous dire encore sur ce même sujet :
a Mais c'est parce que madame de Sévigné ne res- « semble point à d'autres qu'on s'accoutume à elle; de « ce que son langage et sa physionomie lui sont telle- « ment(l) propres, il en résulte qu'on finit par s'en « étonner moins qu'on ne doit, par sentir moins ce sin- « gulier mérite (p. xi). »
Dieu nous préserve de comprendre un seul mot à tout cela. Au reste, M. Grouvelle est bien heureux quand on ne le comprend pas.
Après de si grands efforts de génie pour caractériser le talent de madame de Sévigné, il est tout simple que l'éditeur s'écrie : « Vous la voyez, vous la signalez (2); vous ne la confondrez ai^ec aucune autre (p. x). »
Depuis Guillaume Vadé jusqu'à Pierre Corneille, il ne nous est jamais arrivé de confondre un écrivain avec un autre. D'ailleurs , ce n'est point un mérite de ne ressembler à personne. Ce trait appartient à M. Grouvelle
(1) Mous avons aTerti plus haut sur ce mot. C'est un de ceux que Téditeur n'entend point du tout.
(2) Ce mot, qui est un barl)arisme pris dans ce sens, nous vient des antres du jacobinisme. c'est là où Ton signalait les aristocrates fOyiVon signalait ies/anaiiqués, où Von signalait \e& agitateurs ^ les malveillants y les honnêtes gens et autres monstres semblables. M. Grouvelle se signale encore par ses heureuses expressions :
«... Servabit odorem
Testa diù
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comme à Bossuet. Sar notre parole d'honnear, rwus ne les confondrons ni tun ni Vautre auec aucun autre.
Cependant M. Grouvelle, quoiqu'il soit un lecteur assidu et un admirateur éclairé de madame de Sévigné, craint cependant que la lecture de ces lettres fameuses ne soit capable de fatiguer certains lecteurs. « Les uns ff (dil-il) sentiront avec peine leur àme au-dessous de a cette âme FÉCONDE (1). Voilà les premiers mécontents. « Il en est d'autres ensuite auxquels la diversité dans les ce nuances du sentiment ne suffit pas j et qui la veulent « dans les sentiments eux-mêmes (p. xi et xii), seconde f( classe de mécontents. Mais ceux-ci forment, sans corn- « paraison , le plus grand nombre. Il faut avouer que ces « lecteurs font le grand nombre dans une société (2) où « NON-SEULEMENT Ibs affectious naturelles sont émouscc sées (3), mais où surtout (4) on manque de loisir pour a savourer la jouissance réfléchie qu'on trouverait dans « leurs développements (p. xi et xii). »
D'un seul coup M. Grouvelle pare à ces deux inconvénients, et procure à madame de Sévigné la certitude de n'ennuyer personne. Mais quel est donc ce moyen admirable ? Eh , bon Dieu ! nous l'avons déjà dit : c'est « l'intercalation des lettres de madame de Sévigné à ses « amis , et des réponses mêmes de ceux-ci, au milieu de « celles de la mère à la fille (p. viii). w II résulte de cet
(1) Au lieu de tendre ou sensible. La plume de M. Grouvelle a le rare privilège de rencoDtrer tous les mots possibles, excepté le bon.
(2) Quelle société? L'éditeur veut dire siècle apparemment; non-seulemeot il ne dit jamais ce qu'il faut dire, mais pas seulement ce qu'il veut dire.
(3) Affections émoussées I Quel style! On éiuousse une cause au propre ei au figuré, mais non un effet; or, toute affection est un effet. Affection émoussée est aussi absurde que plaie émoussée.
(4) Non-seulement cette tournure n'est pas élégante, mais surtout c'est ud barbarisme bien conditionné. ,
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arrangement merveilleux, i^ que le lectew qui sent asfec peine son dme trop au-dessous de cette àfne féconde^ ge console un peu en lisant des lettres où cette âme se montre moins féconde, on que des âmes stériles écrivent à cette âme féconde ; ^ que le lecteur en qui non-seu^ lement les affections naturelles sont émoussées j mais qui surtout manque de loisir pour savourer la jouis^ sanjce réfléchie de leurs développements ^ remédie à^ce double malheur, en passant de la diversité des nuances du même sentiment à la diversité des sentiments euxmêmes (1).
Et si l'on demande comment il peut se faire que des hommes qui manquent de loisir pour suivre le développement d^un seul sentiment se tirent d'affaire en ajoutant encore à ce travail celui d^étudier les sentiments intercalés , quoique plus calmes ( p. xi ) , nous répondrons avec révérence : ipse dixit. C'est le sort de M.Grouvelle : un tel homme ne parle point enTair, et quand il dit une ânerie, il a ses raisons.
Nous trouvons cependant Téditeur encore plus profond lorsqu'il apprécie le caractère moral de madame de Sévigné. Nous avons vu, plus haut, qu'il n'a pas tenu à lui d'en faire un esprit fort. Maintenant il va mettre en cpiestion si elle fut honnête femme. Il faut avouer que M. Grouvelle n'est pas sujet à Tenthousiasiue des commentateurs. On se rappelle l'expression élégante ouiployée par l'éditeur en parlant du cœur de madame de Sévigné (2) ; il revient encore sur ce sujet pour se faire la question suivante :
(1) M. GrouTeUe ne se doute certainement pas qu'il y ait la moludre difTérence à dire les sentiments mêmes ou les sentiments eux-mêmes,
(2) Sup. p. 466.
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a Dans ses lettres écrites avec tant d^abandon , et « comme elle dit elle-même , d'impétaosité, ne laisse- « t-elle rien échapper de l'histoire de son cosor? Voilà, « ajoute -t-il| ce que demande le lecteor sentimental, a tandis que le scrutateur malin de la vertu des femmes « voudra savoir à quel point la sienne (1) eut à combaic tre , et si la nature n'en avait pas tout rhonnear.> (Notice, p. Liu.)
Jamais un lecteur sentimental ne fera une question aussi sotte. Au lieu de demander si madame de Sévigoé n ne laisse rien échapper dans ses lettres de l'histoire « de son cœur , » il lira ces lettres j et il dira ensuite oui ou non ; et quant aux « scrutateurs malins, » il ne s'en trouvera certainement aucun assez extravagant pour avoir la prétention de savoir à quel point la vertu d'une femme eut à combattre, ni même si elle eut à combattre; car c'est ce que nul homme ne peut savoir. C'est après ces profondes discussions que M. Grouvelle nous dit finement : « Mais laissons quelque chose à deviner au lectf teur » (p. lui). Et que voulez-vous donc que nous devinions , lorsque vous déclarez vous->même qu^l n'y a rien à deviner : lorsque vous nous dites dans cette même page que la médisance même (2) n'a pu prêter la moindre faiblesse à madame de Sévigné; lorsque vous répétez (p. Lxi) qu'elle n'avait reçu aucune teinte des travers de son temps ni de sa société ; qu'au milieu des intrigues politiques de tant d'honunes et de femmes il-
(() C'est-à^ife la verlu du scrutateur; icî, il n'y a pas «famphibolog» Goaime ailleurs; la phrase est parfailement claire. On voudra bien oiMerr^ que nous ne laissons pas échapper une seule occasion de louer M. Groofelle.
(2) C'esl la catomnie qui pbête des faiblesses. La médisance ne &it que les publier. Même est l'excès de l'absurdité.
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lustres , Yoas oe lui voyez pas la moindre lueur de co« qaetterie? »
Si les actions 9 les discours et les écrits des hommes ne suffisent plus pour les juger, il n'y a pas de raison qui nous empêche de prendre sainte Thérèse pour une cour* tisane, Fénelon pour un Tartufe , et M. Grouvelle même pour un grand écrivain.
Si quelque chose pouvait étonner de la part de rédi« teur, ce serait de le voir terminer son ridicule aueriis* sèment par cette inconcevable phrase :
« On sentira que les peines qu'il a prises (l'éditeur), «on plutôt le plaisir qu'il a trouvé à prendre ces pei* « nés , fi est pas le moindre des panégyriques consacrés « a cet aimable génie. »
Si un homme du premier ordre , si la Harpe , par exemple , avait donné cette édition , nous sommes persuadé , quoiqu^il ne connût pas mal ses forces , qu'il n'aurait jamais osé présenter son travail comme un des panégyriques les plus distingués consacrés à madame de Séifigné. Voltaire , qui avait bien aussi une certaine idée de lui-même , ne s'est rien permis de semblable dans son édition de Corneille. Une seule considération pourrait excuser M. Grouvelle , c'est quil ne s'est nullement compris lui-même. H y & 9 6n effet , dans le trait que nous venons de citer, quelque chose de niais qui semble demander grâce pour la présomption ; mais nous ne savons trop comment il arrive que M. Grouvelle a Part d'exciter au même degré la pitié et rindignatioo. C'est un privili^e extraordinaire de cet aimaifU génie.
Durant le long et fastidieux examen que nous avons fait de oe misérable travail , nous avons été continuellement obsédé par le même sentiment : c'est le chagrin
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que cette idée , conçue par une aussi mauvaise tête , ne soit pas tombée dans celle d'un homme d'esprit, ami des mœurs et des bons principes, tels que la France en possède encore un grand nombre. Peu de livres seraient plus dignes que les Lettres de madame de Sévigné d'nn commenlaire suivi, et peu de conunentaires seraient plus utiles à la jeunesse et plus sûrs de plaire à tous les ordres de lecteurs. Les Lettres de madame de Sévigné sont le véritable Siècle de Louis XIV. Le livre qui porte ce nom nous présente , comme beaucoup d'autres , les és^éneïïienis de ce siècle* Madame de Sévigné nous peint mieux que personne le siècle même. Ce que d^autres nous racontent ^ elle nous le fait voir : nous assistons à tous les grands faits de cette époque mémorable ; nous vivons à la cour de Louis XIY et dans la société choisie de ce temps. Il est impossible de lire une de ses lettres sans trouver un nom sacré ; rien n^égale le charme de cette lecture* Tous ces grands hommes sont en moovement ; on les admire dans les autres livres, dans ces lettres on les fréquente*
Mais ce sentiment délicieux se tourne en indignation contre ce plat et coupable éditeur qui a osé y apporter son abjecte médiocrité et toute la corruption d'on oœor gangrené jusqu'à la dernière fibre.
Nous sonune» loin de blâmer la modestie des anciens éditeurs, qui ne se sont permis que des notes de pure nomenclature ; mais enfin, si Ton veut parler et raisonner^ il n'y a pas dô champ plus beau. Et que dire d'un homme à qui les plus grands noms de la terre et les événements les plus mémorables et les plus intéressants n^ont pa inspirer une seule ligne qui ne soit pas un crime ou une
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absurdité? Non-^seulement il ne sait pag admirer, mais il calomnie ^ il outrage j il falsifie les objets , il dénature les plas belles choses. Y a^t^il ^ par exemple ^ un événement particulier plus intéressant que la profession de la du^ chesse de la Yallière ? Est-il possible d'imaginer un plus grand sacrifice fait à la religion , aux mœurs , à l'opinion publique , etc. ?
Quel spectacle que cette église des Carmélites i rem^ plie de tout ce que la capitale avait de plus illustre ! Ces lumiètèâ de la France , non plus , comme dit Bossuet j obscurcies et couvertes de leur douleur comme ^un nuage ^ mais brillantes de toute leur clarté ! Ces princes guerriers , ces pontifes! L'humble victime aux pieds de la reine de France , recevant le voile des mains de son auguste rivale. Louis XIV, dans toute sa gloire j d'autant plus présent qu'il n'y était pas , et Bossuet en chaire , parlant de notre malheureuse nature ut numquam
HUMANA VOX(I
Rien n'empêchait Téditeur de faire , à propos de cette femme célèbre et de cet événement remarquable , ce qu'il aurait dû faire toute sa vie ; mais, puisqu'il voulait absolument parler, voyons ce qu^il a dit.
« Il y avait plus de trois ans que la duchesse de la « Yallière ne recevait à la cour que des affronts de sa « rivale et des duretés du roi. Elle n^y était restée , di-
(1) Madame de Séyigné, qui n'avait point assisté à la cérémonie, écrit (t. ni, p. 18) que le sermon de ce grand homme ne fut point aussi divin qu'on l'espéraiti Ce qui signifie que la première personne qui lui en parla était une tête légère, ou qu'on fut moins surpris parce qu'on attendait un miracle, comme l'expression même le fait sentir. Quoi qu'il en soit, sans parler ici du sermon entier, qui fait naitie de grandes réflexions , le morceau que nous avons en vue est d'une telle supériorité que jamais homme inassisté n'a pu s'élever à ces idées ni à ce ton.
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<K sait-elle, que par esprit de pénitence; elle ajoutait: « Quand la vie des Carmélites me paraîtra trop dure , je « me souviendrai de ce que ces gens-là m'ont fait souf- (i firir (montrant le roi et madame deMontespan). »(T. UI, p. 18, note.)
Voulez-vous connaître un grand caractère, racontezlui une grande action. A Tinstant il s'enflamme et la porte aux nues. L'effet contraire dévoilera le vilain. Citez-lui ce qu^on a vu de plus sublime dans l'univers depuis le sacrifice d^ Abraham jusqu'au combat desThermopyles , et depuis le dévouement de Décius jusqu'à V immolatùmàià Louis XYI ; son premier mouvement sera de rabaisser. Rien de plus naturel : l'un exalte ce qui lui appartient, l'autre déprime ce qui lui est. étranger.
ET DE NOTES PAK LE MÈXE AUTEUR
Ylfil CHRISTIAN! RUSSI^Ë AJAAJHTISSIMI
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IN LIBKUM METHODII,
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Ea est reram hiimananiin infelix conditio , ut ssepissime ex hominnm factis, qnae probabilitatem secam, ideoque excusationem habent, immanis tamen exoriatur malorum seges : qaod quum in multis verum deprehendatur, nusqaam tamen evidentius, quam in abusuum^ qnos vocant , seu vitiorum correctîone , quae in politico aut ecclesiastico regimine sensim irrepserant j finntqne tandem , labentibus sasculis , etiam tolerantibns yiris , quod rarissime, vel quod tantnm non semper evenit minus patienter tolerantibus , intolerabilia.
Omnis abusus malum : ex quo primo obtutu sequitur bonum esseqaidquid malûm tollit; quod tamen non sine subtilissimis distiDCtionibus verum est : abusus enim qaum sit rei bonœ malus usus^ videndum est, ne in toUendo vitio laedatur rei substantia , in eoqne fere semper et turpissime falsi sunt novarum rerum molitores; nam qui equo calcitroni crura frangit, ut vitium frangat, in lirmarpiix non admodum clarescet. Quod quanquam sit
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extra omnem controversiae aleam positum, aliquid tamen condonandum est humanae fragilitati ; nec , si cum rebellantibas rem habeas, prias de re disputandam, qaam de vitio rei candide confessns sis.
Illud mecum reputans, nunqaamdecalamitosoGraecoram dissidio aut scripsi aut y erba feci, quin labeater concederem^fatalem culpam in dedecus peraiciemque generis humani eniptaram , speciem excusatioais habaisse pro rerum conditione^ quae in Europanostra tune obtînebat. Qaa&turbae^Deus immortalis ! Quaestrages, quae barbaries incubaerat ! Romae veroqui Pontifices, sublata omni libertate electionam a perditissimis hominibas quasi usucaptarum! Ita tum stantibus rébus , quid mirum si Graeci nos pro barbares haberent, nec mente possent perspicere quantum immitia poma putrefactis praestent ? Hominum abjectissimi (nam quid infero imperio inferius ?) Gothicam barbariem aspemabantur, nec aquilam in ovo videbant, aut cedrum Libani in germine; et tamen Gothi isti et Germani et Cimbri, etc. , Ewropani iiu^exeruni qmdquid est Uhertatis in orhe^ primique mortalium consociaverunt res oUm dissociabiles ^ Ubertatem et prinr cipatum (Montesquieu, Esprit des lois, liv. xyii, chap. \). Quid vero sanguis iste possit in scientiis yidit posteritas, et obstupuit : Oriens contra sub flagellis et laqueis et tortoribus torpet marcescitque , nec unquam reyalescet, donecdUatet DeusJaphet, et liahitet in tabernacuUs Sem (Gènes, cap. n, y. 27 ) : atque id forte non longe est.
Quod ait doctissimus T werensis Archiepiscopus ( in
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Prolegomenis , pag. 1, § 2) exteras nationes (GalloB scilicet, AngloSy Hispanos, Italos, Germanos, etc.) rébus Grœcis inifidere^ irridere mihi piaculam foret ; bénévole igitar, nec sine reverentia sileo.
Illad dolet acerrime, quod Slavo-Ruthenorum nobilissima gens (qaae a gloria nomen habet) ab istis Graecnlis illaqaeari se passa sit, nec Latinam majestatem, cai et lingua et ingenio affinis est, non agnoverit ; venim id non tam hominum cnlpa fuit, quam temporum. Nunc igitur macti animis virtuteque simns : antiqua odia aBternsa oblivioni mancipemus , nihilque nisi rei christiansB utilitatem incrementumque cogitemus. Incidimus in maia tempora ; nec , pnto , Orientales , Ruthenique Orientalium asseclae apprime norant , aut forte suspic^ntur, quo illos nonc ducat inobservabilis manus : ingens illis imminet calamitas, ni transversum anguem in via, qua turmatim itur , videant. Testem in jus voco librum Cl. Archiepiscopi Twerensis , in quo ex animi mei sententia invenisse mihi videor imminentem saeculi nostri XVI iterationem in Rutheno imperio eo ipso tempère, quo in aliis Europae partibus pseudo-reformatos sui jam nunc suppudere incipit ; quo etiam in mirabilem quamdam probisque omnibus avidissime exoptatam ev6)(nv inclinatas partes vJdere jam aut praesagire queat omnis rerum explorator non omnino plumbeus. Haec paoca praefatus in librum Cl. Archiepiscopi candide in« quiram, non ut vana litigandi cupiditate quid sciam expromam (pauca enim scio, nec si plura scirem, id nunc patere curarem); sed ut quid timeam, et quam jure ti-^
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meam videat auctor aximias» Qood ai mihi oontingat ease tam béate, ut neo ipse mihi neo iUi in acribendo diapUoeam »
Su^lfm4/eriam ildera vertke.
Et primo qaidem fateor me in titulo libri non param h»rere. Historw^ inqnit Reverendisaimua ArchiepiaoopuB^ (ÛTTopift) nomen habet âvoToS ioropeîv; quod signifia cai apactare sive loatrare; ideoque notât narrationem eomm , quibus gestis narrator ipse interfuerit (Proleg. p. II ). Quidni vero et îaTopia et ((rropeiv et alia affinia altius repetenda pntemns ab ï<ry)(t^ oujus verbale i<rréov, aliave hujua verbi (xrfpf oxitç to historia pepererit et aUa multa ? Sane yerbum î^Topeiv non solnm inquirere et sciscilari audit, sed etiam Utteris mandare; usus yero, quem pênes arbitrium ust et jus et norma loquendi, de vi ao potestate hujus verbi {historia) tam aperte aanxit, ut de eo amplius qusestio esae non posait; et sane si veram historiam non soriberet , nisi qui rébus gestis oah latus testis interfidt^ nec Herodotus^ neo Titus Livius, neo Moaes ipse (dempto Ëxodo) historici forent.
Cl. Auctor, ut vim tou îaTopTjaai ciarius exponat, Apo^ stolum vocat soribentem ad Galatas (cap. 1 , v. 1 8) : âv^Ooy ftic 'l4poooXu(A« ISTOPHSAI IléTpov, pro quo Yulgata dedit , Veni Jerosolymam videre Petrum\ sed plus est in UfTop^^fi^i, quam in videre.
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Lûcam buQC (id obitor dictom sit) egregîe commentatas est Bos6U9tiuA noster» ma^wo iUud et GaUiœ et Ëcclesiâe et generis bumani décos, m celeberrima ora^» tiono quam comitiia ecdesiastiqis diiût A- P. 168S (1)« 0 tUj quisquis es ! sis licet et doctus et sapiens et ^an^ dus y etiam a tertio cœlo nuperus^ si christiamis es ^ vade ad Petrum!
SedediiferticiUo, nt aiunt, in viam. Quod nou levîfl haesitatio inveqiatur in titulo libri, id ouUo modo mirum est. Causa est , quod allud dixit, aliqd voluit Rey^reu^r dissimqs Arcbiepiscopus ; nam si m. animi sententia scripsisset^ sic staret titolus operis : -^ De inulilitate et iTÇfd^ioL summi Pontificis per tria prima Ecdesiœ sœcula, disse rtatio historica. -^ Id voluit e^imius au*ctor^ nec aliud voluit; sedquum rem uoUet, aut aliis^ aut, quod vero similius est, sibi ipsQ fateri^ ideo multus est ia explicando titulo. Atque id non iratus animadvarto ( uam quid humana natura^ consentaneum magis, quam ut unusquisque partes, quas semel amplexus est, totis viribus tueatur ? ) ; sed ut veritatem auiice expromam : nec puto ullum esse pordatum virum , qui, si rem nou pçregriuantibus oculia per totum opus iutro* speserit , rem me aou tetigisse difBteatur.
Multa fiunt in Ecclesia Gatholica siue Romano Ponti*ficQ, sicut iu familia recte ordinata multa fiunt ( ab optimis maxime et pbedieutibus filiia) sine mandato patris; nam prpbus omms bene sponte agit, nec ideo coQrcitione iudiget.
(i) Baie quidem memoriter, Miitentiam tamen illibatanifiertiii relèro.
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Prseterea «-» nulla res magna magmim hahuit principium ; • — haec est lex, qaam divinam jure vocare possis, quam in tota reram natura vigeat y nec uUam unqQam exceptionem habuerit. Hinc est qaod auctoritas pontificia (res inter magnas maxima) corn ipsamet Ecclesia, CQJus fundamentum est exorsa, infantiam habuerit, dein pubertatem, priusquam in aeternam virilitatem adolesceret.
Igitur illi omnes , qui EcclesisB matri valedixerunt, toli sunt in Ecclesiae incunabulis, ut ovantes clamitent, Pétri aut Silvestri auctoritatem non eamdem fuisse, qa$ deiode Gregorii VII aut Sixli V fuit ; quo quidem nescio an aliquid excogitari possit âToircdTepov ; nec lepidior videretur qui contenderet, Caesarem illum qui Phai*sali dimicavit , baud eumdeui fuisse , qui ante quinquaginta annos in pannis Romae vagiebat.
Et tamen fratres nostri dissidentes in isto irpcdTo^'euîsî conquiescunt, reclamantibus licet et philosophia et historia et conscientia.
Post banc quasi velitationem, illustrissimum auctorem cominus aggrediar, diemque illi dicam, et de calvinismo illum (quamvis amantissime) postulabo coram iilo 'judice erroris nescio Bporotç âiçaoïv ttj ouvei^vici ©eô. Age vero, a principiis exordiamur.
Ghristianus omnis , si semel vexilla summi Pontificis deseruerit, nisi ab inscitia aut superstitione (fœdis custodibus) retineatur , in castra Calvini ex nécessitai migrabit : quod quidem nullo negotio demonstratur.
Ecdesiamsinecapite, seu supreroo praeside, nonmagis
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cogitatione concipio, quam Ruthenum imperium sine Rutheno imperatore. Imperium civile extemas res componity hominisque manum coercet , delictisque et compedes et gladium et sangaineom corium et infelicem arboremminitatur; contra vero imperium ecclesiasticum , sive ut aiunt spirituale^ totum est in regendis conscientiis; edicta sua (quae dogmata audiunt) universis proponit^ vitasque et crimina discit^ et circa moraiia into^ nans,
Âdmonet et magna testatar voce per orbem : DiscKe justitiam moniti et non temnere Dîyos.
Caeterum utriusque imperii eadem est natura, atque ipsissima indoles; nec fieri potest^ ut simul ac unum esse desiity non evanescat. Rehellans in imperio nihii aliud est, vAû poliiicus hœreticus; et vice versa hœre^ tiens in Christiano imperio idem est ac rebellans in Ëcclesia. Singulares Ecclesise respectu universitatis se habent ut provinciae respectu imperii : ast quid possit provincia contra imperium, salvo jure, plane me non videre confiteor. Querelae adversus imperantem prorsus nihili sunt ; nam quis unquam sine causa aut specie rebellavit? Si illa aut il la Ëcclesia jus habet imperatorem ecclesiasticum erroris aut v6o^<â<;£(k)ç insimulare, ut ab ejus communione dissideat, cur itidem Praefecto Tvsrerensi aut Astracanensi jus non erit, imperatorem politicum, vel intolerabilis iDJuriae, vel commoti legum fundamenti, vel insolentissimœ tyrannidis reum agere, ut illius imperium detrectet, seque sui juris et nuUi pote-
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Btati, nisi legibuSy obnoxitim palam profiteatur?Ostendat mihi Rev6rendi3dimu8( Archiepiscopus hujuscemodi telom aliquod fitimmo Pontiflci lethale, quodque adversus Ruthenutn imperatorem pari successu contorqlieri nequeaty et erit mihi magnus Apollo.
Frustra igitur vetas iniiDicitia et spontanëa obcsBcatio somnia sibi fingunt, 6t idaudittiin tepaç, unum scilicet sine unitate, qtiôd idem est ac album aine sllbedine. NuUa erit unquain catholicitas ( sit venia verbo ) sirw urutate; nec unitas sine suprême praeside, nec supremus praeses, oui par» universitatis oggannire possit.
Frustra iterum sibi blandiuntur omnes ab Ecclesia dissidentes^ nomen nescio quod unitatis amplecteûtes; et nunc se Ecdesiam Grœccim tiominatim appellant; quasi vero Ecclesia Grœca Tiuûc sît et esse possit extra Grceciam, et Ecclesia Ruthena tam non sit Graeca, quam non Gonstantinopolitana, aut Ântiochena, aut Alexandrina ; aut non sibiio exciperetur Patriarcha Constanti- HopolitanuSy si quid in Ecclesiam Ruthenam, aut etiam in Ecclesia Ruthena sanciret! Et nunc se magnifiée signant nomine Ecclesiœ Orientalis. Ast licet mulfee sint EcclesisB in Oriente, tameû nuUa est Orientalis Ecclesia. TôUe regem (seu potius reginam) ex alveario; apes tibi reslabunt, examen periit.
Tam igitur illustrissimum Archiepiscopum , quam viro» omnes philosophica mente praeditos amanter adjure, ut mihi extra hypethesim universitatis sub uno et suprême prseside signum aliquod ostenddût omniam oculis liqûido perspicutim, que posîtô, et quid sit et
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ubi sit Ecclesia Gatholioa non videre ait plane àd(iv«tov« Ad Concilia forte provocabunt; ast primo quidem Dunqitain a me impetrare potero, ut credam dissidentes Eociesias in Concilinm œcumenicum (prout apad eas potest esse œcuhterUcum) onqaam conTeoire posse. Testes sint ooto tota^ quse a fatali dissidio exciirrerunt ssBcula; verom hcec missa faciam brevitati oonsulens. Ad alia pergo. Quomodo Concilium œcumenicum apud Orientales esse poterit^ tota reclamante Ëoclesia Romana , id est millies millibus hominum com summo PoDtifice in medio doctissimae Ëuropae imperium modérante ?
Audio GraBOôs obstrepentôs \ « Vos vero^ Latird^ quo^ modo idem têlum vitabitisj et Tridentinum Concilium pro œcumenico hahehitis^ tota reclamante Ecclesia OrientaliP nBene est! illud ipsum exapectabam. Nume«ras non efEcit Concilium oecumenicum. Universalis Aiit Synodus Chalcedonensis, in qua D Orientales Episcopi post lectam epistolam Flaviano scriptam immortales illas ediderunt voces, totis audientibus saecuiis : Petrus non moriturï Petrus per os Leonis hcutus est! Verum Nicœna Synodus CCC Ëpiscopis tantum constans itidem uûiversalis fuit. Cam igitur numerus pro determinanda universali synodo nihili sit, quod nuper quaerebam ite^ rum qû^ro i Detur mihi signum quo mihi certissime ianotescat quid sit œcumenica synodus ^ Sed cum illud sigaum, seu, ut aiunt, character nec in numéro, nec in dignitate, nec in doctrina esse posait ; id unum restât, ut sit in summo Poniifice^ quo sublato, nec quid sit
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Eoclesia Gatholica^ nec quid ai œcumenica synodus Qllas morlaliom scire valebit.
Hic iterum ab imperio civili ad ecclesiasticaiii efficacissima illatio edacitar. Quid sont verbi gratia Comiiia Anglicana, volgo ParUrnientum? Duo ordines cum Rege. Toile Regem, ubi erit Parlamentum ? Ubivis, caiqoe civitati aut castelio licitum erit comitia congregare, illaque Parlamenti Domine insignire.
Mutentur nomina: ubi est œcumenica synodus, sea Christiani orbis imperiive Parlamentum ? Ubi summus Pontifex, quo sublato, nec RomsB erit Parlamenium^ necGonstantinopoli, nec Petropoli, aut alibi; sed nuUibi, aut ubique, quod idem est. lUud etiam subnectere lubet : quo latins patet qualiscumque ditio, eo validius illam postulare unîus imperium; sed cum Religio Catbolica ad orbem totum pertineat, sequitur illam ^ baud etiam jubente Deo, tamen jubente rerum natura ad formam regni effîngendam esse, ut sua esse possit.
Exploso Concilio cBcumenico - acephalo ( monstnim horraidam, informe, ingens, cui lumen ademptum!), altéra restât dissidentibus, sed debilior anchora, nempe Traditio, sine qua ipsamet Scriptura, fatente Cl. Auctore, sine consensu iotius antiquitatis non recte explicatur. (Cap. vi, sect. I9 § 79, p. 168.)
Ëcce vero jam in limine bsBremus. Nonne Catholicus, nonne Lutheranus etiam, aut Calvinista, vel etiam Socinianus, ad traditionem provocant? Clarkiusopus suum exitiaie (quod sero nimis detestatus est) anglice inscripsit : « Scriptare-Trinity^ id est de Trinitate secundum
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scnpiuras.î> Bene dixit Joânnes Jacobas Roasôeaviûs in uno ex sais dilucidis intervâllià : ^ Nec Ùeus ip^e tibrum cudere possel, de quo hominei disptuare nétjai" rent. d Sed si de Scriptara disputant, majotue PatriÈùâ hODor hàbebitiirP Qaid clarias his verbiâ : tooc est tondus MBûM? Petras tamen clamât t si Corpus, non Parus; Lntherlis vero : et Punis et Corpus; Galvinud : Pains ,' non Corpus; Pboticis silet.
Qaid iteram clarius bis verbis : « Ta es PetniSy etc. ^ » Nec Deail ipse clarias scribere potuil ; nihilo tamen àôdus prœsul doctissimas intrépide adsevefabity me cutù meis nescire litteras, nec verba intelligere.
Bellarmînus igitur, et Maldonatas, et Petavius, et BossaetiuSy et Fenelonius, et Huetius, etc., etc., stipites fnerunt, nec veram traditionem unqaam adsecati sant. Demos hoc : Tu vero, o bone Patriarcha Gonstantinopolitane (alitisve : nomina enim non moror) veritatem, quam illi homunculi cœcutientes nec e longinquo prospicere potuerunt, oculis tu aquilinis facie ad faciem intueris? Credat judœus apella, non ego; nec tu ipse (coûfidenter dico), nec tu ipse (nisi somnians) credis.
Quum igitur utrinque stet, et auctoritati auctoritas
respondeat (immodestissimus sit, qui me non modestis-
simum putet) ; nec Goncilium œcumenicum i^ine capite
esse possit; nec si sit, contra aliud Conciliam eodem
modo œcumenicum vim aliquam habere possit ; nec li-
bri omnes (dempta auctoritate explanante) aliud sint,
Tm Topica ad disputandum; restât ut yel invitissimi n. 32
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(lilabamur ad Judicium singudare, quod est cardo toiios doctrinsB pseudo-reformatae.
Alque id quidem apprime novit Conscientia falli nescia. Hiac est, qaod apud dissidentes Ëcclesia nihil est, nisi nomen inane, vanumque nescio qaod phantasma, coi datum noQ est Ipqai, sicut potestatetn habenU; adeo ut, ne extra Rutheni imperii limites exspatiar, spreta synodo, quam floccifaciunt , innumerœ haereses aut turpissimœ aut absurdissimae e sinu superstitiosae plebis scatariant velut e cadaveribas vermes, quin Episcopi vel mussitare audeant. Deterrimas enim Riiscolnicomm adversus Rothenam Synodam ipsissimum jas habet, quod Photius olim contra summum Pontificem habnit ; et dissidens adversus dissidentem nil habet quod loquatur, nisi decantatum illud \ ^ a, a^ a... nescio loqui : p valente praecipue in rébus religiosis Lege Romana : « Quod quisque juris in alium statueriiy ut eodem jure utatur. »
Dum . vero apud infimam plebem stultissimae , aut quod pejus est atrociores ^o^ai anliquam religionem misère discerpunt, recens philosophia proceribus imperii et medio Ordini mala pbarmaca large propinat ; Cleras vero toto bibit ore Galvinum.
< . * Quts talia fando
« Temperet a lacrimis? >
Oplime olim, ut solet, Divus Âugustinus : « ^voaselio non crederem. nisi me Ecclesiœ commos^eret au*
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cioripas.n Sed quum nuUa sit Ecclesia, ubi Petrus per haered68 non imperat ; sequitur, ibi quoque nullam homines habere sat lirmam rationem credendi.
Evicia jam yeritate posterions preemissae ope ineluctabilis theoriae, pergendum nnnc ad experientiam, qaae est qaasi demonstratiords démonstration veritatemque ad évapY6(rTaTy)v 'irspiçaveiav provehit. Nec ab alio mortali argumenta petam, qnam ab ipsomet clarissimo Praesule, qaem juvat primum candidissime pro sua natura loquentem auscultari.
Nam postquam in Calvini doctrinam leniter sane invectus est, hsec non levi pede praetereunda adjicit : ce Hœc sane est disciplina illa^ quam plcrimi db nostris tantopere laudant deamantgue^ quasi solus Cahinus nieliora saperet^ quam ApostoU^ eorumque per XF sœcula successores. » (Cap. vi, sect. i, § 79, p. 168.)
Habemus confitentes reosl Nam quis unquam sucs penitius novit, qaam illustrissimus Archiepiscopus ? Yiden' jam inclinatas partes, et Rntbenos sacerdotes (hos saltem, qui latine sciunt) a Binghamo musteos , Calvinum jam adfectantes? Ât nihil vetabat, quin ipsemet Reverendissimns Archiepiscopus de seipso subjunxisset : et quorum pars ma^na fui; nam liber ejos, quem coriosis rimor oculis, totas turget fermente Calvini.
Et primo quidem quis unquam feret nebulonem istum religionis nostrae in bene multis Earopae partibus impurissimum eversorem, Twerensi Archiepiscopo mag-^ imm i}irum audire (ibid., p. 168)? Parcius laudat hâ&resiarchas vir orthodoxus; nec, puto, Prsasul doctissi-
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mus AriaUi aut NeBtoriùm magrios viras vocasset. Hic vero patet arcanum Ye^ioEtùç « OmrUs inimicus Romani Pontificisj arnicas noster. p Âtqae id bene noront pseudo-reforoiati : inter malta exempla qaae mihi praesto sunty uaum seligam velut insigoius.
Is , qai ex Protestantiam familia anglicam fecit cateehesim illam Ruthenam jussa imperatoris Pétri I , initio sœculi ûuper elap&i casam atque vulgatam, haec habet in prdafatiooe memoraada verba a me Laiio donata.
a Gatechesis ista magni vin, cujus jassu conficta fait, a totum spirat ingeniam. Ille quidem inimicos duos a et Suevis et Tataris sœviores féliciter superavit , suce perstitionem oempe et ignorantiam , quibus favebat « iaveterata et pervicax contumacia (p. 4)... Gonfido ope a hujus interpretationis faciliorem evasuram consensio- « nem Ânglos inter et Ruthenos episcopos , quo simnl « validiores fiant ad concidenda Cleri Romani scelerata « et cruenta consilia (p. 5 )... In multis fidei articulis <K Rutheni tam Reformatis consentiunt , quam Romanœ <c Ëcclesiœ adversantar. • . Pargatorium negant... et Ceci yilius noster Gantabrigiensis doctor erudite demonstra- « vit in suis de Grasca Ecdesia commentariis quantum « inter se discrepent Gr^ca Synaxis et Pontificiorum «c tradssubstantiatio (p» 66). »
{Wid. The Kassian Catechism^ composedondpuhlished by theorder of ihe Czar; to which is annexed a short accoutU oj ihe church-goçernment and ceremomes of the Moscwites. London, Meadows, i72S. S"" by Jeukin Thom. Philipps.)
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Quam aipanter ! Qqam fraterne 1 Et quis non impense mirabitur tam ayide expetitom fœdus inter duas religiones , quarum dog(nata e diametro opponuntur, contra religionem alteram j qoaa in omnibus Ratbenœ consentit, demptis tricis aliquibus, quas, cum voient Rutheni , acies Latina momento temporis concidet ? A te vero nnnc peto , o Divina consdentia , quae neminem habes potiorem , nunquid jure meo pro certo habebo ^ atque adseverabo , non esse apud Rutlienam Ecclesiam^ aliuddogma inscriptum cordij nisiodium Romani Pon-tificis; sinere vero illanij ut cœtera dogmala in libris placide quiescant ? Aliter uunquam enoctabitur aenigma illud plus quam OEdipeum de summa amicitia inter religiones a natura infensissimas,
Hinc est , quod sacerdotes Rutheni , qui latine aut gallice sciuDt (faventene aut irascente Deo, ipse scit), toti sunt in evolvendis pseudo-reformatorum libris, nec catholicos licet doctissimos affinesque consfllupt. Exemplum sit Archiepiscopus noster Twerensis , qui Binghamum nobis , et Cavseum, et Usserium, et sexcentos alios usque obtrudit; Petavium vero , aut Bellarminum , aut Thomassinum , aut Cellerium , aut Neumachium , etc. , nunquam appellat. Ast quis in atraroenlo natans candidus eveniet? Et rêvera in vestimento Illustrissimi PraBsulis ingentem maculam primo obtutu deprehendo. Ad Binghamum provocat (Sect. I, p.216,not. 2),utevincel, orthodoxam Ecclesiam Ruthenam inter sacra sua nihil quidquam retulisse j ni^i quod sancti Patres ab ipsis apostol\s^ virisque apostçUcis primum acceperunt, etc.
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HaereticQs igitar, qui et praesentiain Corporis Ghristi în Eiicharistia y et qoinqoe e septem sacramentis , et necessitatem honora m operum , et hominis aùrs^ouràev cum gratia, et hierarchiam respuit , etc. , etc. ; DéiparsB vero et sanctorum invocationem pro nefanda idololatria staltisatme habet ; is , inquam , Reverendissimo Ârchiepisoopo îdoaeus testis eatRuthenae orlhodoxiae ! Exclamaret zelotes aliquis :
« G Pater orbis ,
■ Unde nefos Untom? »
Ego vero alitée exclamandam ceoseo : Of rater carissime^ sapias tandem y desinasque in tenebris lucem quiprere! Minus aperte, si typis loquerer; asthic nil vetal sensiis veros expromere : manifestum hoc in loco vidi calvinistam. Persoaatas alias incedit , ut cum supra cit. pag. 168 dixît doctrinani Calvini per mille et quingentos annos in Ecclesia ChristivESE inauditam fuisse. Ain' tu j doctissime Archiepiscope, pêne inanditam ? Ergo , quod est consequens, pêne damnandam. HdBC et alia hene multa perpendenti occurrit illnd virgilianum :
« Et rugit ad salices, et se capit ante ? ideri. »
Eamdem in pseudo-reformatos proclivitatem , ideai in nos odiem argoit nomen istud Pontificios , que nos insignitos video (p. |9 operis et alibi). Quid sibi vnlt CI. Ârchiepiscopns ? Numquid et Rutheni Ponti/icii non sunt ? Nam si non Pontificii , nec etiam christiani ex eorum ipaa doctrina atque institutione. Prseterea, qauni verbum istud Pontificii continuo a psendo-reforroatis
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usurpatum sit ut Catholicos seu Romanos nuocupent , verbam in bseresis ore putrait , nec , salvo honore , a cordato theologo unquam eodem sensa sumitar; non ailler quam Terbo citis per ae honeatissimo a furentibus scurria ssternnin dedecus in febricitante Gallia înustum fait.
Verum illo morbo usqne laboranint Graeci, ui Nos qui tribus abhinc seecalis bellum gerimus acerrimum cam iorensissimis fidei christianfe hoatibus, qui et Bcriptis, et immensis laboribus , et sanguine nostro (id sine iovidia dictum sit ) decertantes , ut imperii Christian! fines profffl^Dins, et sacro-sancta dogmata nobis cum Orientalibue commaiiia sarta tecta , illibataqae posteris tradamas , Ghristique vexillum ab horrente Caocaso ad nttimos Peruvianos ovantes extulimus ; Nos tamen, inquam, eodem loco babeant , iisdemque nominibus prope compellent ac Lutherus ipse aotCalvinus, dnse pestes illae tartareae in reipublicae christianae perniciem nat^e. Quod qoam sit a recta ratione , atque etiam ab omni ingenui capitis urbanitate absonum , nemo non cœcutiens non videt; nec alium judicem appello , quam ipsnmmet illustrissiroum Archiepiscopum sobrie secum recogitaotem.
Cuique tJ5v ppoTCwv âvôpiiiïuv palmonem duoqiie labia habenti licitum estexclamare :Ego siim ceif/io/icttsIYeram heus tu quisquis es christiane dis^idens, qui veritatem amas, noli tuée nec alteri ecclesiir credere : quœre a Turca val Judseo qui sint et ubï sint calholici? ReapoDsum accipe , xaî Èvt fffém fi^k^in <i^(n.
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Nop est igitur cnr, reclgmante bumani generis conscientia , tantopere yeteril)u^ odiia Graeci indulgeant : jum mitius Qobiscum agant, nosquelionestias compelleDl
Quid dicam naoc de sacramen^î^ , quae quidem Cl. ançtor pajrt,itx\r [in pnmarîa çt s^çmalaria (p. 192*217). Quid sit primariwn aut secundarium in Ghristi instito* tioQibus, non liquet; sed plus mçimovent inscriptiones dnarum sectioxium , quae sant de re sacramentaria. Prima çnipa ipscripta est : « De primariis sacramentis et rititias (p. 192); alter vero (p. 917), » a De sacramentis et ritibus secundi generis. » Qaamsobdole calamus acriptoris lusit in bis flpigraphis! Nam prima qnidem duobuB ippdis întellîgi potest , pepipe de primariis sacra/nerUis siWiUlque de ritibus; vel de primariis sacramentis et de primariis ritibus. Ulriqneinterpretationi favetindoleslingu^B latinae. Consociationis bujas rituum et sacramentorom, variationisque in inscriptionibus, nulla Qxcogitan pot^^t alia çf^usa , nisi occuUqpn consilium ritus sacrai7^/iû>aequiparandi. Et rêvera Reverendissimiis Aoctor jure sao et plenissvna potestate (ut Reges aiunt) unum e çeptem sacramentis tollit , nec Gonfirmationem seo CbrisipaYultaliudess^ nisi ritus Baptismi {seci. I, § 116, p. 200). Rem istam, quum ingentis sit momenti, oculis, ut comicus ait (1), emissitiùf juvat introspicere.
Ait Auctor in Sectlope I, p. 190. ftDuo cum primis swnma auctoritate Jésus Christus instipùt atque Ecçifisiœ suœ traduUt saçrcmienta , Baptisamm et Euclior
(1) PUutus in Anlaliifia, Ac|. I, Soei|, I, ▼. S.
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ristiam a>, § IIL In sectione vero II, sic scribit : « Eodem lempore Ecclesia christiana aliis etiam utebatur sacramentis et ritibus , iisque diversœ quidem a supradidis dignitati^ ; attamen dmnitus ^ swe non sine cœlesti admonitu{id quod maxime facit auctoritateni) institutis; cujus generis simt a. Pœnitentia^ b. Ordo^ c. Conju^ giumy et d. Extrema Vnctio. »
Verum enimvero a^b^c^d^ sunt quatuor. Ast quum superior sectio de duobus tantum agat sacramentis priroariiSy Baptisma neœpQ et Eucharistia; ex duo vero et quatuor, sex fiant tam Romae, quam Constantinopoli , quœro nec invenio septimum sacramentum. Nibil enim est aliud Confirmation ex mente clarissimi Archiepiscopi, quam haptizandis adhibita unctio (Ibid., S 1167 p. 200), idestr/V//j.
Nec me fugere potuit insignis distinctio a CI. Archi» episcopo in Ecclesiam Ghristi introducta. Ex suis enim (auctoris scilicet) sex sacramentis , tria, Baptismus nempe , Eucharistià , et Pœnitentia, a Christo Domino instituta sunt (Sect. I, § 111, p. 192 et Sect. II,* § 128, p- 217). Tria vero caetera a Deo (Sect. II, § 129, p. 219; § 130, p. 223; § 131, p. 226). Qusb sane distinctio non nibil est ; nam quis Talmudis aut Alcorani discipulus negabit institutionem conjugii aut sa,cerdotii a Deo esse.^ Nec temere quidem scripsit €!• Praesul; imo vero cautissime progreditur, et quasi suapenso calamo chartam attiogens tantum, nunc scripta expungit, nunc expuncta restituit, et stans pede inuno ^Uerum profert refertque yicibus alternis.
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De Eucharistia multasunt, quae notare possem. Graviora seligam. Post Lutheri Calvinique farores , et turbas xYi saeculi, et concilium Tridentinam, nulli licet theologode Eucharistia disserenti verbum Transsubstaniiatioms j aut graecum synonymum Merouffio^, omittere; non minus quam tô 0(xou<tioç seu Consuhstanlialis post Nicdenam Synodum. Nec reponant Orientales ; qaid ad nos ?
'H|AeTc Sa xXIoc olov àxouo(j.ev o08é rt iS|tev.
Nam non ii sumus in orbe , quos ignorare aut Tcapopav liceat : et post mota apud nos fidei nostrae fundamenta, maxime circa Eucharistiam a Luthero , a Calvino , et Zuinglio, aliisque tam multis, tamque Inctuose doctis hominibus , adeo ut
«« Si Pergama dextris
« Everti passent y etiam his eversa fuissent ,
nemo credet , orientalem theologum bene recteque de Eucharistia sentire, qui non planissime atque ore ro* tundo Transsubstantiationem seu MsToucriav dixerit.
Scio, quum olim, jubente Ludovico XIV, magni illius principis legati apud exteros reges inquirerent in fidem dissidentium Ëcclesiarum circa Eucharisticum dogma, Ruthenam Synodum bene et Catholice publico testimonio m scriptis respondisse : verum, omisso etiam quid valuerit in his rébus tanti principis auctoritas, non illod quaerimus, quid crediderint Rutheni sacerdotes exeante
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saeculo xvii ; sed quid credant ineunte \i\? Âccedit , quod inter dogma scriptum aut creditom, haud parvum discrimen aaimadvertimus ; quum enim corrodente haerese, fides evanuit, scriptœ formulœ et publicae professioDes aliqoantisper saperstites manent, velut arboris cortex, ligDo jam et medulla situ consumptis.
Si quis nunc a Ruthenis prœsalibus quaereret, quae sit eorum fides drca Sacramenta, nullus dubito , qnin Romane responderent ; et tamen quam longe aliter sentiant nallo negotio eruitar ex Libro historico typis S. Sy- Dodi edito.
De Extrema Unctione minus est dabium, quum apértissimeloquaturIUustrissimusArchiepiscopus;namprimo Unctionem istam a Deo institutam esse, et in Ecclesia Christiana sanandis aegrotis adhibitam fuisse docet (Sect. II, § 131 y p. p. 226-227); qoum tamen ex ipsis verbis Âpostoli (Jacobi Cap. V, v. 14) ab auctore appellati, et ex totius Ecclesise consensu Sacramentum istud valeat etiam ad remissionem peccatorum ; deinde, ut est mos Beverendissimi Archiepiscopi (quippe qui veros sensus aperte profiteri instituti sui esse non putat) antiqnum aliquem Scriptorem appellandi , cujns tamen verba non raro sumit xaTa^pYxiTDcûç ; Tertulliano hic utitur, ut Extremam Unctionem e numéro Sacramentorum radicitus evellat. En locus Tertalliani (Lib. ad Scap.,cap. iv) : f^Ipse etiam Severus pater Antonini Christianorum memor fuit. Nam et Proculum Christianum... Eifhodeœ pro-curatorem , qui eum. aliquando per oleum curaverat , requiswitj et in palatio siio habuit usque ad mortem
ejus, D Ex. quo maaifeste eruitur , Extremam Unctionem et a yiro laico et viro ethnico, ut pharmacumex apotbec^, adbibitam fuisse ; quod est plane Doyam in Ëcclesia, vereorque ut in isto casu , nec Sacramentum sit , nec ritus.
Quid malta? Reverendissimus Auctor quam, ahsolata SectionedeBaplismo et Eucbarislia, inquit : Eodem tempore Ëcclesia Christiana aliis eliam lUebatur Sacramentis et rilibus^ iisque diyersœ quidem a supradictis dignitatis... cujus generis sunt^ PœnitentiUy etc. ; nonne aperte proGlelur, quatuor ista Sacramenta ex mente sua nil aliud esse, nisi ritus, cujus generis plqra pauciqrave esse potuissent, jubente sota disciplina?
De singularibus nos inter et Grœcos contentionibus , bœc maxime notavi.
De Baptismo per immersionem ant per àdspersionem^ miror, quod in bac tanta scientiarum luce de nu gis adbuc sit digladi^ndum. Serio bic excandescit Cl. Auctor et bis Pontificios nos yocat. In bis nolo esse niipias : unum dumtaxat aut intorquebo aut retorquebo argmnentum.
Ex confessis (ibid. p. 202, in Not.) adspersio clinicorum, id est lecto decumhentium licite fiebat; atqui, jubente natura, id est Deo, omnes infantes sunt clinici; ergo, etc. Syllogismus iste non plane.mibi videtur esse telum imbelle sine ictu. Caeterum omnino disputabile est, quod ait Reverendissimus Auctor , nos injuria exceptionem sumpsisse pro régula ; nam id rectissime fît, si l"" non sine ratione fiât ; 2"" si auctoritate fiât; 3"" si in
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exœptione maneât rei substatitia, quod ipsemet fatetur Illustrissimus Archiepiscopus.
' Quod sabjicit, hune noi^um pen^ersumque adspersio^ tds fftorem accepisse parvœ Russiœ cwes a Pontrficiis ; quodtamen malum lemterpro moresuo sanandurri curât universœ Russiœ Synodus (ibid. p. 203), illud, inquam, fletu excipiendum.Sisapientibas ci editvenerabilissy nodos, aliad res curet, tiec muscas veDari satagat, dam lupi intra ovilis septa grassantur.
Altéra disputatio de Consecralione per irufocationem aat per narrationem mera est logotnachia ; nam quutn legimus in Libro hisiorico (Sect. I, § 123, p. 210) : Fuit rdmirum ista forma inde ab exordio Ecclesiœ Cliristi non mera repeiitio solius dicti hujus : Hoc est Corpus meum^ etc. ; sedexpositio quoque historiœ iristitutionis una eum precibus ad Deum , etc. ; quis non crederet, consecrationem apud nos fieri tantum per meram repe-r tiiiotvem^ etc. ?Quod tamen a vero prorsus est alienum. Incipit enim augustissima oratio seu Canon Missœ a notissima invocatione Te igilur, clementissime Pater ^ etc.; dein iterum Hanc igitur oblàtionem , etc. , et tertio tandem (ibi maxima âuva[j.iç eùxtixtî) ,' Quam Oblàtionem tu Deusy etc., ut nobis Corpus fiât, etc. Deinde sequitur ijjL^ffwç historia institutionis, Quipridie quam patereiur^ etc. Scio , non bene convenire inter theologos quae sint proprie verba consecrationis efficientia; sed quum inter omnes constet post invocationem et narrata Christi verba factam esse mirandam conversionem ; sit vero apud utrâmque Ecclesiam et 'ëttucXtkj^ et ^\iytiQ\<^ ,
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nobis tandem oontingat esse sanis, et inanibas tricis valedicamus.
Nunc de celeberrima controversia circa diem Paschatis, et de tota agendi ratione Yictoris Pontificis, paaca lubet subjicere.
In primis miratus sum, qaod Aactor Clarissimos, posteaquam ipsemet de scriptis pseudo-reformatonim etiam optimis rectissime dixerit , latet anguis in herba (Pro* leg. cap. Il 9 § 35^ P* ^t); det tamen nobi^ hic Moshemium recoctnm, sinatque se ab illo auctore in transversam agi. Primo namqae Papa Victor recte sentiebal, nec alittd tuebatur, quam quod deinde sanxit Nicaena Synodus ; et multa jam Concilia proyincialia in Palaestina , in PontOy in Mesopotamia, in Galliis, et Corinthi, et Hierosolymis^ etc., idem statuerant. Nec Victor soins decreverat, sed consentiente Romano Concilio. Si quid igitor paulo asperius decrevisset in Asianos istos , quibus jam tune inscitia fatalis erat , jure suo forte fecisset : sed quum lllustrissimus Twerensis Archiepiscopus ignorare minime potuerit quam multis Theologis Historicisve certum sity âulcertoproximum, PapamVictoremintra comminationis fines se continuisse; et ipsemet Ensebius, quem hic testemappellat, non excommunicaifitj sed scripserit excomnmrdcare ientas^it^ car Anctor ipsa Eusebii verba recitare nobis renuit, quum alia prope infinita in opère suo nobis dederit aùToXeÇet ? Id sane et inveteratam aversationem , et opinionem prœjudicatam sapit (1).
(1) Eusebii testimonium , quod in controversiam vocator^ apad eumdem,
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Yerum Iota lis ista, si quis ia eam accuratius inqui-
Lib. V Historix eccUsiasticx , chp. 34, his Terbis exaratum inveoies : *£icc TovToi; 6 |Aèv TYÎç *Pii>{jiaîii>v icpoefftà); BCxTcop, àOpécoç rf]; 'Aaioç iraoric &\im xal; ôfiÂpot; '£xxAV)9tatc Tac Oa^oixiac àirorstJLveiv a>ç irepoSo^ouaa; , Ti); xotvfj; évco* ffsb); icsipâToii : quibus luculenter ostenditor, Victorem Papam separare quidém conatum fuisse , minime vero Asi» ecclesias a sua communione séparasse. Qoem eoirn niti quid agere dicimos, profecto ad qaod nitilur, id nondum egisse intelligimus.
I^OD me fugit, contrariae opinionis propiignaturos, Socratem nempe Lib. V, cap. 22 , Halloixium et Caveum in vita Irenxi, quibiiscum Twerensis Archiepiscopus fidenter adeo consentit, ad eviucendam sententiam excommunicationis a Tictore fuisse prolatam, his prapsertim inniti immédiate sequentibus Terbis : xal onriXiTCvct ys Stà f^\Liiaxtùv , âxotvuvinTouc &pSY|v icâvrac toù; hisXat àvaxv)puTTcov àoéXçou;. Yerum praeterqiiamquod hsBc ab Eiisebio non parum ol)6Cure narrata esse videntur, et ab aliis grœcœ linguae interpretibus aliter exponuntur ; nuoi quid senserit Eusebtus, ut scite observât Cl. Henricus Yalesius , aliunde verius, qiiam ab ipso Eiisebio cognosci poterit ? Jam vero is postquam scripsisset, l^ictorem Asise ecclesias a communione separare conatum esse; inde pergit narrare, hoc Yfctoris consilium nequaquam placuisse omnibus Episcopis, ac prseserlim Irenœo, qui in sua, quam nomine fralruin scripsit, epistola t(}> ft (jièv BixTcopi T:so(nr]xôvT(o^ a>C ,ut) âtcoxotctoi ôXaç 'ExxXyioioi; 8soû àp)raiou iOouç iratpor ôoaiv èTciTYipou^a;, TcXêiaia ëTepac Tcapatvsî. Itaque si Irenaeus, teste Eusebio, Yi« ctorem adhortatur, ne ob traditi inoris observanliam intégras Dei ecclesias a communione rescindât : sane ipsius Eusebii judicio, quum Irenœus banc epU stolam scri béret, Yictor a sua communione Asianos nondum absciderat; nisi forte dicamusy Eusebium hic inducere Ircnaeum Yicfori suadentem , ut ab ea fe* renda sententia desislat, quœ ab ipso jamdudum prolata fuisset. Quod facto Ck àiceipoxàXcoc ab Eusebio scriberetur, nenio non videt. At, inquies, quod factnm antea non fuerat, nonne id a Yictore deinde fieri potuit.' Respondeo, hujusmodi facli nuUam ab Eusebio prorsus menlionem fieri ; imo per ipsum stare potius, que* minus id credibile esse videatur; ait enim sub (inem praedicti capitis : Kai à (ùv £ipr)vaîo; çsptdvufiÂ; tiç (Siv t^ icpooriyopta, avT(f> te tû xçonto etpv)voicotd;, TOUEvra Onàp 'ri}; tûv *ExxÀv)<rttt>v eiçrf\Yf\z napexaXeî ts xal êTcpéffSeuev. Fuit igitur Irenœus, asserente Eusebio, EîpYivoicoio;, id est pacis conciliator. Atqui (alis profecto non fuisset, nisi placatnm Asiœ Ecdesiis Yictorem redonasset.
Et haec quidem dicta sunt, posita eorum veritate, quae ab Eusebio narrantur ; haud parvi tamen refert observare , Cl. Yiros historiœ ecclesiasticse apprime doctos, tum S. Irenaei epistola m, lum alteram epi&toiani, quœ Polycrati tribuitur, aut supposilitias esse, aut valde depravatas censuisse ; quemadmodum, si yaeat, ex commentationibus cognosces, quas liac de re edideront, sane lucuienlis. Quod quidem breviter iiic et év TcocpoScf) saitem adverlisse, sequum duximus. {VMe Felleri Diction, histor. gallice scriptum, iota, YI, verfoo Victor.) - ( Note ajoutée postérieurement par Véditeur. )
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rat, miram qnam sit luminibus fœta, et ocalos omned non omnino corneos fulgentibus radiis perstringat. NuUns enim Yictoris aeqaalium incompetentiam illi (sit iterum venia verbo); sed aut nimiam severitatem, aat animi impotentiam objecit. Dato igitur (quod est in controversia), Summum Pontificem Asianos istos paulo asperios contractasse dum illosde Calendario docebat; quae res potestatem clarius arguit, quam potestatis abusas? Ast, quod pluris est, <cDecretum Concilii RomaDÎ, » narrante ipso Clarîssimo Archiepiscopo, « Papa Victor mittit ad a di versos Orbis Episcopos, et Synodorum omnium (quas a supra memoravi ) decretum fuit 6[i({^}/Yï<pov , Nullo una quam alio die, quam Dominico, juxta morem et coDr « sueludinem Romanae Ecclesiae, Pascha celebrandum. » (Sect. III, § 133, p. 230.)
Emicat hic jam suprema potestas : qudB vero consecuta sunt , quaeque ponderis sunt longe gravions , illa, inquam, omnia in alterum Gaput transtulit Eximias Auctor, nempe in secundum, quod est de Conciliis pnmorum Chris tianorum ( § 143, pag. 238 et seqq. ). An veroputem, ut ea, quae in partes diduxisset, segnios animes percellerent? Ita quidem primo obtutu suspicari cœpi ; at expavi injuriam : de hoc judicium prorsus esto pênes Reverendissimum Archiepiscopum ; ejus enim cod* scientiae hic nolo contradicere.
Utcumque se res habeat, « Theophilus Episcopus a Csesariensis Romam accersitur a Yiclore : decretum « Romande Synodi de Paschate cognoi^it : reversus au- « temdomum satisfacturus voto eipredbus Fictoriss^"
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c nodnm ipse coavocavit, etc. » (Ibid. § 14S, p. 239.) Ast malam! Qaomodo Episcopus Caesarea Romain m^cersitus^ utpreces et vota taatum exaudiat , d^retumque Romande Synodi veluti casa cognoscat ? Profecto is, qui accersit (si quid latine scio), jure suo accersit, et ipse Reverendissimus Arcbiepiscopus (nunquam sibi, nisi in veritate constans perpaucis interjectis versiculis Victorem nobis exhibet régie agentem , ce Gaesariensem a scilicet Episcopum Yictoris mandatarium acta Synodi « in Ëpistola sua exponentem , et accepta auctoritate <( videntem tantum sibi opus fuisse (1) (màndatum),
« quod in muncU observaiionem transmitteretur non
« solum 6 sua patria, sed etiam ex viciuis provinciis « omnes Episcopos et sapientes viros ad Concilium
« evocantem Proferentem auctoritatem ad se dire-^
« ctarrij et quid sibi operis injunctumfuisset patefacien-* « tem. » (Cap. ii, § 145, p. 239.)
Quid imperatorium magis seu ^y^P^^^^ ^ Nuda narratio suasionem parit ; praesertim si meminerimus, haec acta fuisse exeunte lantum sœculo ii^, et quamvis homines doctissimi juxta nobisque infensissimi nuUum lapi* dem non moverint, ut lumen historiée aut restinguerent aut certe obscurarent ; e sinutameo prdejudicatarumopinionum victrix yeritas effulget , velut e densissima nube fulgetrum.
Quod autem Papœ Yictoris acta doctissimus Twerensis Arcbiepiscopus audaciam etfurorem Fictoris appella*
(f) Hic desiderator Terbuniy quod probabilior excidit incurià typographi : lioc fuerit vel mandxUum^ vel imposUwn^ vel Gommissum, etc.» période est. IT. 33
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verit (§133, pag. 231, et § 145, p. 239), id noUem et cordatissitno et humanissimo viro excicUsse de tanto sammoqUe Pontifice et de sanctissimo Martyre verba facienti; veram hic non tam theologice, qaam grammatice a Glarissimo Anctore dissentio. Verba enim ista audaciamfuroremque iWi quidem latina sunt, mihi vero grœca.
Quod ait(§ 189, pag. 237), Morem precandi pro defunctisy ut fit in Ecclesia Russiaca derwatum fiasse ex antiquissimis commemoratiorUbus Martyrwn^ de quitus in Cypriani Epistola xx (aliter xxxvii), id non paramme inteDtum tenuit, et si callerem linguam Rothenam, lubentissime legerem orationem istam de Âssumptione Beatee Mariée Virginis, quam dixit ipsemet Twerensis Archiepiscoptis , et ad quam provocat (ibid.), tit res tota evolvatar; nihil mihi gratids foret, quam scîre (ut verbis utar Cardinalift Poliniâci) quae fibula neclat Assumptlonetn B. Marîae V. cam precibus quae fiant pro defunctii^.
Glarissimum Atictorem oblique hic aliquid moliri tam certum est, quam quod certissimum, si meminerîmus prsesertim , îllum jam môre suo multo prius quasi praetôntando dixisse , illud in compertis esse , Patres antiques pro omnibus Sanctis precatos esse (§ 125, pag. 215).
Veirum dîvinare noloj Dams sum non CMdipus. Unum sil satis monuïsse , nempe omnem rogationem pro defuDctis, dempta fide Purgatorii^ nil esse nisi anilem supemtttioaem et scenicum ludum. Nam si inter felici-
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tatem et damnationem aetemam nullus sit status tuedius
qaaliscumque haud iviarou pœnae (quod est Purgato-
riiim ) y quîd sibi volunt Ittgubres illsB cantilendB, quibus
Sacerdotes aures nobis obtundunt, aeraque însulse ver-
berant? Convertat se potius Pontifex ad pôpulum, il-
lumque pands verbis cum ista AaSv a(p£<ri ingénue di-
mittat : Fratreis , homo cujus luctuoôas reliqaias videtis
in hoc feretroy aut salvus est, aut damnatus : utromque
immutabiliter , ideoqae in neatriim casom precibus
vestris indiget : abite igitur vos, et res vestras agit^.
Plura possem; sed festinandum ad amœniora. Primo ,
qnod liber Historicus latino sermone scriptus sît, id
vehementer probandnm est; nam quum ratione argu-
menti ad omnes Christianos pertineat probe doctos,
utique scriptum lingua t^ xaOoXix^ prodiissô bene est ;
at vero quum homines indocti non sine magno et sui
et ChristiansD reipublicae perîculo his se immisceant,
îterum bene est, libram hune esse illis obsignatum, quo
profecto fit , ut sequo animo ea prsetèrmittant, de quibus
recte nequeunt sapienlerque judicare. Utinam omnes
terrarum orbis viri docti de scientiis nonnisi latino
sermone scribant , ita ut rursus sint labii unius velut
aQte fiabelicam conflisionem a Galiis invectam! Nunc
omnes totius pêne Ëuropae gentes insana insanorum
imitatione et quasi morbo gallico correptae, non solum,
qu8B ad amœniores litteras, sed etiam quse ad graviores
et reconditas doctrinas pertinent, lingua vernacula
scribunt, adeo ut mens humana priusquam de rébus
cogitet, jam sub verborum inani pondère fatiscat.
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2^ Historicos Ecclesiasticos e pseudo-reformatorum aipe<Ti quand graphice pinxit Aactor egregius in Prolegomen. p. 9 et seqq. ! HdBc qunm sapientissime scrîpta sinty qaumque luem germanicam oppido cognoverit^ omnesque ac praesertim juveaes monuerit ut gravem afQatum caute devitarent, nolo curiosius quaerere an in contrectandis hiijusmodi gregis venenatis volaniinibus nonnihii impetiginis imbiberint Glarissimi Auctoris ma^ nus.
3° Nunquam satis laudanda annotatio in imo margine pag. 41 posita, in qua lUustrissimus Archiepiscopus SU08 ipse admonet quam cauto pede decurrenda sit historia Byzantina hujus. infaustae aetatis ^ in qua dissidii febris et GraecidB et Europae et orbi exitialis Byzantines corripuerat, illosque a Latinis vehementer abalienayerat.
4^ Desyntaxi Isidori Mercatoris moderatissime scribit, nec in ampullas neotericorum abit Blondelio latrante quasi conlatrantium (p. 46 et seqq.)- Nusquam ait Isidori collectanea ansam dédisse novœ ac perversx disciplinée in Ecclesiam adscitae, quod rêvera est falsissimum. Ad Fieurium lectorem utiqae remittit^ auctorem maie doctum (quidquid dicant Galli, qui sua tantummodo mirantur)j quemque tandem sui ipsius pœnituit, ut videre est in sais operibus postumis; citât preecipue doctissimus Archiepiscopus FI eurii in historiam Ecclesiasticam excursus , per se quidem parum catholicos , qaorumque immoderationem immoderatiorem adhuc fecit inimicâ manus in citata editione (ni fallor); quin tamen
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ex tota hac anti-pontificia farragine vel hilam Âuctor egregius in opos sunm transtulerit. Plura , poto , vidit , qaam alii e suis partibus , pluraque adhuc fortasse vidit, quam dixit, nec tali silentio fas est ipsam débita laude defraudari; nam veritatrai strenue asserenti proximus est nil in eam moliens.
5^ Pag. 248, § 149. Schisma Novaticaionmi notât, qui calholicos ipsorum commuhionem expetentes denuo haptizabant : hoc est, qaod Galli vocant alapam alicui in alterius maxillam impingere ; nec illud iteram sùa bude privandum est.
6^ De symbolislucalentissime dissent (§103, p. 185); et licet Illastrissimus Archiepiscopas param memorem se pra&beat efTati illius Delphici Myi^sv ayav, dum sine ulla distinctione asserit, omnes Episcopos potestatem habere. formandi fidei symbola pro sua quisque ecclesia (ibid. p. 185), non minus evidenter arguit stoliditatem accusationis interpolati symboli adversus nos ob tria verba apposite addita, institutae ab iis ipsis, qui , Macedonio in gravescen te, quatuor intègres versiculos plaudente Occidentali Ecclesia, inseruerant.
Âtque jam antea ($68, pag. 148) bene monuerat Doctissimus Archiepiscopus , breviorem S/mboli (^kfO' slolici) formulant progressu temporis dispersas , pnmt vel res ipsa , vel hœreticœ prai^itatis fuga subministrabat , cepisse accessiones , videri. In quo sane vel mo- Tosissimas Aristarchns nil niai t^ videri reprehendere possit*
T Omnes nomnt qnam mnlta mniti acripserint , nt
SIS AHQUPVnSIONES
generis hamani fidem de eommoratione D. Pétri, et de prima Sede io wrbe €eternaQOVisAtix\;d^ penitas eyerteraat :
« Quanto rectios hie, qui nil motitar inepte! »
et de itioeribos Pétri , et de ejua martyrio Ronœ e cnice dicto, annoNeronis xiy, candidissime dissent (§4S| p* 1 18, et S 155| p. 270 ) : nec memorare renût Romaiioruni Ëpiscoporum non contemnendas epistolas; et démentis Romani epistolas encyclicas in omnibus eccle* sus lectas; et sancti Clementis potentissimas epistolas ad Corinthios (§ 27, pag. 45, et ibid, pag. 46» et § 151, p. 280) etc., etc.
Tandem , quod de potestate CUwium ait doctissimns Archiepiscopas (cap. yii, $ 95, pag. 178, in Adnot.), Eam in EvangeUo exprimere disdplinam , similitudine ducta ab ceconomis et administratoribus domuSy id quidam mihi summopere arrisit ; nam quum Christos Domi^ nus Divo Petro dederit non quidem claves âtt^wç, sed Claies Regni cœlorurn , sequitur Petrum accepisse tanc et usqueadconsiimmationem steçuli in aaternitatem temporum œconomatum et admirUstrationem Regni cœlo^ rum : munus sane ( baud minus , quam epistolas Romanorum Pontificum) non contemnendum.
In perlegendo toto Illustriasimi et Reverendissimi Archiepiscopi libro, mirum quantus me pervaserit mœror de dissidiis inter ohristianos usque cogitantem. Qids
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piroF^^ o ciifes l Qadà vos agont îptempçriQç ? Dom Christiani somims infensisBimi bostes ia uoa saBviunt, arcemr que Religionis giganteo furore lacessunt, homines titulo Cbristianorum superbi cum ChrisUani nominia bosVibus maie foederati triumpbari se tandem ab ipsi$ patientur (qui fiais erit inevitabilis), si prius de Q(Aoâeoic et dpêcàptç et Q|x.ovd[ioiç et ô(i.oiy(iTToi( tdumpbare valerent; et Calviaistam^ puto, Socinianamye ferent impavide; 6(id-* ^eXipov vero de nomioe forsan et enclitico disseatientem» neatiquam. O cœcas hominum mentes ! Utul vero siot liaBc, Qon sine fletu commemoranda; quom tamen ex altéra parte, tantis jam et erroribus, et praajudicatîs opiniônibus humana mens quasi se defaecaverit, et Dir yina Providentia immensum nescio quid cogitans horrendis rerum conversionibus, et saevis cladibus homines quasi tritos et subactos futures concretioni aptos effecer rit ; nostrum est divinis obsecuodare motibus. Hoc e^t, cur ille ego iufimus fidelium, in rotam tamen jam motum prseseutientem impressionem quoque, licet debilissimo pede, fecerim, ut figulus ille Homericus aU^ 0&y)gi, Nam praesens scriptum totum est lusipaaTucov, nec aliud sihi assumit nisi bonam voluntatem^ cui pax de cœlo dicta est. Ideo nihil acerbe et procadter dictum ; et si quando genio indqlgenti subrisisse contigit, id spero blande, nec inurbane factum> salvaque reyerentia, qua adversus lUustrissimum et Reverendissimum Archiepiscopum nemo me antecellit. Utinam inter litigantes arbiter a auis renunoiaretur ! Primas inter mecs exclamarem a^toç! a^ioç! a^(0(! Intérim e re christiana esse censui cogita-
AHllUIJVWWW**
• fiiî«m de ooœmorfttioD o et in scriptis
prima Sede m w*« a^termy» ^_ ^^ ^^. ^^^.^^
. Quttto rectiu. hk. qui "« «»' ^^v», in qoa rat/oni-
. •K.^Patri etdeeju ae aliquid detur stodi«
dicto anuo Neroms , ^.^^^^ .^^.^.^^^ „
p. H8, elS 155» p. ^'" ^ ;^„,:d in oontrarium m-
Um Epi^^porom - ^»;^^^^,^, .on posse Clementia Romam ep» .^qae Socimam sus lectas; *t «ncU ^^^.^. ^^^,
Tandem, qV;, .«a'iq»^ f J"" ° nraebendi luculen- Eam in ^.y^quorsum ^*'^' ^' J haberemnisimô
^"-^^i$%sC:tr;^aiod^
dem n) ^'V^t msigws auc j^^^^o si
. <'^ritar odito et jargm , e« m.. «*■ <^,lam ha»c ingrediamur repam, *«e »
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"^ rogamQâ(l); ad60 utonuaeit
H Evangelii vocant pseudo-
acant (sic jubente insopera-
'^ ^ ^fe j olim exclamâverit : « Hœc est
>#y filium » {Regum lib. III , cap* m,
^ iiimi Pontificesy qui post Lugdunensem
.a nec sanctior unquam, nec plenior extitit, jreutinam alteram itidem soleunissimam, in .1 Scyropalo teste, Patres absolutissima libertate jQnt, nunquam ex Cathedra Graecis anatbema dixe* ant ; sed reconciliationi bis celebratae semper intenti, facta deinde pro infectis babebant, et quasi meminisse horrebant. Testes sint insuper alii Pontifices, qui Orientales Episcopos ad Synodum Tridentinam vocaverunt, sancteque professi sunt, illam se pro œcumenica non habuisse, non convocatis Orientalibus.
Testis sit praecipue Gregorius XIII, qui Galendarium SQQin ad astronomicas rationes exactum (opus cum sideribus victurum) Grsecis peramanter misit. Haec omnia sane Summorum Pontificum non vulgarèm moderationem et singularem erga dissidentes benevolentiam oslendunt. Secum igitur serio et sane reputent, quam
(1) « Oremiis etiam pro hœreticis et scliismaticis , ut Dens et Dominas noster « eruat eos ab erroribus uniyersis, et ad Sanctam Matrem Ecclesiam catbolicam « atque apofttoKcam revocare digoetor.
«Oranipotens sempiterne Deas, qui salvas omnes {ideerie non janseniS' « tieum)f et Deminem vis périra, respice ad animas diabolica fraude deceptas , * Ht, omni liaerelica pra?itate deposita, errantia corda resipiscant, et ad veritalis « lu» redeant unitatem. » (Offic. S. Hebd. pro missa ferise II.)
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tiones meas de lihro historico et secrêlo et in seriptis et lingua in his tenrarum tractibus pancis nota cum Clarissimo Âuctore communicare, ut ilii sint quasi antiqua illa Orobii et Limborchii arnica collatio^ in qua rationibus mère philosophicis innixus (ne aliquid detur studiis partium) evicîsse mihi videor, Christianos omnes a sancta sede segregatos simul ac se imbuere litteris incipiunt, in Calvinistarum partes ; id est, quidquid in contrarium nifantur, in merum putumque Socinianismum, non posse non gregatim abire.
Plurimas igitur habeo et ago gratias Gomiti Paulo Alexandro Strogonovio quod me lÂhri historici compotem fecerity mihique ansam dederit summo vire summae observantide testificatioaem praebeudi luculentissimam ; nam quorsum haec, si ea pro inutilibus haberem? Âut quomodo ea pro inutilibus non haberem nisime commovereot insignis Auctoris et egregia indoles et re* condita eruditio ? Quid possit, si yelit, nec ipse homo si non experiatur, novit. Omnia vincit Amor : id pbîlosopho et tbeologo, plusquam deliranti amasio, verum. Omissis igitur odiis et jurgiis , et nos cedamus amori; alacresque viam hanc ingrediamur regiam, quae in Civitatem sanctam desinit , memores semper illius divinae
VOCis â>.n6eueiv èv âyamri (Ephes., cap, IV, V. 45). Nos
certe neminem Gbristianorum odio habemus, imo neminem non diligimus.
Testis sit Hebdomas illa sanctissima, in qua pro iis, qui ilio ipso tempore anatbematibus in nos fulminant (vana sane sed nobis flebilia fulmina), Deum Optimum
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Maximum amantissime rogamaâ(l); ad60 utonuaex his, quos Ministros Sancti Es^angeUi vocant pseudoreformatiy ne Sacerdotes dicant (sic jubente insaperabUi coQScientia), praesens olim exclamaverit : « Hcec est vera mater ^ date illi filium » {Regum lib, III, cap. m, V. 27).
Testes sint summi Pontifices, qui post Lugdunensem Synodum, qua nec sanctior unquam, nec plenior extitit, et post Floreutinam alteram itidem soleunissimam, in qua, vel Scyropulo teste, Patres absolutissima libertate usi sunt, nunquam ex Cathedra Graecis anatbema dixe* runt ; sed reconciliationi bis celebratae semper intenti, facta deinde pro infectis habebant, et quasi meminisse horrebant. Testes sint insuper alii Pontifices, qui Orien^ taies Episcopos ad Synodum Tridentinam vocaverunt, sancteque professi sunt, illam se pro œcumenica non habuisse, non convocatis Orientalibas.
Testis sit praecipue Gregorius XIII, qui Calendarium saum ad astronomîcas rationes exactum (opus cum sideribus victurum) Graecis peramanter misit. Haec omnia sane Summorum Pontificum non vulgarèm moderationem et singularem erga dissidentes benevolentiam ostendunt. Seciun igitur serio et sane reputent, quam
(1) « Oremiis etiam pro hœreticis et scliismaticis , ut Deus et Dominas noster « eruat eos ab erroribus universis, et ad Sanctam Matrem Ecclesiam catbolicam « atqiie apoatolicani reTocare dignetur.
A Oranîpotens sempiterne Deos, qni salvas omnes {id eerte non jansenii» « ticuîtC), et neminem vis perire, respice ad animas diabolica fraude deceptas, « ut, omni liœrelica pra?itate deposita, errantia corda resipiscant, et ad veritalîs « tu» redeant unitatem. » (Offic. S. Hebd. pro missa feriae H.)
^t% kmuADyiRmivn» IN iiimuM methodii.
Reipoblic» Cbmtianie necasftarius sit Sammus Pootifox. Si non totus fallor, doctiasimo Twerensi Ârchiepiscopo ssppis&iiney dum reg christianas animo versareti hœsii aqua^ ut Lutheranis illia, quos io operis pFaBfatione me* morat (pag, 111)1 non sine quadam ^maib>ini<Tei mihi valde DOtata : Yideant Graeci Antistites , ne Respublica Ghri« stiana apud eos quid detrimenti capiati et de Dictatore cogitent.
Heu vero imbecillis humana mens ! Quam panca videt ! Quam pauciora preavidetl Qaam paucissima potest! Qoid verba sunt, et scripta nostra, et suasionis tentamina, et inania syllogismoram molimina? JEm sonans... cymba-» lum tinniens (I Cor., c. xiii, v. i) : nec, puto, uUi mortalium sua unqaam religio solis argumentorum ponderibus ablata fuit. Lux igitur, uti par est^ e sole veniat; isque ter quaterque felix, cui datum fuerit, vice speculi, radios repercussos infundere in oculos DivindB laci per* vio8. Gaeterisy quos obscurayit lethalis suffosio, nuUa spes recrealionis et cum luce commerciii ni prius (quod bumanum non est)ophthalmiastirpitusevelIatur. Salivam igitur suam ilerum luto nostro misceat, oculosque aut nictantes, aut errore jam lapidescentes tangat sanatore digito Medicus ille, qui ipse est vera lux omni homùii venienti in hune mundum^ intonetque efficacissimum illud EPHPHETHA {Adaperirel) (Marc, vu, 34.)
Ita YOfebam Petropoli, Calendis veris Martii, anno a Tbeogonia m .msocxn.
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Un.
Ib.
Ib.
Ib.
Ib.
ib.
lirm«tpi«, veterimiria medicina.
IvoMriv, unitatem.
toiopfa, historia.
iizo xôH foTopetVy ex biatoria.
faii|Aty iciot novi.
ioTÉovy adjectiv. veriiale ab tvvifAu
fjL((pfio«K, formatio.
Tou UxQçf^miLif Gallice la farce cTistôresai*
divp«i(«y cessatio a rébus agendis (Gall. inoctûm).
èwKOftAnfû)ff absurdiua (adamussim respondet verbo OalL déplacé).
icpttitoi|«u8iï, protomendacio (GalI. sophisme capital ou ftmdammUal).
Ib. 93 BpoToîc Jtraffiv, etc., conscientia, quse oiimibus
hominibus Deus est. (Senarius est lambicus dtà YvoifAutuv , id est inter sentensiosos,)
NtoxfM&tfccoç, innovation.
T<pa< , monatrum, portentum.
éSdvatov, impossibile.
U(aty opiniones.
l¥apYt9T^Tir)v tvf pupèlviittv, clarissimum in omnem partem prospectum (Oall. jusqu'à la plus lU" mineuse éfridencé).
iyiJiotMÇy divisionis (Qall. du schisme).
«dTt(ou9(oiv , liberum arbitrum.
Twv f&apf&icuiv àvepi&iroAv, articulatim loquentium hominum (dictio homerica).
Ib. 29 x«l Ivl cppift, etc., et in intimis tuis conde prse-
cordiis. (Hemistiobiiim Homericum.)
KOO
sot
lia.
ri06
Ib.
Ib.
Ib.
Ib.
Ib.
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^fAo^io^y omouxios.
'Hfxet; $i xXs(K, etc. Nos vero famam solam audimus, necquidquam scimus. (Homer. Diad. II, V. 486), cui consonat illud (Vii^liiiEneîd. vii> V. 646 ) : Âd nos vix tenuis famae perlabitur aura.
icofopfv, conniveiitibos oeiifis (irsetertte (Gall. poêser sam regarder).
xaTotxpY)<rrix6l>c , per abosionem (Gall. abusive^ men€).
Auva{i.iç sdxTix^y vis imfoeatoria.
àfUffoKt fine medio. (GaU. immédiaiemenL)
lirtxXY)<Tt<; et Sii^Yviotç, invocatio et narratio.
aÙToXsiei y ad verbmn (Gall. en propres termes),
'£x\ TouToïc à (Mv Tvjc'PcûtAauûv, etc. Post bsQc Victor quidem Roman» Urbis Antistes , illico univers» Asiae Diœceses simul cum finitimis Ëcclesiis, tanquam rectœ fidei contraria sentienteSy a communione abscindere conatur. (Ëusebii EQst<Mria Ëcclesiast, iiv. y, cap. U.) Ib. i 3 xotl 0TV)XtT£uei fs $tà y^ikyjixfODtf etc., et per litte-
ras proscribit](alîi to oTYjXiTsuei vertunt notât, vel inveMtur) omnes, qui illic erant, fratres; a communione alienos esse pronuntians.
(Spectata nempe eorum in contradicendo pervicacia, minime vero ex lata sententia.) Ib. 20 Tb) Yc H^èv BixTcupi, etc. Yictorem tamen decen-
ter, ne atecinidat intégras Deî Ëcclesias antiqui ritus traditi<Miem diligenter observantes plurimis aliis adhortatur.
Ib. 24 k ànEiptMcaXcKK , quam inepte, induise, etc. Ib. 27 KaU(4iv£lp|vau>;,etc.,ètIi6naeusquidemvere
dignus nomine suo et appellatione et ipso vit» instituto pacis eonciliator^ hujusmodi hsec pro Ecclesiarum pace et hortatus est et deprecatus.
Ib.
SIS
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37 ^v TTBpiiSw, obiter.
12 6[jiwjni!pov, communi Bufiragio (Gall. d'une commune voix).
îtyifurtixhv, plus sapiens principatum.
iwiâzttu, insaDabilis (Gall. irrémédiable). Aoûv ifinx , populi dimissione.
T9ixa6ol«îi, caûtolica.
aïpest , secta (Gall. parti, secte).
14 [jH^Siv oîTaiw, nibil nimis.
âxXwt, simpliciter.
'0)xo6ioi; et &|M6ii|iiaK, etc., quibus commtinis est cum aliis Dens, et ara, et lex, et fides (Gall. Hommes gvi ont le même Dieu , les mémei autels , la même toi, la même foi). Ib. 8 £(xôSt><fav,&atremuteFÎnu[n (GM. frère engen-
dré par la même mère).
Ib. 20 cEÏxt StTiaiv, si forte currat. (Gall. si par hasard elle voulait tourner). (Phrasis Homerica, Iliad. XVIII, V. 601.
Ib. 21 iMipaiTTix^, tentandivin habens. Ib. 28 dCEiofl ilun;'. ilvii\ dignusl dignus! dignus! Acclamatio Gneco-Ruthena in ordinandis sacerdotibus.) 530 24 <iXr,0£Ûin iv Àyéit*i, facere veritatem in charitate. (Gall. véritiser dtms famour). (Ephes. iv, V. 15.) 522 5 JiRKTuoTri^aei, reticentia.
RÉFLEXIONS CRITIOUES
D'UN CHRÉTIEN DÉVOUÉ A LA RUSSIE
AAGHSVAQim DB TWER (l).
Telle est la triste condition de Thumanité, que très^ souvent des actes, que des raisons spécieuses sem- * blent excuser, sont pourtant la source de calamités sans nombre. Celte vérité, qui se manifeste en beaucoup de choses, n'apparaît nulle part avec plus d'évidence que dans ce qu'on appelle la réforme des abus , c'est-à-dire des vices qui se sont introduits peu à peu dans le régime politique ou ecclésiastique , et qui , lors même que les hommes les supportent , ou en toute patience, ce qui est très-rare, ou impatiemment, ce qui est plus ordinaire , finissent à )a longue par devenir intolérables.
Tout abus est un mal : d'où il suit , au premier coup d'œil , que tout ce qui fait disparaître l'abus doit être un bien, et pourtant il n'en sera rien si Ton ne fait soigneu* sèment une distinction très-délicate. L'abus n'étant, en
(1) Twer, chef-lieu do gooTenieineDt ci?il et militaire de ce nom, sar la rÎTe droite du Volga, ao confluent de la Trertza et de la Tmaka , est l'ane des Tilles les plus importantes de l'empire de Russie , et le centre des aflûies oomnerciales entre Pétersbonrg et Moscou.
S8 RÉFLEXIONS CRITIQUES
effet, que le mauvais usage d^une chose bonne , il faut prendre garde, en enlevant le vice qui la corrompt, de porter atteinte à sa substance , et c^est en quoi presque toujours se sont honteusement trompés les novateurs : briser les jambes du cheval qui rue, pour le corriger, n'est pas le fait d'un écuyer habile.
Ce point est hors de toute controverse ; mais il faut accorder quelque chose à la fragilité humaine , et lorsqu'on a affaire à des rebelles, commencer par reconnaître de bonne foi le vice de la chose avant de discuter sur la chose même.
Pénétré de cette pensée , je n'ai jamais parlé , par écrit ou de vive voix, de la malheureuse séparation des Grecs , sans m'empresser d'avouer que cette faute fatale, source de tant de honte et de calamités pour le genre humain , trouve une espèce d'excuse dans Tétai de l'Europe à cette époque. Quels troubles, ô Dieu iramortel! quels bouleversements! quelle barbarie! A Rome, quels pontifes! La liberté des élections pontificales abolie, et cette usurpation comme prescrite a» profit d'hommes perdus ! Faut-il donc s'étonner que les Grecs nous aient pris pour des barbares, et qu'il leur ait été impossible de comprendre combien le fruit vert est préférable au fruit pourri. Les plus abjects des hommes (car y a-t-il rien de plus bas que le Bas-Empire?) regardaient avec mépris la barbarie gothique ; dans l'oeuf ils ne voyaient pas l'aigle, dans le germe le cèdre du Liban. Et cependant ces Goths, ces Germains, ces Cimbres, etc., ont, comme le remarque Montesquieu, « cette f( grande prérogative que ces nations ont été la source « de la liberté de l'Europe, c'est-à-dire de presque « toute celle qui est aujourd'hui parmi les hommes, » et
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que , les premières , elles ont uni deux choses aaparavanl iocompatiblesy a la monarchie et la liberté. » Ce qae peut cette race dans les sciences, la postérité l'a vu et en a été dans Tadmiration. L'Orient , au contraire , lan^ goit, flétri sous les verges , les chaînes et les bourreauxi et il ne se relèvera pas que Dieu n'ait dilaté Japhel et ne Fait fait habiter dans les tentes de Sent: peut-être aujourd'hui ce moment n'est-il pas éloigné.
Quant à ce que dit le très -docte archevêque de Twer, que les nations étrangères (les Français, les Anglais, les Espagnols, les Italiens, les Allemands, etc.) portent envie à Vétat présent des Grecs , il serait peu convenable à moi de railler, et il ne m^en coûte pas de garder respectueusement le silence.
On souffre d'une douleur poignante de voir la no^ ble race des Slavo-Russes, qui tire son nom du mot ^hire^ se laissant prendre aux pièges des Grecs dégénérés, et, méconnaissant la majesté latine à laquelle la rattachent des . affinités de langue et de génie; mais ce fut plutôt la faute des temps que celle des hommes. Courage donc : rejetons dans un éternel oubli les haines antiques; n'ayons d'autre pensée que le bien et l'agrandissement de la chrétienté. Nous vivons en des temps mauvais : les Orientaux , et les Russes qui marchent avec eux , ne voient pas très-bien, ce me semble, peut-être ne soupçonnent-ils même pas où les conduit maintenant une main invisible. Un immense malheur les menace s'ils n'aperçoivent pas le serpent couché en travers du chemin où ils vont à Taventure. J'en prends à témoin le livre de l'illustre archevêque de Twer; on y voit, si je ne me trompe, apparaître dans un avenir prochain notre seizième n. 34
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siècle, recommençant en Russie, au mcmient même où, dans les autres parties de TEurope, la honte d'eux-mêmes semble déjà gagner les pseudo-*réfor«mes , au moment où tout observateur éclairé peut déjà voir ou prévoir que toutes choses se combinent et se disposent pour former je ne sais quelle admirable unité, objet des ardents désirs de^ tous les hommes de bien. Après ces quelques mots de préface, je vais examiner en toute bonne foi le livre de Tillustre archevêque , non dans un vain désir de dispute ou pour faire parade de mon savoir (je sais peu de chose, et si je savais beaucoup, je ne chercherais pas à le montrer en ce moment), mais afin que Tillustre auteur connaisse mes «craintes et les raisons qui les justifient. SUl m'était donné d'é* crire sans trop me mécontenter moi*même et sans lui déplaire ,
Je porterais le (root aussi haut que le ciel.
J'avoue tout d'abot*d que le titre même du livre n'est pas pour moi d^un médiocre embarras. Le mot histoirt (î9Topia), dit le révérendissime archevêque, vient du grec i^Topsiv, qui signifie considérer ou examiner; il implique donc celte idée que le narrateur lui*méme a été témoin des faits qu'il raconte.
La racine des termes (oropia, laropsiv, et des autres qui tiennent à ceux-là, peut, ce nous semble, être prise de plus haut, d'i(n)(u, dont la forme ioWov (ou toute autre do même verbe) a produit le mot histoire et iin grand nombre d'autres. Du reste, i«T«pfiv signifie nonnsMlamant
rechercher et prendre des informations, mais encore mettre par écrit, et l'usage, arbitre souverain et sans appel du langage, a déterminé si clairement l'étendue et la force de ce mot, histoire ^ que, sur ce point, la controverse n'est même pas possible. S*il n'y avait d'histoire véritable que Thistoire écrite par des témoins oculaires, ni Hérodote, ni Tite-Live, ni Moïse lui-même (si l'on excepte l'Exode), ne seraient des historiens.
L'illustre auteur, pour mieux faire ressortir la force du mol îcjTop^ffai, invoque l'autorité de TApôtre écrivant
aux Galates : Av^Xâov sic lepoaoXufMc Iffrop^aai IleTpov , ce que la Vulgate rend ainsi : Vent Jcrosolytiiiam viobrb Peirum^j or, wTopfi<rai dit plus que videre.
Ce passage, pour le dire en passant, est magnifique* ment commenté par notre Bossuet, cette gloire de la France, de l'Église et du genre humain, dans le célèbre discours prêché devant l'assemblée du clergé de 1682 v
« Il fallait que le grand Paul, Paul revenu du troi* « sième ciel, le vhit voir (1). Non pas Jacques, quoiqu'il « y fût , un si grand Apôtre , frère du Seigneur (â) , « évêque de Jérusalem, appelé le Juste, et également ' « respecté par les chrétiens et par les Juifs : ce n'était a pas lui que Paul devait venir voir; mais il est venu « voir Pierre, et le voir, selon la force de l'origiDal, « comme ou vient voir une chose pleine de merveilles a et digne d'être recherchée, le contempler, l'étudier, « dit saint Jean Cbrysostome (3), et le voir comme plus <c grand aussi bien que comme plus ancien que lui, dit « l«méme Père; le voir néanmoins, non pour être ios-
0) Gd., I, tft.
(3) In epist ad Galat.» cap. I, n« il» t. X, p.
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a trait, lui que Jésus-Christ instruisait lui-même par une « révélation si expresse, mais afin de donner la forme « aux siècles futurs, et qu'il demeurât établi à jamais ce que, quelque docte, quelque saint qu'on soit, f&t-on a un autre saint Paul, il faut voir Pierre (i). »
Mais quittons ce détour, comme on dit, et prenons le droit chemin. Si l'on remarque une grande hésitation jusque dans le titre de l'ouvrage, cela n'a rien d'étonnant. La cause en est que le révérendissime archevêque avait dans la pensée autre chose que ce qa^il a dit; s'il avait écrit de l'abondance du cœur, le titre de son livre serait fielui-ci :
De r inutilité et de F inaction du Sous^erain Pontife pendant les trois premiers siècles de V Eglise^ dissertation historique.
Voilà ce qu'a voulu dire l'illustre auteur, pas autre chose. Mais il n'a pu se résoudre à le dire hautement, ou, ce qui est encore plus vraisemblable, il n'a pas voulu se l'avouer à lui-même; de là la longueur et Tobscurilé de son titre. Rien n'est plus conforme à la nature humaine que de chercher à défendre de toutes ses forces la cause qu'on a une fois embrassée. La remarque que je viens de faire ne m'est donc inspirée par aucun sentiment d'irritation, mais par le désir de faire apparaître amicalement la vérité. Je ne pense pas qu'aucun homme sensé, à moins de n'avoir parcouru le livre que d'un œil distrait, refuse de reconnaître que j'ai touché le fond.
Beaucoup de choses se font dans TÉglise catholique
(t) Sermoa 9wr VwnUé de PÉglite, prtehé à ronTertore de rassemblée générale da clergé de France, le 9 noremiMne 1681, an quatrième paragraphe da premier point.
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sans le Pontife Romain ; de même que , clans une famille bien ordonnée, beaucoup de choses se font, surtout par les fils les meilleurs et les plus obéissants, sans Tordre du père; car tout homme de bien fait le bien spontanément et n'a pas besoin qu'on l'y contraigne.
De plus, aucune grande chose neut de grands commencements. C'est une loi que l'on peut, à bon droit, appeler divine, puisqu'elle est en vigueur dans toute la nature et qu'on ne lui trouva jamais aucune exception. De là vient que Tautorité pontificale (entre les grandes choses la plus grande), née avec TÉglise dont elle est le fondement, a eu, comme elle, son enfance et puis sa puberté, avant de parvenir à l'âge d'une étemelle virilité.
Tous ceux donc qui ont abandonné l'Église, leur mère, se plaisent à la montrer toujours dans son berceau, pour crier, d'un ton triomphant, que l'autorité de Pierre ou de Sylvestre n'était pas la même que celle de Grégoire Vn ou de Sixte-Quint. Je ne sais si l'on peut concevoir quelque chose de plus absurde; je trouverais moins plaisant qui viendrait me dire : César vainqueur à Pharsale n'était pas le même que César vagissant dans ses langes à Rome, cinquante ans auparavant.
Et cependant nos frères dissidents s'arrêtent et se reposent sur ce premier sophisme, contre lequel protestent et la philosophie, et l'histoire, et la conscience.
' Après cette escarmouche, je vais serrer de plus près l'illustre écrivain, et, quoique dans un sentiment d'amour, l'accuser de calvinisme, l'assignant devant le juge exempt d'erreur,
Qai, pour tons les roortelSy est la Toix de Dieu même, La conscience. >
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A Tcietivre donc, et remontonô mx principes.
Tout chrétien qui a une fois déserté le drapeau du Souverain Pontife^ à moins qvUil ne soit retenu par T ignorance ou la superstition {tristes geôlières!)^ passera nécessairement dans le camp de Cabin. Rien n'est plus facile à démontrer.
Je ne conçois pas plus l'Église sans chef, c'est-à-dire sans une autorité sapréme, que je ne conçois l'empire de Russie sans empereur de Russie. La puissance civile règle l'ordre des choses extérieures; elle contraint la main de l'homme et menace le crime des fers, du glaive, du knout, de la potence. La puissance ecclésiastique ou, comme on la nomme, la puissance spirituelle, est, au contraire, tout entière au gouvernement des consciences : elle promulgue ses lois qu'on appelle dogmes ,
Elle juge la Tle et lee crimes de rhomme ; ]
déployant dans l'ordre moral une souveraine autorité,
Elle enseigne, et sa voix nous redit en tous lieux : Apprenez, avertis par mes divins oraeles, A garder la justice, à respecter les dieux.
Du reste, la nature et l'essence du pouvoir sont les mêmes dans les deux sociétés, et, dans l'une comme dans l'autre, il ne peut cesser d'être un sans cesser d'exister. Dans la société civile, un réi>olté n'est autre chose qu'un hérétique politique*^ et réciproquement, dans la société chrétienne , un hérétique n'est autre chose qu'un révolté contre l'autorité de l'Église. Les Églises particulières sont à l'Église universelle ce que les provinces sont à l'empire. Or, que peut une province contre l'empire , sans violer le droit? Je ne le vois
SUR L^OtnrftAGE DK MÉTHODE. HiH
point. iM dtijeta de plainte contre le dépositaire de Tantorité ne sont absolument d'aucun poids , car il y a toujours nne cause ou un prétexte à la rébellion. Si telle on telle Église particulière a le droit d'accuser d'erreur on d'innovation le chef de l'Église , pourquoi le gouverneur de Twer ou d'Astracan n'aurait-il pas aussi le droit d'accuser l'empereur, et de prétendre qu'il commet d'intolérables injustices , qu'il viole les lois fondamentales, ou qu'il se conduit en tyran , afin de lui refuser l'obéissance, et de se déclarer lui-même indépendant de toute autorité autre que celle des lois. Que le révérendissime archevêque me montre quelque trait de ce genre, mortel au Souverain Pontife, qui ne puisse être retonmé avec un égal succès contre l'empereur de Russie,
Et erit mlhi magnos ÀpoUo.
C'est donc bien vainement qu'une vieille inimitié et un aveuglement volontaire se créent des fantômes et révent cette absurdité inouïe : F un sans r unité ; ce qui est la même chose que le blanc sans la blancheur. Il n'y aura jamais de catholicité (iqvCon me passe l'expression) sans unité, ni ^ unité sans un chef suprême, ni de chef suprême, si une partie du corps qu'il commande a le droit de s'élever contre lui.
C'est aussi bien vainement que les dissidents s'abusent eux-mêmes en embrassant, comme l'unité véritable, je ne sais quel nom A'unité. Ils s'appellent tantôt V Église grecque j comme s'il y avait aujourd'hui, comme s'il pouvait y avoir une Église grecque hors de la Grèce ; comme si l'Église russe n'était pas aussi loin d'être grecque que d'être Église de Constantinople, d'Antiochê
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011 d'Alexandrie ; comme si le patriarche de Constantinople pouvait , sans prêter à rire, ordonner la moindre chose, je ne dis pas à TÉglise russe, mais seulement dans cette Église. Tantôt ils se nomment magnifiquement VÉglise orientale; mais s'il y a beaucoup d'églises dans l'Orient, il n'y a pourtant pas d^Église orientale: ôtez le roi ou plutôt la reine de la ruche , il vous restera des abeilles; vous n'aurez plos d'essaim. J'adjare donc amicalement l'illustre archevêque et tout homme doué d'un esprit philosophique, de me montrer, en dehors de l'hypothèse d'un chef unique et suprême gouvernant l'Église universelle, un signe quelconque visible à tous les yeux , tel que , ce signe étant posé , il soit tout à fait impossible de ne pas voir ce qiiest et oii est l'Église catholique.
On en appellera peut-être aux conciles; mais, d'abord, je ne pourrai jamais obtenir de moi-même de croire que les Églises dissidentes puissent jamais se réunir en concile œcuménique (autant qu'un concile peut être oecuménique chez elles). J'en ai pour témoins huit siècles écoulés depuis le moment fatal du schisme. Mais pour abréger, passons là-dessus et avançons. Comment pourrat-il y avoir un concile œcuménique chez les Orientaux , l'Église romaine réclamant tout entière, l'Église romaine, c'est-à-dire des millions d'hommes et à leur tête le Souverain Pontife , pouvoir modérateur de la savante Europe.
J'entends les Grecs s^écrier : Et vous^ Latins^ comment répondrez-vous à ce même argument? Pou\>ezrVOUs tenir pour œcuménique le concile de Trente^ malgré les ré* clamations de toute P Église orientale? — Très-bien: j'attendais l'objection. Ce n'est pas le nombre qui rend
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an concile œcuménique. A Chalcédoine, cinq cents évé* qnes de TOrient, après avoir écouté la lecture de Tépitre à Flavien , poussèrent ces acclamations immortelles que tous les siècles ont entendues : Pierre ne meurt pas ? Pierre a parlé par la bouche de Léon ! et ce fut un concile universel ; mais celui de Nicée le fut aussi , bien qu'on n'y comptât que trois cents évéques. Le nombre n'est donc rien quand il s^agit de déterminer ce qu'est et où, se trouve Tuniversalité ; ce que je cherchais, je le cherche encore : je demande un signe au' quel Je puisse reconnaître ai^ec certitude le concile oecuménique. Ce signe ou caractère n^étant ni dans le nombre, ni dans la dignité , ni dans la doctrine , il ne peut être que dans le Souverain Pontife , lequel mis de côté, nul homme sur la terre ne répondra jamais à cette question : Qu'est-ce qu'un concile universel ? Qu'est-ce
que l'Eglise catholique ?
Nous pouvons encore ici argumenter efficacement de la société civile à la société ecclésiastique : que sont, par exemple, les assemblées anglaises, vulgairement le parlement? Deux ordres avec le roi, Otez le roi, où sera le parlement? Où l'on voudra. Chaque ville ou chaque bourgade pourra tenir ses comices et les décorer de ce nom.
Il n'y a qu^à changer les mots : où est le concile véritablement œcuménique, c^est-à-dire le parlement de toute la société chrétienne ? Là où se trouve le Souverain Pontife. Le Souverain Pontife disparu, le parlement ne sera ni à Rome, ni à Constantinople, ni à Pétersbourg , ni ailleurs ; il ne sera nulle part , ou il sera partout, ce qui est absolument la même chose. Ajoutons que plus un empire a d^étendue, plus le pou-
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voir d'on seul devient pour cet empire une nécessité. Or, la religion catholique appartient à tout Tunivers; il ftuit donc qu'en vertu de la nature des choses, lors même que ce ne serait point en vertu d'un commandement exprès de Dieu, l'Église, pour rester toujours maltresse d'elle-même , doit avoir la forme monarchique.
La ressource du concile œcuménique acéphale,
Ce nKMMtre, objet d'horreur, masse Inrorme. atenglée,
étant ainsi enlevée aux dissidents, il leur reste une autre ancre de salut, mais d'une valeur encore moindre : la tradition , sans laquelle, de l'aveu de l'illustre auteur, l'Écriture elle-même ne peut être sûrement interprétée, rinterprétation n'étant certaine que par le consentement de toute Tantiquité.
Au seuil même de cette question les difficultés se présentent. Est-ce que le catholique, est-ce que le luthérien, ou le calviniste, ou même le socinien, n'en appellent pas à la tradition? Clarke a intitulé l'écrit funeste, qu'il détesta .trop tard, Scripture-Trinity, c'est-à-dire, De la Trinité d*après les Écritures. Dans un de ses intervalles lucides, Jean-Jacques Rousseau a fort bien dit: Dieu lui-même ne pourrait faire un lii>re sur lequel il fut impossible aux hommes de disputer. Mais si on n'est pas d'accord sur le sens des Écritures, comment le sera-t-on sur le sens des Pères. Quoi de plus clair que ces paroles : Ceci est mon corps? Et pourtant lorsque Pierre fait entendre cette parole : Si dest le corps, ce nesl plus le pain, Luther dit : Cest le pain et le corps ^ et Calvin : Cest le pain,, et nonpas le cor/^j/Photiussetait.
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Bt encore, quoi de plus clair que ces paroles : TU es Pierre, etc.? Dieu lui-même a-t-îl pu rieu écrire qui fût moins obscur? Le très-docte prélat nous accusera cependant, moi et les miens, intrépidement, de ne savoir pas nos lettres et de ne pas saisir le sens des mots.
Ainsi Bellarmin, Maldonat, Pétau, Bossuet^ Fénelon, Hael, etc., etc., furent des hommes sans intelligence et ne connurent jamais la véritable tradition. Accordonsle : mais toi , ô excellent patriarche de Gonstantinople (ou tout autre, car je ne m'arrête pas aux noms), tu contemples sans doute face à face, de ton regard d'aigle, la vérité que ces chétifs mortels ne purent pas même apercevoir de leurs yeux clignotants ?
Gredat jadœus Apella ! — non Ego.
Et, je le dis entre nous, toi-même tu ne le crois pas , si ce n^est dans tes rêves.
Puisque donc des autorités opposées se font équilibre (celui-là serait peu modeste qui n admirerait pas ma modestie), et puisqu'il ne peut y avoir de concile œcuménique sans un chef j puisque si , dans cette hypothèse , un concile œcuménique était possible, il serait sans autorité et sans force contre tout autre concile, œcuménique au même titre ; puisque, abstraction faite de l'autorité qui les interprète, les livres ne servent qu'à alimenter la dispute, il ne reste qu'à nous laisser dissoudre, malgré nos répugnances, par le principe du jugement privé, base et fondement de toute la doctrine des pseudo-réformés.
Et c'est ce que voit fort bien la conscience , qui ne peut se tromper* De là vient que, chez les dissidents, l'É-
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glise n'est qu'un vain nom, qu'an fantôme, et qu'il ne toi est pas donné de parler comme ayant puissance. Cela est tellement vrai qu'en Russie (je ne veux pas m'égarer hors des limites de l'empire), au mépris du Synode, dont elles ne tiennent aucun compte , d'innombrables hérésies , ou d'une infamie ou d'une absurdité que rien n'égale, surgissent incessamment du sein d^one populace superstitieuse, comme les vers du cadavre, sans que les évéques aient seulement le courage de faire entendre un murmure. C'est qu'en effet le dernier des Raskolnics a, contre le Synode de Russie, absolument le même droit qu'autrefois Photius contre le Souverain Pontife. Contre le dissident le dissident n'a rien à objecter, si ce n'est le refrain :
Àh! ah ! ah! je ne sais que dire,
et c'est surtout en matière de religion que s^appliqoe l'axiome de la loi romaine : Chacun doit être jaugi d après le droit qvCilfait valoir contre les autres.
Pendant que, dans le bas peuple, les croyances les plus stupides, et qui pis est les plus atroces , mettent misérablement en lambeaux l'antique religion, la philosophie moderne verse à flots aux grands de l'empire et aux classes moyennes des breuvages empoisonnés; quant au clergé, il boit à longs traits le calvinisme.
Au récit de tels maux qai retiendrait ses larmes ?
Saint Augustin disait jadis avec la justesse qui lui est propre : « Je ne croirais pas à l'Évangile, si raulorité de l'Église ne m'y faisait croire. » Or, là où Pierre ne com-
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mande pas par ses successeurs , il n'y a point d'Église; d'où il suit que là aussi les hommes n'ont aucune raison assez forte de garder la foi.
Nous avons prouvé , par d'irréfutables arguments, la vérité de cette proposition : Point de Souverain Pontife, point d'Église; écoutons maintenant l'expérience, qui est, pour ainsi parler, la démonstration de la démonstration, et qui met la vérité dans tout Téclat de Tévidence. C'est à l'illustre prélat lui-même que j'emprunterai mes arguments; écoutons-le parler avec la candeur qui le distingue.
Après s'être élevé, doucement toutefois, contre la doctrine de Calvin, il écrit ces paroles sur lesquelles il importe de ne pas passer à pieds joints : « Telle «est cette doctrine qu'un grand nombre des nôtres « louent si fort et qui leur inspire tant d'amour ; comme « si le seul Calvin en savait plus que les Apôtres <K et que leurs successeurs pendant quinze (Siècles. »
Nous avons l'aveu des coupables : qui peut mieux et plus à fond connaître les siens que l'illustre archevêique? Ne voyez-vous pas sur quelle pente on est placé, et les prêtres russes (ceux du moins qui savent le latin), tout enivrés de Bingham (1) qu'ils viennent de lire, se faire déjà les disciples de Calvin ? Le révérendissime archevêque aurait pu ajouter :
Et moHnftme je fus parmi ces malheoreax ;
son livre, que je fouille d'un œil curieux , est en effet
(l)BiDghiiD (Georges) 9 théologien anglican, né en 1715 . et mort en 1800. vnai publié en 1774, à l'occasion de l'Apologie de Tliéophiie Lindsay, une Dé' f9m de la doctrine et de la Mwrgie de VÉglUe angUeane.
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tout gonflé do levain calviniste. Et d'abord, comment supporter que ce misérable , qui fut dans plusieurs par* ties de TEurope le destructeur infâme de notre religion, soit traité de grand homme par l'archevêque de Twer ? Un orthodoxe loue les hérésiarques avec moio^ d^etTusion, et je doute que le docte prélat voulût accorder le titre de grand homme à Arius ou à Nestorius. Ceci nous donne le secret du schisme : ' Tout ennemi du Souverain Pontife est notre ami. Les pseudo-réformés le savent : entre plusieurs exemples que j'ai sous la main , je citerai le suivant comme particulièrement remarquable.
Le protestant auteur du catéchisme russe, en anglais, que Tempereur Pierre T^ fit imprimer et publier au commencement du siècle dernier, a mis dans la préface de ce livre les paroles mémorables que je traduis :
(c Ce catéchisme est tout pénétré du génie du grand a homme par les ordres duquel il fut composé , et qui a dompta victorieusement deux ennemis plus féroces que « le Suédois et le Tartare , je veux dire la superstition a et l'ignorance que défendait une résistance invétérée ce et opiniâtre. ..J^ai la confiance que cette traduction « contribuera à rendre plus facile l'accord entre les « évoques anglicans et les évéques russes, afin que, a réunis, ils soient plus forts pour ruiner les entreprises oc de sang et de scélératesse du clergé romain.. « En « beaucoup d'articles de foi, les Russes s'accordent avec ce les réformés autant qu'ils sont contraires à l'Église « romaine... Ils nient le purgatoire... Et dans ses comc mentaires fiur l'Eglise grecque, notre docteur de l'ut* « niversilé de Cambridge, Cowel (1), a démontré avec
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a beaucoup d'érudition combien diffèrent la cène grec* a que et la transsubstantiation des pontificaux. »
Quelle tendresse I quelle fraternité ! et qui n'admirerait un si ardent désir de réunir dans une étroite alliance deux religions, diamétralement opposées Tune à Tautre, par tous leurs dogmes, contre une autre religion qui s'accorde de tout point avec la religion russe , si on fait abstraction de quelques difficultés que le génie latin tranchera eu un moment dès que les Russes le voudront bien.
Et maintenant, je m'adresse à toi, 6 divine conscience, à toi qui n'as de préférence pour personne : N'aurai-je pas le droit de tenir pour certain et d'affirmer que tÉ^ glise russe n'a qiùun seul dogme qui lui tienne au cœur^ la haine du Pontife Romain y et qiielle laisse tous les autres reposer tranquillement dans les livres. Autrement, quel OËdipe nous donnera le mot de cette énigme, dune souveraine amitié entre des religions qui sont par nature ennemies irréconciliables ? De là vient que les prêtres russes qui (par un effet de la miséricorde ou de la colère de Dieu, lui seul le sait !) savent le latin ou le français , ne sont occupés que des livres publiés par les pseudo-réformés, tandis que, malgré l'affinité des deux religions, ils ne daignent pas même consulter les ouvra* ges des catholiques même les plus savants. L'archevêque de Twer nous en est lui-même un exemple : il nous jette sans cesse à la têle et Bingham, et Cave, et Usher, et cent autres ; mais vous chercheriez vainement dans ses
en 161 !l ; il fut emprUoDDë pour son piçUonnairê 4u droit f intitula Vlnt^' prèiêf lequel fut eonâamné an fira. Il attaquait la loi naturelle pour eulter 4'ail«stUlM«ifJI«.
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écrits les noms de Pétan, de BelIarmiD, de Thomasân, de Cellier, de Mamachi, etc. Or, on ne sort pas tout blanc d'un bain d^encre. Et, en effet, je vois du premier coup d'œily sur le vêtement de l'illustre prélat , une tache énorme. Il en appelle à Bingbam pour prouver que VÉglise russe orthodoxe rC admit jamais rien dans C ordre des choses saintes que ce que les saints Pères ont euxmêmes reçu en premier lieu ou des Apôtres en personne ou des hommes apostoliques , etc.
Ainsi un bérétique qui nie et la présence du corps du Cbiîst dans l'Eucharistie, et cinq des sept sacrements, et la nécessité des bonnes œuvres , et le libre arbitre de l'homme sous l'empire de la grâce , et la hiérarchie, etc., un hérétique qui regarde stupidement comme une idolâtrie abominable l'invocation de la Mère de Dieu et des Saints, cet hérétique, dis-je, a tout ce qu'il faut aux yeux du révérendissime archevêque pour rendre témoignage de Torthodoxie russe. Un zélateur s'écrierait :
I)*où Tient, père du monde, une telle impiété ?
Pour moi, je dirai, dans un autre sentiment : O frère bien* aimé! reviens à la sagesse j et cesse de chercher la lu* mière dans les ténèbres. Si je devais publier cet écrit, je parlerais moins ouvertement, mais ici rien ne m'oblige de cacher ma pensée : le passage que je viens de citer me révèle un vrai calviniste. Ailleurs, Fauteur se couvre d'un masque, comme lorsqu'il dit : Pendant quinze cents ans la doctrine de Calvin fut presque inconncjb dans r Église du Christ. Presque inconnue, ô très-docte archevêque! elle n'est donc qae presque condamnable?
Ce trait et bien d^autres semblables rappellent à qui les lit avec réflexion le vers de Virgile :
Elle fuit sous le saule et cberclie le regard.'
Le penchant pour les réformés et la haine contre nous se trahissent encore dans ce nom de pontificaux dont le prélat nous honore en divers endroits de son livre. Qae prétend donc l'illustre archevêque? Les Russes, par hasard, ne sont-ils pas aussi pontificaux? SHIsne le sont pas, il suit de leur doctrine même et de leur institution qu'ils ne sont pas même chrétiens. D'ailleurs, em* ployé constamment par les pseudo-réformés pour désigner les catholiques ou romains , ce mot pontificaux s'est corrompu dans la bouche de l'hérésie , et aucun théologien honnête ne peut honorablement le prendre dans le même sens. 11 en est de cette expression comme du mot citoyen^ qui en soi n'a rien d'outrageant assurément, et que des énergumènes bouffons marquèrent en France , pendant la crise révolutionnaire, d'une flétrissure indélébile.
Voilà trois siècles que nous soutenons la guerre la plus formidable contre les ennemis les plus acharnés de la foi chrétienne: par nos écrits, par d'immenses travaux, au prix de notre sang (ceci soit dit sans intention blessante), nous luttons pour reculer les frontières de l'empire chrétien, et pour transmettre à la postérité, purs de toute corruption et à Tabri de tonte attaque, les dogmes sacrés qui nous sont communs avec les Orientaux; nous avons porté triomphant le drapeau du Christ des sommets du Caucase aux plaines du Pérou, et cependant la haine des Grecs contre nous est telle , qu'ils nous témoignent
II
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leé mènes sentimeote et naos insalteiit dee mômes doim que Luther lui-même ou Calvin, ces deax pestes sorties de l'enfer pour la ruine de la république chrétienne. Quel aveugle ne verrait combien une telle condoite est contraire à la droite raison et même à la simple urbanité «pi doit distinguer tout honnête homme. Je m^en rapporte au jugement de l'illustre ardievéque lui-même , pour peu qu'il veuille y r^échir.
Tout individu de la race parltmie qui a des pou* mons et des lèvres peut s'écrier : Je suis eaihok'que! Mais qui que tu sois, chrétien dissident , si tu aimes la vérité , ne t'en rapporte ni à ton Église ni à la mienne ; adresse-toi aux Turcs ou aux Juifs , demande-leur quels sont et où sont les catholiques ; écoute la réponse
El médite-la hkm diM le foad de ton ooeor.
C'est donc sans raison que les Grecs nous poursuivent de oes vieilles haines contre lesquelles proteste la censeîeaee du genre humain. Qu'ils cessent de nous traiter avec si peu d'égards et de nous injurier.
Parleraî-je maintmant des sacrements, que l'illustre aulear partage en primaires et secondaires. Peut-on comprendre qu'il y ait du primaire et du secondaire dans ce qui est de Tinstitution du Christ ? Mais je suis eneore plus frappé des titres des deux sections du livre consaetées à la même matière. Le prunier est celui-ci : De primariis sacrameniis et ritibus; le second : De sacramentis et iitibus secundi generis. Avec quel art la plume de l'écrivain se joue dans ces intitulés! Le premier peut en ^èt. s'entendre de ces deux manières : Des sacrements forimmres et des rites j ou bien, Des sacrements primaires
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et des rites primaires. La langue latine se prête à Tune oommei l'autre interprétation. Quelle pentétre la raison de cette association des mots rites et sacrements et des diverses façons dont ils sont disposés dans les deux titres? U est impossible d'en imaginer d'autre que le secret dessein de représenter les sacrements comme de simples rites. Et de fait^ le révérendissime auteur^ de sa propre autorité et pleine puissance , comme parlent les rois, supprime un des sept sacrements, décidant qne la Confirmation n'est qu'un rite du Baptême. Ce point étant d'une importance extrême, examinons-le à fûnd et, comme parle le poëte , at^ec des /eux despion.
L'auteur, dans la première section, s'exprime ainsi : Jésus'Christ a principalement institué^ par son autorité suprême^ et transmis à son Église deux sacrements : le Baptême et P Eucharistie.
Pnis, voici ce qu'il écrit dans la deuxième section : A la même époque, t Église chrétienne aidait aussi ctautrès sacrements et rites. Ceux-ci n'avaient pas^ il est vraiy la même dignité que les précédents ; mais cependant ils avaient été institués divinement, cest-ti-dire ils ne lavaient pas été sans quelque commandement céleste (et éest là surtout ce qui fait V autorité). De ce genre sont : A. Iji Pénitence^ B. l'Ordre, C. le MariagCy et D. F Extrême-onction.
Ay B, G, D sont quatre; or, dans la première section, il n'est question que de deux sacrements primaires , le Baptême et l'Eucharistie, et comme, à Constantiuople aussi bien qu'à Rome, deux et quatre ne font que six, je cherche sans pouvoir le trouver le septième sacrement, la Confirmation, qui n'est, d'après Tillustre arche* vêqué, qvLune onction faite sur la personne de ceux
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M mêmes sentiments et nous insuUeBfe" que Luther lui-même ou Calvin, cef de l'enfer pour la ruine de la rf |.
Quel aveugle ne verrait combif | 1 j^
porte au Jugement de yl 1* 1 1 # *
contraire à la droite raison ey 1 1. 1« ^ qui doit distinguer tout bof || J -f ^
ET
pour peu qu'il veuaie r/l | |, | ^ J Tout individu de '/ \i\^\^ mous et des Xévrea/IJI | ^ ? * Mais qui que tu &'A f f
vérité , ne t'en vf ^ "' '«^tôt U
adresse-toi au// ' . 'f « ^ «« Pied, on
àontetoùp/" .. retirer l autre.
.. de l'EuchansUe, je pourrais faire remarques; je m'arrête aux points les
C ^ les fureurs de Luther et de Calvin, les troubles
df Al" siècle et le concile de Trente, il n'est permis à
' '''un théologien qui traite de l'Eucharistie de négli-
'/r le mot transsubsumtituion ou son synonyme grec
^«Tou<r£a«, pas plus qu'après le concile de Nicée il n'était
permis de laisser de côté le mot 6{«,oufffo« ou consubstan-
UeL Que les Orientaux ne répondent point : Qu'est-ce
que cela nous fait?
ou BOU« en a pwlé, mai» nous n'en saTons rien.
Nous ne sommes pas de ceux qui occupent dans le monde assez peu de place pour qu'on puisse ignorer leur existence, ou passer sans les voir. Quand les fondements de notre foi ont été soulevés cheï nous, surtont
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be l'Eacharistie, par Luther, par Calvin, 'es autres en si grand nombre et d'un si
•^^ <U ^ ^t été ranverdét
"5. ^ ^^*Vi^. '>. 'ogien de l'Orient qui re-
^ ^%'\. ^^ ** ''Q'Ot transsubstantiation
%-%,%►* Y**^ doctrine saine et
lorsque les ambassadeurs de
^aèrent , par ordre de ce grand prince ,
.«langers des informations sur la foi des Église^
^lUentes touchant le dogme de l'Ëuchaf istie , le sy* node de Russie répondit par un témoignage écrit et pu* blic conforme de tout point à la doctrine catholique. Mais j sans rechercher ici de quel poids pouvait être eu pareille matière Tautorité d'un si grand roi, nous ne demandons pas maintenant quelle était la croyance des prêtres russes à la fin du dix-^septième siècle , nous demandons quelle est cette croyance au commencement du dix-neuvième? Il convient d'ajouter qu^en fait de dogmes on remarque souvent une grande différence entre ce qui s'écrit et ce que l'on croit : lorsque, nmgée par Thérésie, la foi a disparu, les formules écrites et les professions de foi publiques survivent encore un temps, comme l'écorce de l'arbre quand le bois et la moelle sont déjà pourris.
Si aujourd'hui on demandait aux évéques russes quelle est leur foi touchant les sacrements, leur réponse serait romaine ^ cela est indubitable; mais que leur foi
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soit tout autre , cela ressort maaifestemeiit dv livre Uttorique qui aous occupe, livre publié à timprimerie du saint synode.
Quant à rExtréme-Onction , le doute serait encore moins permis , car rilluatre archevêque s'exprime trèsclairement. Il commence par dire que cette onction a été instituée par Dieu^ et qu'elle a été employée dans rÉglise chrétienne pour la guérison des malades. Or, des paroles même de l'Apôtre que Tauteur invoque et du consentement de toute TËglise, il résulte que ce sacrement a la vertu, non-seulement de guérir les malades, mais aussi de remettre les péchés.
Le révârendissime archevêque , lorsqu'il ne croit pas utile à son dessein de dire trop ouvertement sa pensée, a coutume d\dléguer quelque ancien auteur pour tirer de ses paroles des conséquences qu'elles ne renferment pas. Recourant à ce procédé, il se sert de Tertullien pour rayer complètement rExtréme-Onction du nombre des sacrements. Voici le passage qu^il cite :
a Sévère lui-même, père d'Antonin, se montra favo- « rable aux chrétiens, car il voulut avoir auprès de lui d le chrétien Proculus... intendant d'Euchodœus, qui « Tavait jadis guéri au moyen de Thuile, et il le garda « dans son palais jusqu'à sa mort. »
D'où il suit manifestement que rExtrêm&Onction a été administrée par un laïque à un païen , comme un remède tiré de la pharmacie. Cela est assez nouveau dans rÉglise, et je crains même que, dans ce cas, il n'y ait pas eu plus de rite que de sacrement.
A quoi bon insister ? Lorsque , après avoir terminé la section consacrée au Baptême et à l'Eucharistie, Tautèur ajoute : A la même épeque , F Église chrétienne usait
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aussi et autres sacrements et rites. Ceux'<:i nH avaient paSf il est vrai^ la même dignité que les précédents..^ De ce genre sont la Pénitence ^ F Ordre ^ le Mariage et r Extréme^Onction ; n'est-ce pas dire oavertement qM dans sa pensée , ces quatre sacrements ne sont que de simples rites, du genre de ceux dont le nombre peut diminuer ou augmenter, cela dépendant uniquement de la discipline.
Quant aux points particuliers sur lesquels il y a discussion entre nous et les Grecs, voici ce que j'ai noté :
Sur le Baptême par immersion ou par aspersion , je m^étonne que, lorsque la science a fait une si grande lumière, on ait encore à livrer des batailles pour de tels enfantillages. L'auteur s'enflamme à ce sujet très^ sérieusement, et nous appelle par deux fois pontificau,T . h ne voudrais pas m^arréler à ceci plus qu'il ne faut, et je ne pousserai ou rétorquerai qu'un seul argument.
De l'aveu de l'auteur, on pouvait très-licitement baptiser par aspersion les malades contraints de garder le lit. Or, la nature, c'est-à-dire Dieu, le voulant ainsi , les enfants se trouvent tous dans cette catégorie. Donc, etc.
Ce syllogisme ne me parait pas être tout à fait un irait impuissant et sans portée y et je trouve contestable dé tout point ce que dit à ce sujet l'illustre écrivain, que nous avons, par une indignité criante^ de l'exception fait la règle. De l'exception faire la règle est fort sage , 1^ si on ne le fait pas sans raison, 2^ si cela est fait par l'autorité, 3"" si l'exception conserve la substance de la chose. Or, le très- illustre archevêque avoue que,, dans le cas en question , ces trois conditions sont rem-n pues* ...
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Quant à œqall ajoute, que les habitants de la PeiUe^ Russie ont reçu des Pontificaux cette nouvelle et pei^ verse coutume de F aspersion ^ mais que le synode de toute la Russie s'occupe de guérir ce mal avec douceur, selon sa coutume , on ne peut vraiment que s^en désoler. Si le vénérable synode veut bien en croire les hommes éclairés , il s'occupera d^autre chose , et ne perdra pas le temps à faire la chasse aux mouches quand les loups sont dans le bercail.
Pour ce qui est de la controverse sur la consécratiou par invocation ou par narration , on ne peut y voir qu'une pure logomachie. Lorsqu'on lit, en effet, ces paroles de notre auteur : Dès l'origine de t Église chré' tienne , cette forme fut assurément^ non pas une pure répétition de cette seule parole j ceci est mon corps, etc., mais encore une exposition de F histoire de F institution, accompagnée de prières adressées à DieUj etc., qui ne croirait que chez nous la consécration se fait par une pure répétition j etc.? Et pourtant rien n'est plus faux. L'auguste prière ou canon de la messe commence par cette invocation si connue : Te igitur, clementissime Pater ^ etc.; et puis : Hanc igitur oblationem; et enfin une troisième fois : Quam oblationem tu DeuSy etc.; Vtnobis corpus fiât j etc. (et là se trouve la supplication dans sa plus grande force); après quoi suit l'histoire de l'institution : Qui pridie quam pateretur^ etc.
Je sais que les théologiens ne sont pas parfaitement d'accord sur la question de savoir quelles sont les paroles qui font proprement la consécration ; mais pour tous il est constant qu^après que Tinvocation a eu lieu et que les paroles du Christ ont été prononcées, le mystère est accompli ; il y a donc dans Tune et l'autre Église et
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invocation et narration; que cela nous suffise, ayons un peu de bon sens, et laissons là les vaines disputes.
Nous devons maintenant dire quelques mots de la controverse fameuse sur le jour où Ton doit célébrer la pftque 9 et de la conduite que tint le Pape Victor dans toute cette affaire.
Je m'étonne d'abord que Fillustre auteur, après avoir appliqué aux écrits des pseudo-réformés, même les meilleurs, ces mots : Le serpent jr est caché sous les fleurs^ vienne nous servir du Mosheim réchauffé, et se laisse entraîner par cet auteur dans les écarts de la passion. Il faut remarquer, en premier lieu, que le sentiment de Victor était le bon ; il ne fit que soutenir ce que le concile de Nicée sanctionna plus tard , et qu'avaient déjà établi un grand nombre de conciles provinciaux dans la Palestine , le Pont , la Mésopotamie , les Gaules, à Corinthe, à Jérusalem , etc. De plus, le décret de Victor n'émanait pas de sa seule autorité; il Tavait rendu, le concile romain y donnant son consentement. Si donc il avait agi avec trop de rigueur contre ces Asiatiques auxquels leur propre ignorance était dès lors si fatale , cette rigueur même eût peut-être été dans son droit. Mais l'illustre archevêque de Twer ne peut pas ignorer qu'aux yeux d'un très-grand nombre de théologiens et d'historiens il est certain , ou à peu près certain , que Victor se contenta de menacer ; et Eusèbe lui-même, dont le prélat invoque le témoignage, n'écrit pas, Il excommunia^ mais bien, Iljutsur le point (T excommunier. Pourquoi donc l'auteur refuse-t-il de rapporter les paroles d'Ëusèbe , lui qui , en tant d'autres endroits de son livre , a soin do transcrire mot pour mot les auteurs dont il invoque le témoignage? De
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telles façons d'agir sentent la passion et le préjugé (1).
(1) Ce passage d^Eusèbe set rooTe aa Ht. t de V Histoire eeeléUastiçmef e. 34 ; il porte : « DéUrmioé par tout cela , Victor, qai était alors à la tête de TËgUse « romaine, entreprend de retrancher de la communion et de l'unité de l'Église, «comme différant de foi et d'opinion, les églises de toute l'Asie etoelles 4|iii leur sont limitrophes. » De ces paroles il résulte clairement que le pape Victor entreprit de séparer ^mBig que cependant il ne sépara pas de sa communion les élises de Vlsie. Car il est bien érident que ce qu'on bomme s'efforce de faire, il ne Ta pas encore dit. Je sais bien que les défenseurs de rofHoioQ contraire (Socrate, 1. y, c. 22, Halloix et Cave dans la Vie de saint Irénée) avec lesquels l'archevêque de Twer est si pleinement d'accord , pour prooTer que ia sentence d'excommunication futTéellement fulminée appuient surtout sur âes paroles d'Eusèbe , qui suivent immédiatement celles que nous venons de citer : • Il proscrit (d'autres traduisent : il signale on il réprimande) tous ceux de .ses frères qui se trouvaient en, ces lieux, les dédarant séparés de sa oommunion. » (Non pas, bien entendu, ex lata sententia, mais s'ils refusaient de se conformer à ses décisions.) Mais, outre que tout ce récit d'Eusèbe est fort obscur et qu'on traduit ces paroles de diverses manières, Henri Yalois fait observer que personne ne peut mieux nous apprendre ce qo'Ensèbe a réellement voulu dire qu'Eusèbe lui-même. Or, après avoir dit que Victor avait entrepris de séparer de sa communion les églises de TAsie, il ajoute qne cette résolutioD ne plut pas à tous les évêques et quMle déplut surtout à Irénée, qui, dans la lettre qu'il écrivit au nom de ses frères, exhorta Victor à ne pas « séparer de « la communion de l'Eglise des églises entières pour l'observance d'un rite « qu'elles tenaient de la tradition. » Ainsi, d'après Eusèbe, lorsque saint Irénée écrivait sa lettre, Victor n'avait pas encore excommunié les Asialiques, à moins qu'on ne dise qu'Eusèbe a voulu nous représenter saint Irénée comme priant le pape de ne pas rendre une sentence àéik rendue. Et qni ne voit l'absurdité de cette hypothèse ? Mais, dira-t-on, ce qu'il n'avait pas encore fait alors, Victor a pu le faire ensuite. Je réponds qu'Eusèbe ne fait mention de rien de semblable; bien plus, il parle de manière à rendre la chose tont à faifr" incroyable, car voici ce que nous trouvons à la fin du chapitre déjà cité : « Irénée, digne de « son nom et de la vie qu'il avait embrassée , fut le conciliateur de cette pais « qu'il avait conseillée et implorée pour les églises. » Comment Irénée a-t-il été le conciliateur de la paix , si cette paix qu'il demandait Victor ne l'a p» donnée? «
Tout ce qui précède est dit en supposant la vérité du récit d'Edsèbe, mais il importe de remarquer que des hommes très-veisés dans la connaissance de l'histoire ecclésiastique regardent et la lettre de saint Irénée et une autre lettre venue jusqu'à nous sous le nom de Polycrate, ou comme apocryphes ou du moins comme f rofondément altérées. On a fait pour le prouver des commentaires très-savaots que l'on peut consulter si on en a le temps. Mais nous n'ayons pas cru inutile de faire en passant ces observations sommaires. (Voyez le Dictionnaire de FoileraamotVicnMi*)
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Quiconque voudra examiner cette question avec quelque attention , s^étonnera qu'elle soit entourée de tant de lumières et d'un éclat à ouvrir les yeux des aveugles. Personne n'allégua contre Victor son incompétence; on ne lui reprocha qu'une sévérité trop grande ou de l'impuissance. Accordons , ce qui est en question , que 1© Souverain Pontife traita ces Asiatiques , instruits par lui du jour où doit se célébrer la fêle de Pâques, un peu trop rudement; y a-t-il quelque chose, je le demande , qui puisse attester plus maniiestement le fait du pouvoir que Tabus même du pouvoir. Ge n'est pas tout : selon le récit de Tillustre archevêque lui-même, « le pape Victor « envoya aux divers évêques de l'univers le décret du « concile romain, et tous les synodes (ci-dessus rappelés) « décrétèrent de même que, conformément à l'usage et à « la coutume de l'Église romaine , on ne doit pas célé- « brer la pâque un autre jour que le dimanche. »
Dans cet acte éclate la suprême puissance : les faits qui en furent la conséquence sont encore plus pressants ; Tillustre auteur les relègue tous dans un autre chapitre, le second, intitulé : Des conciles des premiers chrétiens, A-t-il voulu disperser les rayons de ce foyer de lumière, afin d'en diminuer la force? Au premier abord, j'ai eu ce soupçon; j'ai craint ensuite qu'il ne fAt injuste. J'en laisse juge le révérendissime archevêque ; je ne prétends pas entrer en discussion avec sa conscience.
Quoi qu'il en soit, Théophile, évêque de Césarée, ayant été , dit notre auteur , mandé à Ronae par Victor, y eut connaissance du décret du concile romain sur la pâque, et, de retour chez lui , pour satisfaire au vœu et aux prières de Victor^ il convoqua lui-même un concile, ete.
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Ceci ne laisse pas d'être étrange ! Un évéque est mandé de Césarée à Rome, et pourquoi? Simplement pour recevoir des prières et l'expression d'un désir. S^il lui arrive d'avoir connaissance du décret en question, c^est presque par hasard. Si je sais le latin, le mot accersit implique cependant que celui qui mande a le droit de mander , et le révérendissime archevêque (qui n'est jamais d'accord avec lui-même que lorsqu'il se trouve dans la vérité) nous montre en effet, quelques lignes plus bas, Victor agissant comme revêtu de la puissance souveraine. 11 nous présente, en effet, « l'évéque « de Césarée , mandataire de Victor, exposant dans sa « lettre les actes du concile , ayant pour cela reçu Vau- « torité nécessaire, considérant la grandeur de l'œuvre ce dont il était chargé, et qu ;/ des^aii transmettre , afin V. qu'elle fût accomplie dans tout l'univers... appelant « au concile , non-seulement de sa patrie , mais encore «des provinces voisines, tous les évéques et tous les «hommes en réputation de sagesse... se prévalant de « \ autorité qui lui était confiée y et expliquant ce qu'il a lui avait été enjoint de faire. »
Où jamais se manifesta d'une manière plus éclatante le pouvoir suprême? Le simple récit porte avec soi la persuasion, surtout lorsqu'on se souvient que ces choses se passaient à la fin du deuxième siècle. Les hommes les plus énidils et en même temps \^ plus acharnés contre nous n-ont rien négligé pour éteindre, ou du moins pour obscurcir sur ce point la lumière de l'histoire, et tous leurs efforts n'ont abouti qu'à faire jaillir de la nuit des préjugés la vérité victorieuse, comme l'éclair jaillit du plus épais nuage.
Quant aux actes à propos desquels le très-docte ar-
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chevéque de Twer nous parle de l'audace et de lafu*, reur de Victor ^ je regrette d^entendre un homme si éclairé et si poli s'exprimer de la sorte sur un si grand pape et sur un martyr d'une telle sainteté; mais, en ceci y la discussion entre Tillustre auteur et moi est plutôt grammaticale que théologique : les expressions audaciam furoremque sont latines à ses yeux , pour moi elles sont grecques.
L'illustre auteur prétend que la coutume de prier pour les morts , comme on le' fait dans V Eglise russe, a sa source dans les antiques commémorations des mar-tyrs dont parle saint Cyprien. Ceci ne pique pas peu ma curiosité , et si je savais le russe , je lirais avec le plus grand plaisir cette oraison sur TAssomption de la Bienheureuse Vierge Marie , qu^a récitée lui-même l'archevêque de Twer, et qu'il allègue pour expliquer ce point. Rien ne me serait plus agréable que d'apprendre quel lien peut rattacher ^ pour me servir des expressions du cardinal de Polignac, l'Assomption de la très -sainte Yierge Marie aux prières pour les morts.
L'illustre auteur prépare ici quelque piège , cela est aussi certain que les choses les plus certaines , surtout si nous nous rappelons que, déjà beaucoup plus haut, il a dit par manière d'essai , selon son habitude : C'est une chose connue que les anciens Pères priaient pour tous les saints.
Je ne prétends pas deviner,
Je suis UD homme simple, et non pas un Œdipe.
H me suffît de remarquer que, la foi au purgatoire étant ôtée, toute prière pour les morts n'est que superstition
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ridicule et pure comédie. Si, entre la félicité et la dam- Dation éternelle y il n^y a pas un état intermédiaire quelconque, un élat de peine qui ne soit pas incurable, c'està'^dire s'il n'y a pas de purgatoire , que nous veut*on avec ces chants lugubres que les prêtres nous cornent aux oreilles, frappant Tair d'un vain bruit comme des insensés? Que le pontife se tourne plutôt vers le peuple pour le congédier, en lui adressant ingénument ce court adieu :
Frères bien^aimésl V homme dont vous voyez dam ce cercueil les restes funèbres j est sauifé ou damné à jamais. Cest pourquoi^ dans aucun cas , il rCa besoin de vos prières, aillez donc , et faites vos affaires.
J'aurais beaucoup à ajouter, mais j'ai hâte d^arriver à la partie la plus agréable de ma tache. D'abord, que le li^re historique soit écrit en latin , cela est tout à fait digne d'approbation à raison des matières qui y sont traitées ; il s'adresse à tous les chrétiens instruits , il convenait donc qu'il fûit écrit dans la langue catholique. D'un autre côté, comme les ignorants, pour leur malheur et pour le malheur de la république chrétienne, ont la manie de se mêler de ces controverses, il est très-bon également que ce livre soit pour eux un livre scellé , et qu'ils laissent tranquillement passer des questions sur lesquelles ils ne peuvent prononcer conformément à la raison et à la sagesse. Et plût à Dieu que dans tout l'univers les hommes instruits n'écrivissent qu'en latin sur tout ce qui ressort de la science ! plût à Dieu qu'ils fussent tous ainsi d'une seule lèvre ^ comme cela était avant cette confusion des langues que la France a introduite dans le monde. Aujourd'hui , toutes les nations de l'Europe, par une imitation insensée des insen-
ses j et comme travaillées da mal français, écrivent chacane dans sa propre langue, non-seulement les livres de littérature, maïs encore les ouvrages relatifs aux sciences les plus sérieuses et les plus difficiles à pénétrer; il en résulte que Tesprit de l'homme, avant même qu'il lui ait été possible de commencer à s'occuper du fond des choses, s'est déjà épuisé à soulever le fardeau inutile des mots.
V Uillustre auteur fait, des historiens ecclésiastiques qu*a produits Thérésie des pseudo-réformés, un tableau achevé. Rien n'est écrit avec plus de sagesse ; la contagion allemande lui est connue, et il a soin d'avertir ses lecteurs, et surtout la jeunesse, de fuir cet air empoisonné. Je ne veux donc pas rechercher indiscrètement si, en maniant les livres vénéneux de la secte, les mains du prélat n'ont pas reçu quelque atteinte de ce contact impur.
2® On ne saurait trop louer la note par laquelle l'il lustre archevêque rappelle lui-même aux siens avec quelles précautions on doit lire les historiens de l'époque à jamais déplorable où, pour le malheur de la Grèce, de l'Europe, de tout l'univers, la fièvre de la discorde saisit les Byzantins et les sépara violemment des Latins.
3® Il parle avec beaucoup de modération de la compilation d'Isidore Mercator, et il ne tombe point dans les exagérations ridicules de tous ces modernes dont les aboiements répondent aux aboiements de Blondel (1). Nulle part, dit le prélat, le recueil d'Isidore n'a donné lieu à rintroduclion dans l'Église d'une discipline nouvelle et
(I) BloBdeK né à Gh&]on&«ur-lMarne en 1591 , minUtre en 1614, professeur d*hi8toire à ÂiQsterdam en 1630, mort en 1655, a laissé le Psen^O'iHdarw et Turviantts vapulantes.
560 RÉPLEXIOlfS CRITIQmS
perverse; en effet, rien de plus faux qoe ces accusations. Il renvoie le lecleur à Fleury , auteur fort mal instruit, quoi que pu issent dire les Français, qui ri admirent quC euxmêmes ^ et qui a fini par regretter ses torts, comme on peut le voir dans ses œuvres posthumes. L'illustre archevêque cite particulièrement les Discours de Fleury sur Chistoire ecclésiastique ^ discours de soi peu catholiques et dont, si je ne me trompe, une main ennemie a, dans l'édition alléguée^ exagéré encore l'exagération. L'illustre auteur n'a rien fait passer dans son ouvrage de tout ce fatras anti pontifical. Il y a vu pourtant, à mon avis, beaucoup de choses qui ont échappé aux autres défenseurs de sa cause , et peut-être a-t-il vu plus encore qu'il n'indique. 11 n'est pas permis de refuser la louange que mérite un tel silence ; celui qui ne fait rien contre la vérité est bien près de celui qui la défend avec courage.
4^ Il dit, en parlant du schisme des novatiens : Us rebaptisaient les catholiques qui demandaient u être admis dans leur propre communion. C'est ce que les Français appellent souffleter quelqiiun sur la joue dun autre^ et ce trait aussi est digne d'éloges.
S"' Il traite des symboles de la manière la plus remarquable, et quoique l'illustre archevêque mette on peu en oubli ce mot de l'oracle : Rien de trop , lorsqu'il affirme sans aucune distinction que tous les és^êques ont le pouvoir déformer des symboles de foi ^ chacun pour sa propre Église^ il n'en fait pas moins ressortir la stupidité de ceux qui, pour une addition nécessaire de trois mots , nous accusent d'avoir interpolé le symbole^ et qui eux-mêmes, au temps où l'hérésie de Macédonius prenait du développement, ont mis dans le symbole
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quatre versets entiers, aux applaudissements de l'Église d'Occident.
Le docte archevêque avait, du reste, déjà très-justement remarqué que la formule abrégée du sjrinbole (apostolique) semble aiH)ir reçu ^ dans le cours des temps j diverses additions , selon que F exigeait ou la chose même y ou la nécessité d! écarter la pers^ersité hé" rétique. Sauf le mol sembler ^ TAristarque le plus pointilleux ne trouverait rien à reprendre dans ce passage.
7^ Tout le monde sait quelle immense quantité d'écrits ont été faits pour établir, contre la foi du genre humain, que saint Pierre n'a jamais fixé sa résidence, ni constitué le Siège souverain de TÉglise, dans la vilLe éternelle.
Plo8 8age et repoussant toute folle entreprise,
Tauteur parle en toute sincérité des voyages de Pierre et de son martyre, à Rome, par la croix, l'an XIV du règne de Néron. Il ne lui répugne pas même de rappeler que les épitres des Pontifes Romains ne sont pas mépri-sables , que les encycliques de Clément de Rome étaient lues dans toutes les Églises^ et de parler des épitres, dune si grande autorité^ de saint Clément aux Corinthiens.
Enfin , le docte archevêque dit, du pouvoir des clefs, que dans tÉ\fangile il exprime la discipline par une similitude prise des économes et administrateurs de la famille^ et cela me plaît infiniment ; car Notre-Seigneur Jésus-Christ ayant donné à saint Pierre, non pas simplement des clefs, mais les clefs du Royaume des Cieux^ il s'ensuit que saint Pierre a reçu alors , et jusquà la
II
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consommation des siècles, pour toute la darée dés temps', F économat et t administration du Royaume des Cieuxj charge dont on peut dire aMarétnent, aussi bien que des épllrea des Ponlifea Romains, qn>/^ rien pas méprisable.
En Usant le livre de rillnstrissime et révérendissime archevêque, je n^ai cessé de réfléchir aux divisions des chrétiens, et je ne puis exprimer de quel sentiment de tristesse cette pensée m'a pénétré. Quelle fureur j à citoyensl quelles furies vous poussent? Pendant qne les ennemis les plus acharnés du nom chrétien fondent sur nous et dirigent contre la forteresse de la religion une attaque vraiment'gigantesque, des hommes, fiers de porter ce nom, feront avec eux udc alliance coupable; consolés d*étre à leur tour enchaînés au char de triomphe des ennemis du christianisme (ce qui arrivera inévitablement), si d'abord ils peuvent triompher de ceax qui ont le même Dieu , les mêmes autels , les mêmes lois , la même foi qu'eux^^mêmes. Ils ne craindront pas de se joindre au calvinisme, au socinianisme ; mais s'unir Su fils de leur propre mère qui diffère avec eux sur un nom peut-être et une particule, jamais! O ai^euglement de F esprit humain !
On ne songe pointa tout cela sans douleur ; mais, d'un autre côté, Tespril humain s'est déjà purifié de si grandes erreurs et de tant de préjugés, et la Providence, préparant je ne sais quoi d'immense, a, par de si horribles bouleversements et de si affreuses calamités, comme b royé et pétri les hommes pour les rendre propres à
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former l'anité future, quMl est impossible de méoonnattre le mouvement divin auquel chacun de nous est tenu de coopérer dans la mesure de ses forcés. Voilà pourquoi, moi, le dernier des fidèles, j'ai donné aussi mon coup, quoique d'un pied débile, à la roue déjè frémish santé de l'impulsion qu'elle va recevoir, médisant commô le potier d'Homère :
Voyons si pftr hasard éUe voudrait tourner.
Tout cet écrit n'est en effet qu*un essai ; il n*a d'autre prétention que celle de cette bonne volonté à qui la paix fut annoncée du haut des cieux. Rien n'y est dit dans un sentiment d'aigreur ou d'orgueil, et si, parfois, cédant à la nature, il m'est arrivé de sourire, j'espère l'avoir fait sans rudesse et sans impertinence et en gardant le respect que personne ne porte plus loin que moi envers l'illustrissime et révérendissime archevêque. Plût à Dieu que les siens le choisissent pour arbitre entre les deux partis, je serais le premier à crier parmi les miens : // est digne ! il est digne ! il est digne! En attendant, j'ai cru que c'était un devoir envers la cause chrétienne, de faire connaître ma pensée sur le lii^re historique^ et de la communiquer à l'illustre auteur, secrètement, par écrit, et en une langue connue de peu de personnes dans cette partie du monde, afin que ce fût entre nous une discussion ami*' cale, pareille à celle qu'eurent autrefois Orobio et Limborch (1). M'appuyant uniquement sur des raisons philo-
(i) Limborcb (Philippe de) , né à Amsterdam en 1<»23» niniitua en • i6ft7«l •ofioUe profesMur de théologie à Amsterdam jusqu'à sa mort en 1713, eut» ew la vériié de U religioo ehréUeune, une couférenee dont on a longtemps parlé avec le juir Orobio (Isaac de Castro). Celui-ci , né à Séville de parents chrétiens
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sophiquesy afin de ne rien donner à l'esprit de parti , je crois avoir démontré que les chrétiens séparés du Saint- Si^e^ dès qu'ils commencent à avoir quelque science, se trouvent tous conduits , quoi qu'ils fassent pour l'éviter, à tomber par troupes dans l'abime du calvinisme et de là dans celui du pur socinianisme.
Je dois donc, et je témoigne toute ma reconnaissance .au comte Paul- Alexandre Strogonof , de m'avoir procuré le iii^re historique^ et de m'avoir ainsi fourni l'occasion de donner un témoignage non équivoque de ma respectueuse considération à un homme d'un si grand mérite; car, à quoi bon cet écrit, si je Testime inutile? et comment ne pas le croire inutile , si les qualités distinguées et la profonde érudition de l'illustre auteur ne me persuadaient le contraire? Ce que peut l'homme avec de la volonté, l'homme lui-même ne le sait pas, à moins d'en faire l'expérience. L'amour surmonte tous les obstacles : cela est vrai pour le philosophe et pour le théologien , plus encore que pour Thomme épris d'une folle passion. Renonçant donc à la haine et aux disputes 5 cédons à T amour ^ et d'un cœur joyeuK entrons dans cette voie royale qui aboutit à la cité sainte , nous souvenant toujours de cette parole divine : Accomplis-' sant la vérité dans C amour.
en apparence mais juifs en réalité, fut, quoique baplisé, élevé par eux dans les principes du judaïsme. Après avoir passé trois ans dans les prisons de riiiquisition, il quitta TEspatcne et passa à Toulouse, où il vécut plusieurs années sous le nom de doui Ballhasar, et se conduisaut extérieurement comme s*il était catholique. Au bout d'un certain temps, il se retira à Amsterdam, où il reçut la circoncision et le nom d*Isaac, et il y mourut en 1687 dans la plus complète iodifrérence en matière de religion. Ce fut à Amsterdam qu'eut lieu sa fameuse conférence avec Limborch, qui en publia le résumé sous ce titre : Arnica collatio de verilate religionU christïanx cum erudUojudœo, où l'on trouve trois opuscules dans lesquels Orobio, de son côté, résume ses arguments.
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' Pour nous, nous lé disons avec assurance , nous n'avons de haine contre aucun chrétien ; loin de là, il n'est personne que nous n'aimions : j'en ai pour témoin cette grande et très-sainle semaine , pendant laquelle nous prions avec effusion de cœur le Dieu tout bon et toutpuissant, pour ceux qui, au même moment, fuhninent contre nous des anatbèmes (foudres sans vertu, il est vrai , mais que nous n'en devons pas moins déplorer). Un de ceux que les pseudo-réformés appellent ministres du saint Éi^angile^ n'osant leur donner le nom de pré" très , tant la conscience a de pouvoir sur l'homme , se trouvait un jour présent pendant cette prière (1); touché de ces accents d'amour, il s'écria : Cest elle qui est la mère^ rendez-lui son enfant l
J'en ai pour témoins les Souverains Pontifes. Depuis le concile de Lyon (il n'y en eut jamais ni de p:us saint ni déplus nombreux); depuis le concile de Florence, qui fut également un des plus solennels et dans lequel, <au témoignage de Scyropule, les Pères usèrent de la liberté la plus absolue, les Papes n'ont jamais lancé d'anathème contre les Grecs. Cherchant toujours au contraire à procurer la réconciliation réalisée deux fois, ils regardaient comme non avenu ce qui s'était fait ensuite, et semblaient en écarter le souvenir avec horreur.
J'en ai pour témoins ces autres Souverains Pontifes
(1) « Prions aussi pour les liérétiques etlesschismatiques, afin que Dieu» Notre- Sei^ueur, les lire de luulet» les erreurs et dsiigueles ramener a nolie saiute Mèrer£j;hse calliuliqiie et apostolique.
« Dieu loui-puissaut et éierui 1 par qui tous sont sauvés (ceci nV^/ pasditassur renient dans un sens jansénislt), tt qui ne vtux la perte ue peibuiuie, it^uide lésâmes trompées parla luse du diable, aliu que, reuoi:çant à toute per\ersite hérétique, les cœurs errants se repentent et reviennent à TunitéoeU vérité. {Office de la semaine seùnte, à la messe du jeudi saint.)
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q«î «pp^lèrent «u coocilt d« Trtnte le» évéqow i9 l'OrMUt 9 professant saintement qu'ils Assuraient pas tsnu Qi Qoneile pour oscuménique, si cette convocation n'avait pas été faite.
J'en ai ponr témoin surtout Grégoire XIII, qui, aprèa avoir, d'après les lois astronomiques, réformé son calendrier (œuvre qui vivra autant que les astres), Fenvoya aux Grecs de la manière la plus affectueuse.
Tous ces actes des Pontifes Romains n'attestent -ils pas une haute modération et une singulière bienveillance pour les dissidents P
Que Ton veuille donc bien considérer sérieusement et saintement combien est nécessaire à la république chrétienne le Souverain Pontife. Si je ne me trompe de tout point, pendant que le docte archevêque de Twer appliquait son esprit à l'étude des affaires de la chrétienté , Peau lui a très^souuent manqué (i), pour me servir ici des paroles de Luther qu'il rappelle dans sa préface, avec une intention de réticence que j'ai fort remarquée.
Que les évéques grecs prennent garde que chez en la république chrétienne ne soit en péril, et qu'ils songeât au Dictateur !
0 faiblesse de l'esprit de Thomme ! qu'il voit peu de choses ! et ce qu'il prévoit est beaucoup moins encore ! ce qu'il peut, presque rien ! Que sont nos paroles et nos écrits et tous ces efforts pour persuader, et tout ce vain appareil de syllogismes? fl/m//2 sonnant^ cymbale retentissante ! Croit-on que jamais aucun des mortels se soit
(1) Àqua mM hmnt in hae eansa, cette affaire m'offire dea difficoltéa insormofitablea. {(Hcéron,)
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laissé ravir sa religion par la seule force du raisonnement? Que le jour donc, cela est juste, vienne du soleil, et bienheureux celui à qui il sera donné de réfléchir ses rayons comme un miroir, et de les répandre dans les yeux ouverts à la lumière divine ! Pour ceux qu'une vapeur mortelle a aveuglés, nul espoir de guérison et de retour à la lumière avant que Tophlhalmie ne soit arrachée jusque dans sa racine. Or, l'homme ne peut rien de senjblable. Qu'il daigne donc encore une fois mêler sa salive à notre boue, et toucher de son doigt sauveur les yeux clignotants ou déjà pétrifiés par l'erreur, ce médecin qui lui-môme est la vraie lumière /;owr tout homme venant en ce monde ! qu'il prononce le tout-puissant Ephphetha !
Tels étaient les vœux que j'exprimais , à Pétersbourg, le 1" jour de mars de l'année de l'avénenaent du Fils de Dieu 1812.
MADAME LA COMTESSE D'EDUNG
NÉE DE STOURDZA, d'origine grecque (1).
Madame ,
Rien au monde ne pouvait m'étre plus agréable que la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. rétais déjà infiniment sensible à la bonté que vous avez eue de vouloir bien vous informer de mes nouvelles auprès de l'intéressante Sophie, qui s'est acquittée trèsexactement de cette commission. Jugez combien vous avez ajouté à ma reconnaissance en prenant la plume vous-même pour me prouver, d'une manière si aimable, qu'il y a toujours place pour moi dans votre mémoire. Je me tiens très-honoré de vous avoir appris un mot; mais ce qui me serait un peu plus agréable, ce serait de jouir avec vous de la chose même dont je n'ai pu
(i) Autrefois attachée comme demoiselle d'honneur à l'impératrice Elisabeth , épouse de Tempereur Alexandre. Elle est morte à Odessa, en 1844. Elle était d'un esprit sérieux et aimable^ intelligente et curieuse sans pédantisme, religieuse par i^lexion comme par sentiment , attachée d'ailleurs à l'£gUse grecque.
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VOUS apprendre que le nom. CasielUsèr avec votre fih mille serait pour moi un état extrêmement doux, el puisque vous y seriez , il faudrailbien prendre patience; mais, hélas! il n'y a plus de château pour moi. La foudre a tout frappé I il ne me reste que des cœurs : c'est une grande propriété quand ils sont pétris comme le vôtre. L'estime que vous voulez bien m'accorder est mise par moi au rang de ces possessions précieuses qu'heureusement personne n'a droit de conSsquer. Je cultiverai toujours avec empressement un sentiment aussi honorable pour moi. Jadis les chevaliers errants protégeaient les dames, aujourd'hui c'est aux dames à protéger les chevaliers errants; ainsi trouvez boa que je me place sous votre suzeraineté^ s'il vous arrive d'échanger votre nom contre celui de quelque homme aimable qui sache ce que vous valez ( les autres peuvent bien aller se promener). Je compte sur votre maison pour y raisonner, rire, pleurer, voire même dormir, suivant mon bon plaisir. Et quand même vous seriez encore quelque temps au rang des honorables et gentilles demoiselles, vous pourrez toujours me protéger. Rien n'empêche même, ce me semble, que, dans trèspeu de temps, vous ne puissiez sans conséquence, les jours où je serai extrêmement triste, venir me chercher dans votre voiture, pour me conduire à la promenade. Tout le monde dira : « Place à mademoiselle de S... qui mène l'aveugle, donnons-lui un ducat; » et sans mentir ce ducat sera bien tout aussi noblement gagné que celui des dames (1). Au reste, ce n'est qu'un projet : vous pouvez changer et ajouter tout ce qu'il vous plaira.
(1) AllMte à vu iiMge nuM.
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Qm dît«»*voQS de l'impromptu de mon frère ^ qui ttt parti subitement pour la frontière de Perse, après avoir été fait colonel dans la suite de Sa Majesté Impériale? Permettez que je l'acquitte, car il est parti si subitement qu'il n'a eu le temps de remplir aucun devoir. Il était militaire, mais son emploi était civil, et il ne pouvait espérer d'avancement militaire. D'ailleurs, il y avait quelque chose de chanceux dans cet état, et tout Tagré**^ ment qu'il présentait tenait à cette bonne tète qui est allée fermenter à la Chaussée-d'Ântin , rue Blanche, n**19. Voilà, je croîs, de solides raisons. Quant au voyage do Tiflis , c'était une dépendance nécessaire de la promotion. Dans l'univers entier, il y a toujours un tant-pis à côté d'un tant-mieux. Au reste, il y a plus de vingt ans que les tanKpis nous accablent. Nous devons être endurcis. Je gémis comme vous de cette folle obstination de notre ami Tch...f (1), qui aime mieux manquer de tout à Paris que d'être ici à sa place, au sein d'une grande et honorable aisance. Mais regardez-y bien, vous y verrez la démonstration de ce que j'ai eu l'honneur de vous dire mille fois. Je suis moins sûr de la règle de trois , et même de mon estime pour vous , que je ne le suis d'un profond ulcère dans le fond de ce cœur plié et replié où personne ne voit goutte. Ce monde n'est qu'une représentation : partout on met les apparences à la place des motifs, de manière que nous ce connaissons les causes de rien. Ce qui achève de tout embrouiller, c'est que la vérité se mêle parfois au mensonge. Mais où? mais quand? mais à quelle dose? C'est ce qu'on ignore. Rien n'empêche que l'acteur qui joue
(1) L'amiral Tchitchakoft
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Orosmane sur les planches, ne soit réellement amonFenx de Zaïre; alors donc, lorsqu'il lui dira, Je veux aifec excès vous aimer et vous plaire , il dit la vérité j mais s'il avait envie de Tétrangier, son art aurait imité le même accent, tant les comédiens imitent bien C homme l Nous, de notre côté, nous déployons le même talent dans le drame du monde, tant F homme imite bien le comédien ! Comment se tirer de là ? Pour en revenir à notre ami T...f , je sais d'abord qu'aucune des raisons qu'il allègue ne sont les vraies, et je crois savoir de plus qu'il s'agit d'orgueil blessé. Le reste est lettre close. Il est bien ce qu'on appelle votre ami , mais pour de certaines confidences, ci vuol altro. Lorsque deux êtres parraitement en harmonie se rencontrent par hasard, lorsqu'une parfaite confiance est la suite d'une longue et douce expérience, lorsque les portes sont fermées et que personne n'écoute, lorsque la peine d'un côté a besoin de parler et que la bonté de l'autre a besoin d'entendre, alors il peut arriver, comme Ta dit divinement Jacques-Bénigne, que Cun de ces coeursy en se penchant vers Cautre^ laisse échapper son secret. Mais il faut cela et cent autres petites circonstances qui n'ont point de nom , pour entendre ce qu'on appelle un secret. Jugez si j'ai la moindre prétention à transvaser ces deux cœurs de la rue Blanche, n^ 19. Mais je ne sais pourquoi ma plume s'avise ainsi de moraliser et de battre la campagne. Le tout est sur son compte, car je ne m'en suis pas mêlé. Je veux seulement dire que nous ne savons rien du secret. Je plains beaucoup madame T...f qui va faire ses couches dans cette boite étroite que vous me décrivez ; le mari me dit seulement un petit appartement. Votre raison , qui a toujours rai-
A MADAME LA COMTESSE D^EDLING
son 9 l'a surtout dans cette occasion. C'est un déplorable caprice, et rien déplus. — L'histoire de votre jésuite américain est curieuse ; ici ses collègues ne le connaissent point. Le monde est plaisant dans ce moment. Hier on disait que le roi de Prusse était sur le point de se faire capucin. J'opinai tout de suite pour qu'on le fit pape sur-le-champ, et qu'il allât résider à Londres. J'espère que vous n'y savez pas d'empêchement. Je prie vos excellents parents d'agréer mes hommages; si vous me faites l'honneur de parler quelquefois de moi, je l'entendrai certainement. Revenez tous en bonne santé. Recommandez à mademoiselle Hélène de rapporter précisément les mêmes yeux. Sur cet article, la moindre innovation serait dangereuse. Je vous remercie de nouveau d'un souvenir auquel j'attache le plus grand prix. Agréez la profonde estime et le tendre respect avec lequel je suis de tout mon cœur, etc.
A LA MÊME
Madame,
Ce n'est pas un petit phénomène qu'en trois jours je n'aie pu trouver physiquement le temps de vous faire ma cour. On dit ordinairement, Il ne ma pas été possible^ et Ton sait ce que cela vaut; mais pour le coup, ce n'est pas une façon de parler. Il y a longtemps qu'il ne m'était arrivé d'être au^si étouffé par mille seccaiure combinées. J'ai su que vous aviez formé le bon propos de m'écrire , et je vous en remercie comme de la chose même , car je sais bien que vos dé-
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olaratioss ne sont pas des paroles. J^ai grande envie que vous soyez ici j ne voyant pas ce qu'il y a de très-amasant pour vous dans ces jardins ; je crains d'ailleurs que rhumidité ne vous pénètre dans voire chambre, et qae nous ne soyons obligés de vous faire sécher ici , ce qui est toujours très-dangereux. Outre ces considérations purement physiques , il y a bien aussi un peu d'égoïsme dans mon désir , car vous manquez extrémeoient dans ce petit cercle intime qui me devient toujours plus nécessaire à mesure que le chagrin agit davantage sur moi. Ce n'est pas qu'il augmente en dimensions, mais il devient tous les jours plus pesant. Vous savez qu'il ressemble au mouvement quand il a une cause continue; sa triste puissance ne cesse d'augmenter rapidement; le martyre paternel a recommencé d'ailleurs le 5 de ce mois. Je n'ai pas de nouvelles de mon fils depuis le 1^*^ de juillet, sans doute parce qu'il marche. Il est attaché au général Willgenstein, qui est entré en Bohême, comme vous savez, avec un superbe corps. Rodolphe avait porté au comte Wittgenstein une lettre de recommandation très-chaude de la part de Tamiral T...f (1). Le premier a répondu : « Je suis charmé d'avoir pu remplir vos intentions, en plaçant votre jeune protégé auprès de moi. yt C'est là où nous nous en sommes tenus, la délicatesse ne permettant point de rompre entièrement avec l'amiral, tant que ce dernier n'a point pris de démission absolue. Si cependant cet état dure, il faudra bien prendre un parti. Mon Dieu, Madame, quels incroyables travers se trouvent dans notre pauvre tête humaine! Que de talents, et même de véritables vertus,
(i) Tchitchakoff. ;,
* À MADAME LA COMTESSE d'eDLING. 875
inutilisés par je ne sais quel orgueil insensé et incu^ rable l J'en reviens toujours à dire que personne ne le connaît. Il y a quelque chose au fond de ce cœur qui le ronge et l'exaspère (1). Qu*esl-ce que ce quelque chose? Je n'en sais rien. Je lui ai dit et écrit plus d'une fois : ff Je ne sais pas ce que c'est j mais je sais bien que c^est quelque chose. » Il ne répond rien. — J'ai été le voir l'autre jour, et il m'a fait promettre de retourner. J'y serais allé demain sans la fête de vendredi ; lundi , je crois f j'exécuterai ma promesse , quoiqu'il m'en coûte beaucoup de quitter mon fauteuil et le tmntran de mes occupations. Il s'occupe toujours de sa douleur. Il m^a demandé une inscription latine pour le tombeau de sa femme ) destinée nniquement à dire que ce monument imaginé par lui fut exécuté par tel et tel. Je la lui ai envoyée; il la fait graver. Il me demande dans sa lettre: « Pourquoi un monument de bronze doit durer plus que « le plus bel ouvrage du ciel?» Il ajoute^ par réflexion: a Pourquoi la dentelle d'un tel chef-d'œuvre doit durer ce plus que lui? » — Et, frappé de ce puissant argument contre ELLE (2), il me somme de répondre dans ma première lettre. Je lui réponds que je ne sais comment il s'embarrasse dans une chose aussi simple, puisqu'il est visible que Dieu ne sait pas faire les femmes aussi bien à beaucoup près que les hommes savent faire les dentelles. — Si vous trouvez la réponse bonne , Madame , je vous prie de la signer. Jamais ma métaphysique n'avait été aussi embarrassée. Il est bien dur d'être obligé de convenir ainsi de SES torts. Quelle tète , bon Dieu !
(1) Aàpprûchér oétte lettr« dé c«lle qa« lé eomte du Maistre écrit à ràttfrâl Mf li m^ d« M fénoM. (TMé l| p* a^ deg iMr$$ et (^pmciHM Utddli/i.) (3) La Providence, dont raroiral T..Ï se plaisait à nier l'existence.
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Mais pour en revenir à ses torts à lui , qni sont d'an antre genre , je ne saurais vous dire à quel point je suis fâché de le voir engagé par engagement dans une route évidemment mauvaise. Voilà un chapitre à ajouter an traité de saint Augustin, De V utilité de croire. Quel véritable croyant se laissera* jamais dominer dans sa conduite morale et politique par de telles billevesées l h surplus, il m'a rendu service, il m'aime, il est malheureux; c'en est assez : jamais je ne cesserai de l^assistcr comme un malade. Et vous, Madame, venez à voire tour m'assister un peu par deux de ces trois raisons, quoique la maladie soit heureusement bien différeote. J'attache un prix inGni à l'honorable attachement gae vous m'accordez. Tout mon chagrin est de m'étre inscrit si tard dans la liste de vos amis. Mais, sur ce poiniy je suis sûr de n'avoir pas tort. Je compense un peu cet inconvénient de pure chronologie par une connaîssaoce parfaite de ce que vous valez. Agréez donc Tassurance la plus sincère de mon respectueux dévouement.
A LA MÊME
Madame,
Gomment pourrai-je vous exprimer le plaisir que m'a fait la nouvelle que je viens de recevoir de notre aimable amie, au sujet de Monsieur votre père ! Ce plaisir est proportionné au chagrin que m'avait causé la nouvelle contraire. J'étais sur les braises, voyant l'épée qui pendait sur la tête de l'excellente Roxandre, sans savoir à qui m'adresser pour en apprendre davantage. Madame
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de s. m'a rendu un véritable service en me communiquant, sans le moindre retard, la nouvelle du mieux qui lui est sans doute venue de vous. Je vous félicite de tout mon cœur d'avoir reçu la consolation avec la nouvelle du malheur ; puisse le bon papa être bientôt parfaitement rétabli! Hélène aura bien fait son devoir, ainsi que la courageuse maman ; cependant vous aurez manqué là, personne ne devrait souffrir chez vous quand vous êtes absente. Je me suis occupé sans cesse de vous, je puis vous l'assurer, dès le moment où j'ai eu connaissance de l'incommodité de Monsieur votre père. Je voulais et je ne voulais pas vous écrire , je voulais et je ne voulais pas aller à Czarsko-Selo. J'écrivais à Madame de S., et j'attendais avec une extrême inquiétude les renseignements dont j'avais besoin. Ils sont arrivés tels que nous les désirions. Tout à l'heure , sept heures du soir, j'irai m'en féliciter avec notre amie commune qui partageait bien mes inquiétudes. Ah! le vilain monde! Souffrances si l'on aime, souffrances si l'on n'aime pas. Quelques gouttes de miel, comme dit Chateaubriand, dans une coupe d'absinthe. — Bois, mon enfant, c'est pour te guérir. ^— Bien obligé; cependant j'aimerais mieux du sucre, — A propos de sucre, j'ai reçu votre lettre du... Vous ne l'avez ^as dit, mais n'importe, en vérité, j'ai beaucoup goûté vos réflexions sur le temps qui court. Pendant toute la cérémonie , je n'ai cessé de songer à cette loterie dont vous me parlez. Quelle mise! Madame, et quel lotî Je ne puis m'en divertir avec le beau diable, car il nous a quitfés. Que dire de ce que nous voyons? Rien. Et quel temps Jut jamais plus fertile en miracles? Nous en verrons d'autres , tenez cela pour sûr, et ne croyez pas que rien
II
finisse comme on l'imagine. Les Français seront JSageUés, tourmentés 9 massacrés^ rien n'est plus juste , mais point du tout humiliés. Sans les autres, et peut-être malgré les autres, ils feront. • . — Eh ! quoi donc ? — Ah ! Madame , tout ce qu'il faut et ce qu'on n'attend pas. — Voilà un vers qui est tombé de ma plume; mais n'ayez pas peur de la rime , c'est bien assez de la raison , si elle y est. D'ailleurs , c'est vous qui êtes le sujet de cette lettre ; je n'aime pas battre la campagne. Un véritable rimeur qui aurait la rime et la raison ferait fort bien de rimer à Roxandre. Certes, il aurait beau jeu : prendre, entendre, comprendre, etc.; pendre même pourrait servir avec les précautions nécessaires, il ne devrait effacer que rendre. Et sur ce, que Dieu vous bénisse et daigne prolonger la vie de tout ce qui rend la vôtre heureuse.
P. S. Je m'aperçois qu'en griffonnant mes pieds de mouche mai formés, je lie serai bientôt plus lisible. Je vous enverrai une loupe. Madame.
A LA MÊME
Avant votre départ, Madame, je vous demandai votre adresse à Czarsko-Selo. Vous me répondîtes, Je vous écrirai moi-même. Il me sembla voir dans cette réponse une volonté ou une velléité de n'être pas prévenue ^ de sorte que je ne me déterminais point à vous écrire, quoique notre aimable amie m'ait offert deux ou trois fois de se charger de mes lettres. Mais aujourd'hui j'ai un motif excellent pour vous écrire, car c'est pour
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VOUS demander pardOD. Mon fils est parti le 27 après midi 9 le 29 après midi il était à Riga, le 30 il m'a écrit sons la même enveloppe avec le marquis Pau*luccî. Il y avait une troisième lettre pour vous, Madame, que te marquis me charge de faire tenir à l'aimable madame de S. (pur compliment, rien n'est pluà faux). Même forme, même grandeur, impatience de lire , etc. ; enfin , que voulez-vous quô je vous dise ! Au lieu de faire sauter le cachet de la mienne, mes doigts étourdis, conduits par de mauvais yeux, ont décacheté la vôtre. Il serait inutile de vous dire que je ne Fai pas lue. C'est le devoir de tout honnête homme, mais je porte l'idée de ce devoir jusqu'à la superstition : je ne m'aviserais pas de lire unô ligne adressée à mon fils ; je n'ai pas même tiré la lettre de son enveloppe, tant j'ai été prompt'à m'aperce voir de ma distraction. Je n'en suis pas moins extrêmement mortifié. Pardon mille fois. Depuis que vous nous avez quittés, mon âme ne s'est occupée que de choses tristes. Mon fils m'a quitté. Jamais mon triste veuvage n'avait pesé si cruellement sur moi. J'étends mes bras au milieu de mes quatre murs. Ils ne trouvent qu'un livre ou un laquais. Le premier, quoique muet, vaut mieux parce qu'il né vôle pas. îl s'en faut que ce soit assez. Je vois notre excellente amie , madame Swetchine, autant que je puis. Elle m'entend fort bien et me console beaucoup; J'en ai besoin de toute manière. — Voilà d'étranges nouvelles. Quand le» affaires tourneraient bien dans le sens européen , comme sujet du roi de Sardaigne et comme père je n'en serais pas moins exécuté. Ainsi, Madame, priez pour les morts. — Mais vous qui êtes vivante , vous qui avez précisément l'âge de mon Adèle, que faites-vous dans
VOS bosquets et comment vous portez-vous ? J'imagine que vous serez encore plus goûtée dans cette solitude, par la raison nullement profonde que plus on vous voit et plus on aime à vous voir. C^est cependant une grande ignorance ou une grande impuissance de ne savoir lasser personne : mais chacun a ses défauts. Vivez comme vous pourrez avec le vôtre. Adieu, Madame, je vous quitte pour aller me traîner ici et là, et même à la campagne. Mon fils m^ordonne de quitter ma table , et sa tendresse m^ envoie promener. Je lui obéis , et moi , Madame, je vous ordonne de vous bien porter, comme on dit en latin; et si, après avoir reçu un ordre pour votre santé, vous me permettez de vous en adresser un autre relatif à la mienne, je vous ordonnerai de penser à moi. Recevez l'assurance bien sincère de mon tendre et inviolable respect.
A LA MÊME
Par charité, Madame, si vous y êtes encore à temps, faites-moi le plaisir d'enjoindre à ma chère gouvernante de ne point interposer sa subtile personne dans le transport de mes meubles. Ses yeux seuls doivent veiller à remballage chez moi, et ceux delà petite Finnoise chez vous pour la réception. L'œuvre ne doit se faire que par les hommes : qu'elle en choisisse et qu'elle en paye autant qu'il sera nécessaire. J'espère que vous ne lui refuserez pas vos conseils pour le choix de ces hommes, dont, après tout, le nombre ne doit pas égaler à beaucoup
A MADAME LA GOMTEflSB d'eDLING. 581
près celui des soldats de S. M. I. Je croyais ma voitiire chez vous; j^avais donné l'ordre de l'y conduire. Mon premier ministre jure qu'il n'en sait pas davantage. Quel génie l'a mené chez le grand Joachim? Je Tignore. Un jour je lui demandais, pour parler, s'il pourrait abaisser son sublime talent jusqu^à raccommoder ma voiture , qui était encore fort bonne, mais dont le vernis devait être changé. Il me dit qu'il n'emploie sa docte main à ces ouvrages de second ordre ; mais qu'il pourrait, si je le voulais, les faire exécuter dans sa cour et sous ses yeux. Nous en demeurâmes là. A présent, il va s'exercer, ainsi que sur le drochky et le traîneau, et me faire peutêtre un petit compte de mille roubles , dont je ne suis nullement coupable. — Ah! que j'ai besoin de me marier ! — Mais plaignez-moi ; rien n'est plus douteux que mon établissement. Des lettres que j'ai reçues ici me font craindre infiniment que mes pauvres femmes ne puissent avoir de passe-ports. Bientôt je saurai mon sort. Je suis sur les braises. Adèle m'écrit : La tête me tourne^ je ne puis me persuader que nous ne puissions pas par^ tir. — Hélas ! qui sait ! J'ai été enchanté de tout ce que vous me dites sur le beau diable et sur les personnes qu'il a mises en mouvement. Tout cela est excellent ; mais que dites-vous de ce double conmiandement? Gela ne se voit qu'ici. S'il venait à être vainqueur par terre et battu sur mer, n'est-ce pas que cela serait drôle ? Pour moi, je le crois très-capable de faire ce qu'on appelle un beau coup^ parce qu'il a une tête ascendante, et c'est de quoi il s'agit dans le monde. Qui pourrait d'ailleurs lui refuser la qualité, qui n'est pas mince, de connaître, de chercher et d'aimer les honnêtes gens? L'idée que vous terminez par y^//2^/2 est bien importante. Combien
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elle a roulé dans ma tête ? Elle est (rèa^exécuUiblô au moyen d'une fière bonnci foi sans autre ingrédient. Si j'étais à Saint-Pétersbourg, j'irais souvent, pendant Vét^ actuel ou prochain ^ voir ce magnifique pont de pierre qui sera de bois ; et , par occasion , je pourrais aussi rendre mes devoirs à cette personne de Constantinopla que vous connaissez. Quant au saint synode et à mademoiaeliede B.,. (1)) je pourrais les passer sous silence. U est impossible de faire marcher quatre merveilles de front* Si vous savez encore quelque chose ou de Moldavie ou d'ailleurs, envoyez-moi cela comme on jette une grima à un mendiant (le comte de M. m écrivait de Polotzk). Je suis ici dans un désert et une ignorance de toutes choses qui passe Timagination. J'ai bien ri du Gonmieroe épistolaire dont voua me parlez ; mais vous avez bien jugé de ma discrétion 2 je n'en parlerai à per« sonne, pas plus quQ de la maxime générale que vous y joignez* Jamais je n'ai trahi votre sexe. Si Thomme était jeune, il ferait bràler la demoiselle comme un tison. Elle fumera au moins* J'accepte > avec une reconnaissance infinie, la déclaration que vous me faites. Croyez bien qtxe^perparta mia^ votre estime et même votre con^i» fiance (en mettant toujours à part les correspondances officielles, comme celles de Sophie) sont une portion in^ tégrante de m^n bien*éîre. J'espère que cette tournure technique est assez respectable. Présentez toujours au*« tour de vous mes tendres et respectueux hommages. Je vous plains beaucoup pour le jour de la séparation. C'est une véritable amputation. Combien je suis sensible au souvenir du vénérable papa ! Faites parvenir le mien,
(1) Personnes qui demeuMietit dans un même patillon que tnadanie de S.
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je VOUS en prie, par iqonta ^t par vaux, jusqu'à lui et monsieur son fils. Jei Qe sais. Madame, ni quand ni comment yoiis me reyerrez, ni quelle mine ypus me (îouye* re^. Tout est douteux , excepté, entre autres choses, le respept infini et le déyouement particulier dont je fais profession pour yotre e:|C6Uente personne.
A LA m£j|E.
Madame ,
Ppur établir la grande vérité q\\ù les voyage^ fornient les jeunes gens, le digne Voltaire. citait fort à propos Sepi , Cham et Japhet. — J'espère que bientôt nous aurons une autorité de plus , et que l'excellente Roxandre joindra incessamment son pom à ceux de ces trois grands patriarches. Qqpiqne nous la tenions pour Eu-t ropéenpe, et par conséquent fille de Japjiet, il estyrai cependant qu'elle est pn peu voi^jne de Sem, et qu'à ce titre le pays des miracles et des réyélatipns lui esit inoins étranger qu'à nous. Quand ypus posséderous- Qous donc encore, aimable et respectable amie, et quand^ pourronsruous de^^i^er ayec yous aiftqur de la table ronde, ou le thé ne paraîtra que pour la fprme. — Plar cée entre madame de S... ne et mpi, npu^ coQiptons yous presser sans ipi^éricprde, comme une oraqge. Le mieux pour yp)ig sera de noi^s laisser faire ; yous ne pouyez en conscience nous refuser cette limonade. Que vous aurez de choses à nous dire, et que j'aurai pour mon compte de plaisir à yous entendre! Je ypus ai en-
vie celai de parcourir un pays si intéressant dans un moment .d'enthousiasme et d'inspiration. Je ne cesserai de le dire comme de le croire, l'homme ne vaut que parce qu'il croit. Qui ne croit rien ne vaut rien. Ce n'est pas qu'il faille croire des sornettes, mais toujours vaudrait-il mieux croire trop que ne croire rien. Nous eu parlerons plus longuement. Quel immense sujet, Madame, que les considérations politiques dans leurs rapports avec de plus hautes considérations. Tout se tient , tout s'accroche^ tout se marie, et lors même que l'ensemble échappe à nos faibles yeux, c'est une consolation cependant de savoir que cet ensemble existe, et de lui rendre hommage dans l'auguste brouillard où il se cache. Depuis que vous nous avez quittés, j'ai beaucoup griffonné, mais je ne suis pas tenté de faire une visite à M. Antoine Pluchard (1). Il n^'y a point ici un théâtre pour parler un certain langage (2). Le grand théâtre est maintenant fermé, et qui sait si et quand et comment il se rouvrira. Je travaille, en attendant, tout comme si le monde devait me donner audience , mais sans aucun projet quelconque que celui de laisser tout à Rodolphe. Si par hasard, pendant que je me promène encore sur cette pauvre planète, il se présentait un de ces moments ^d'à-propos sur lesquels le tact ne se trompe guère, je dirais à mes chiffons : Partez^ muscade ! Mais quoique je regarde comme sûr que ce moment arrivera, cependant son importance même me persuade qu'il est encore fort éloigné. A vous donc la balle; mais, en attendant, rien ne nous empêche de nous féliciter ensemble
(1) libraire-iiiipriiiiear à Péterabourg.
(2) Lt comte de Maistre entend Paris.
A MADAME LA COMTESSE d'edLING. 585
sar révénement qui me parait infaillible. La ferftientation que vous avez vue annonce l'explosion qu*on verra, le voudrais encore jaser avec vous ; mais toujours on prend mal son temps, on se laisse saisir par des occasions qui vous talonnent j et j'y suis particulièrement sujet. Je m'en confesse ; ainsi> point de représailles, je vous en prie. Je me recommande de tout mon cœur à votre souvenir ; vous savez le prix que j'y attache : personne ne vous estime, ne vous aime, ne vous vénère plus sincèrement que moi.
A LA MÊME
Madame,
J'ai reçu avec beaucoup de plaisir et une extrême reconnaissance la lettre que vous avez eu la bonté de Pd'écrire le 17 du mois passé. J'allais moi-même vous attaquer, lorsque Yotre gentilissimo foglio est arrivé, et je Taurais fait plutôt, si j'avais été possesseur de ma tête; mais j'étais, depuis plusieurs jours, à peu près fou. Sur quelques mots arrivés, je ne sais comment, à mon oreille attentive , j'avais deviné que mon fils avait été blessé. L'imagination paternelle , brodant sur ce texte léger, et profondément affectée d'ailleurs de l'effroyable malheur de cette pauvre comtesse Strogonoff, avait porté les choses au pire. Très-mal à propos, les personnes instruites ne voulaient pas m'instruire; moi, je n'osais point interroger. Enfin, Madame, très-persuadé que, dans ces sortes de positions , il ne faut pas porter
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sa triste figure dans le monde, je m'étais enfiermé dans ma tanière plus mort que vif, respérant sans vivre, lorsqu'up étranger eut la charité, au pied de la lettre , de me dire précisément les mêmes choses que yous me dites. Cependant, au moment on je vous écris, je n'ai point encore de lettres de Rodolphe. — Malgré tout ce qu'on me dit y je suis fort en peine, non pas tant pour cette blessure dq Troyes que pour tout ce qui a suivi , car il £adt chaud dans cette France. Tout ce qui se passe me rappelle la fameuse réponse feite à Charles-Quint par un gentilhomme français , son prisonnier. — Monsieur un tel y combien jr a^^il et ici à Paris ? — Sire! cinq JOURNÉES (avec une profonde révérence). Au reste, Madame, après le congrès qui a donné à notre ami Napoléon les deux choses dont il avait le plus besoin , le temps et l'opinion, on n'a le droit de s'étonner de rien. Il faut avouer aussi que cet aimable homme ne sait pas mal son métier. Je tremble en voyant les manœuvres de cet enragé, et son ascendant incroyable sur les esprits. Quand j'entends parler, dans les salons de Pétersbourg, de ses fautes et de la supériorité de nos généraux , je me sens le gosier serré par je ne sais quel rire convnlsif aimable comme la cravate d'un pendu.
Après tout cependant, et en admettant même toutes les catastrophes préliminaires dont on nous menace, il fout que justice se fasse et c[ue le monstre périsse. La raison un peu illuminée ne peut admettre l'établissement tranquille de cet homme ni celui de sa race. Les succès qui l'ont accompagné si longtemps pouvant inviter les demoiselles à épouser des hommes mariés, vous sentez combien il est important pour votre ordre qu'il fasse très-rmauvaise fin, afin que les usages salutaires
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e( éprouvéfi subsisteQt tela qa'ils sont. Ce ppint Qe me paraiesimt ouUewent douteax, passons à un autr^, jq yqns invita de toutes mes forceiSy Madame» k employer tQutea les forces et toute l'atlention da vqtre bon esprit pour suivra et coQuaitre h fpnd cette fermentation mo«> raie dont voq9 me parlez, et qui semble s'accroître toua les jours. Ëxaminesc-la dans les hommes, dans les femmes, dans les catholiques et dans les protestants. Yoye^ si elle se fait en plus ou en moins, si elle ôte dea dogmes aux premier» et si elle en donne aux seconds} examinez-les bien sur la divinité du Yerbe, sur le» sacrements, sur la hiérarchie, gur l'essence et lea droits du sacerdoce, sur .les idées mystiques et sur les auteurs qui, dans ce genre, ont obtenu leur confiance. Voyez surtout (et ceci est le plus essentiel) si ces nou-^ velles idées atteignent la science, et quelle espèce dQ coalition cas deux dames ont faite ensemble. Si j'en juge par ce que je vois ici, aucun savant n'a prêté l'oreille à la nouvelle doctrine. Jq ne vois parmi ses disciples qae de fort honnêtes gens, sans dqute, mais qui ne savent rien du tout, ou qui savent tr^-mal, ce qui est bien pire. Prenez bien vos notes, Madame, et puis vous noua écrirez, réservant ce que vous jugere?; convenable pour les premières soirées que nous passerons ensemble. Enfin, je compte »ur vous; ne trompe? pas mes espérances.
Je m'étonne que vous n'ayee pu rien savoir du Bègue (1), d'autant plus qu'il s'était fixé à Stuttgard, où il est pautrétre encore* Sur œ point le sort me lotine, car il ne m'a pas été possible d'apprendre nn mot à cet
(1) Il s*agissait d'un agent du roi de Sardaigne qu*on avait expédié à Tempereur do Kassiei sans en pré? ^ip le oomto de Mni^tre.
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^ard. Je prends donc le parti de n^y plus penser, et de m^en reposer pleinement sur le Maître, qui ne permettra^ je pense, aucun sproposito. Le salmigondis chrétien que vous me décrivez est charmant. Âh! si ce jeune homme dont vous me parlez, et que vous attendiez, voulait approcher des sacrements, comme il serait aimable et chéri du ciel ! Mandez-moi ce qui en est.
Voulez-vous que je vous conte à mon tour quelque chose dans le genre du salmigondis? — Le samedi saint , un jeune nègre de la côte de Congo a été baptisé dans l'église catholique de Saint-Pétersbourg. Le célébrant était un jésuite portugais ; la marraine , la première dame d'honneur de la feue reine de France, madame la princesse de Tarente; le parrain, le ministre du roi de Sardaigne. Le néophyte a été interrogé et a répondu en anglais. Dojrou beliei^e? — IheMeve. En vérité, ceci ne peut se voir que dans ce pays à cette époque. — La bonne amie Sophie est toujours telle que vous l'avez laissée, c'est-à-dire bonne et aimable au superlatif, mais sans principes fixes pour la santé. Je ne puis vous dire combien ce tempérament m^impatiente. Au premier coup d'œil , elle a l'air parfaitement bien portante , et jamais on n'est sûr d'elle. C'est la seule manière dont elle trompe. Cependant elle se porte bien mieux que la pauvre petite Nadine, qui me parait fort mal acheminée. On dit bien qu'il y a du mieux , mais je ne m^y fie guère. Je sens combien cette douce société est nécessaire à Fexcellente dame. Si les choses tournent mal , ce qui me parait probable , ce sera un coup terrible pour elle. Sous ce rapport seul , j'en serais extrêmement affligé; mais la jeunesse disparaissant dans sa fleur a quelque chose de particulièrement ter-
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rible. On dirait qae c'est une injostice. Ah ! le vilain monde ! J'ai toujours dit qu'il ne pourrait aller, si nous avions le sens commun. Si nous venions à réfléchir bien sérieusement qu'une vie commune de vingt-cinq ans nous a été donnée pour être partagée entre nous, comme il plaît à la loi inconnue qui mène tout, et que si vous atteignez vingt-six ans, c'est une preuve qu'un autre est mort à vingt-quatre, en vérité, chacun se coucherait et daignerait à peine s'habiller. C'est notre folie qui fait tout aller. L'un se marie, Tautre donne une bataille, un troisième bâtit, etc., sans penser le moins du monde qu'il ne verra point ses enfants, qu'il n'entendra point le Te Deum , et qu'il ne logera jamais chez lui. N'importe , tout marche , et c'est assez.
Voilà une énorme lettre ; qui sait si vous l'achèverez. J'espère un peu que oui, puisque vous me dites que mes lettres ne vous ennuient point du tout. Youdriez-vous me tromper? Ma foi, je n'en crois rien. Je suis toujours porté à vous croire sur tout. J'espère qu'à votre tour, vous ne doutez pas du prix que j'attache à votre souvenir et à tous les témoignages que vous m'en donnez. Je n'aurais pas le moindre talent pour le genre persuasif, si la justice que je rends à votre mérite n'était pas au premier rang des choses dont il ne vous est pas permis de douter. Je n'a jamais varié sur cet article de foi, depuis le moment où le plus heureux hasard me conduisit en Grèce. Je ne connais aucune personne de votre sexe plus digne de concentrer toutes les affections, toute l'estime, toute la confiance d'une créature un peu raffinée de notre espèce. J'ai vu ce matin l'excellent frère Aleco, avec lequel nous avons beaucoup parlé de notre cher amiral. Vous savez ou vous ne savez pas qu'il part pour
890 LETTRBft k MàBUn LA COMTttfiB b'eALUIG.
rAngleterre. Il s'est fiâidté avec moi sar ce qa^enfin il est libre, mais il a parlé toat seul , et if il a compté sur mon approbation, il s*est trompé. Hearoosement il s'en passera aisément, ainsi qne de tontes les antres. Qnd étrange phénomène moral que cet homme ! Jamais je n'en ai vn qni entende mienx et qni éoonte pins mal. Je me recommande instamment à votre prérieox sonnrenir, vons priant de vonloir bien m^écriro nn pen, si tous veniez me fairo beauconp de plaisir. — Ed in taniopieno tk venerazione e di ossequioso attacamenio^ nveriiamenie m' inchino al di lei disùniissimo meriio.
na no skcem et anfliEa voiiinE*
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